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  Le moment présent possédait sa propre dynamique. Virgil Copeland en était conscient. Même ici, en cet instant, alors qu’il attendait avec anxiété l’arrivée de Gabrielle, il se sentait tiraillé par le sentiment qu’aucun retour en arrière n’était possible.


  En guettant depuis les portes vitrées du Centre de conférences de Wainamalo, il essayait de faire apparaître la voiture de Gabrielle au bout de l’allée circulaire, par la seule force de sa volonté. Il l’imaginait en train de contourner d’un mouvement glissant le talus envahi d’un luxuriant feuillage tropical, héliconias, gardénias, gingembre ornemental, pots d’orchidées, des couleurs éclatantes dans la lumière atténuée par les lourds nuages gris. Mais la voiture n’arrivait pas. Gabrielle n’avait pas appelé. Durant tout l’après-midi, elle n’avait pas répondu aux messages de plus en plus affolés de Virgil. Il n’arrivait pas à comprendre. Elle n’avait jamais été impossible à joindre auparavant.


  Randall Panwar mit fin à son incessant va-et-vient pour se joindre au guet de Virgil :


   Il y a des heures qu’elle devrait être là. Il lui est forcément arrivé quelque chose !


  Virgil ne voulait pas l’admettre. Il effleura son front en laissant le bout de ses doigts glisser sur les minuscules coques de silicium de ses implants. Les LOV possédaient la texture vitreuse de grains de sable : durs, lisses… Et totalement illégaux.


   Ne fais pas ça, murmura Panwar. N’attire pas l’attention.


  Virgil se figea. Puis il laissa retomber sa main en se forçant à respirer profondément, d’une façon régulière. Il devait rester maître de lui. Les LOV amplifiaient ses émotions, il lui aurait été trop facile de basculer dans une panique irrationnelle. Panwar en était lui aussi capable :


   Ça va, toi, oui ? lui demanda Virgil.


  Les yeux encadrés par les lentilles de sa visière-bandeau, Panwar lui adressa un regard perçant. Des données scintillaient sur l’écran interactif. Panwar avait toujours été d’humeur plus fantasque que Virgil ou Gabrielle, et pourtant, c’était lui qui gérait le mieux ses LOV. Il était rarement troublé par les cascades de fluctuations émotionnelles que Virgil redoutait :


   Je suis inquiet, dit Panwar, mais je me contrôle. Et toi ?


   Si ça se gâte, je te préviendrai.


  Panwar hocha la tête :


   J’ai des sédatifs, si tu en as besoin.


   Non…


   Je vais encore essayer de lui envoyer un message.


  Il baissa la tête en levant une main pour toucher sa visière, comme s’il avait eu besoin d’écarter le monde extérieur pour voir ce que lui présentait l’écran. Il affectait ce maniérisme depuis que Virgil le connaissait. Huit ans plus tôt, on leur avait assigné la même chambre dans une résidence d’étudiants. On les avait collés ensemble parce qu’ils sortaient tous deux d’une école secondaire technique et avaient tous les deux seize ans.


  Les cheveux brun sombre de Panwar offraient une nuance de roux typiquement irlandais, cadeau de sa mère. Par contraste, ses yeux noirs et lumineux étaient un don sans équivoque de son père : l’Inde ancienne au premier coup d’œil. Avec son mètre quatre-vingt-cinq, il était bien plus grand que Virgil, avec la carcasse maigre et décharnée d’un étudiant famélique dans un roman russe du XIXe siècle. Non qu’il eût jamais été privé d’argent : ses parents étaient tous deux des barons de l’informatique et tout ce dont il avait jamais manqué, c’était de temps. Toutefois, il lui en aurait fallu une quantité infinie pour satisfaire son insatiable curiosité.


  Il releva les yeux, traduisant son manque de succès par un bref signe de tête :


   Allons chez elle quand on sortira d’ici.


  Ses propres LOV scintillaient comme de minuscules diamants bleu-vert éparpillés sur son front, juste sous la racine des cheveux. À l’instar de Gabrielle, il les faisait passer pour une touche subtile de maquillage brillant, ce qui était à la mode. Ceux de Virgil étaient dissimulés par les fines nattes de ses cheveux coiffés à l’égyptienne ; on ne pouvait les distinguer que lorsqu’il rassemblait ses nattes en queue-de-cheval :


   Peut-être qu’elle s’est seulement endormie, marmonna-t-il.


   Pas Gabrielle.


  Virgil jeta un coup d’œil de l’autre côté du foyer, vers la porte à demi ouverte de la salle de conférences. On pouvait entendre la voix monotone d’un des participants qui analysait en détail les chiffres obtenus au cours d’une expérience récente. C’était le sixième compte-rendu de projet à être présenté pour évaluation à l’équipe senior d’Équatorial Systems. La session durait déjà depuis trois heures. Le projet LOV était le suivant, septième et dernière supplique présentée à une assistance au cerveau désormais court-circuité, dont les membres étaient chargés de reconduire ou non les budgets pour l’année suivante.


  C’était toujours Gabrielle qui faisait la présentation. Les cadres l’adoraient. C’était une maniaque du contrôle que le public ne demandait qu’à suivre jusqu’au bout de ses explications.


   Elle a peut-être perdu sa visière, hasarda Virgil sans y croire.


   Elle nous aurait contactés via une connexion publique. Elle a dû se trouver un nouveau petit ami, et elle a été distraite.


   Ça m’étonnerait.


  Virgil avait une théorie personnelle : dans un monde de six milliards et demi de gens, seuls les maniaques poussés sans merci par leur obsession pouvaient l’emporter sur les masses de gens sains d’esprit, ceux qui insistaient pour avoir une vie harmonieuse, remplie d’amants à long terme, de concerts, de vacances, de violons d’Ingres, d’animaux familiers, voire d’enfants. Les gens sains d’esprit ne pouvaient même pas commencer à entrer en compétition avec les dingues qui vivaient et respiraient pour leur travail, qui s’endormaient bien après minuit, avec leur visière toujours active, pour s’éveiller aux aurores et vérifier de nouveaux leurs résultats avant de prendre un café.


  Gabrielle n’avait jamais fait partie des gens sains d’esprit.


  Mais alors, pourquoi n’avait-elle pas appelé ?


  Parce que quelque chose l’en avait empêchée. Quelque chose de catastrophique. Peut-être un accident de voiture ? Mais si c’était le cas, ils auraient dû en avoir été informés, à cette heure-ci.


  Le regard de Virgil parcourut le champ de sa propre visière, à la recherche de l’icône de Gabrielle, en espérant la découvrir sur son écran. Rien. Panwar avait repris son va-et-vient devant les portes d’entrée :


   Tu vas être obligé de faire la présentation, dit Virgil.


  Panwar fit volte-face :


   Bon sang, non ! Il est 5 h 30 un dimanche après-midi. La moitié des cadres est endormie et l’autre moitié veut aller se saouler. Ils n’ont pas, je répète, pas, envie de m’écouter, moi.


   Nous n’avons pas le choix.


   Tu pourrais t’en charger. Tu devrais t’en charger. C’est ta faute, de toute façon, si Nash nous a programmés à cette heure-là. Si tu avais livré le rapport mensuel dans les temps…


   Tu te rappelles ma présentation, le jour où on devait parler de notre futur métier ?


  Panwar fit une grimace :


   Seigneur Dieu, j’avais oublié. (Puis il ajouta :) Tu as toujours été un abruti. Très bien ! Je ferai la présentation. Mais, à la seconde où Gabrielle franchit cette porte, c’est elle qui grimpe sur le podium.


  


  


  Virgil était debout dans l’entrée de la salle de conférences, autant pour rendre difficile tout départ précoce des intéressés que pour entendre ce qu’avait à dire Panwar. Le projet LOV avait toujours plongé les nouveaux cadres dans la confusion, en soulevant des questions embarrassantes, du genre : «À quoi ça sert ? Où est-ce que ça va ? A-t-on fait des études de marché ?»


  Le projet était l’enfant à problèmes de la famille d’EquaSys ; il se refusait obstinément à rester sur la voie d’une mise sur le marché couronnée de gloire. C’était le boulot de Panwar de le faire aimer malgré tout  ou plutôt, le boulot de Gabrielle. Panwar n’était qu’un substitut.


   … au cœur du projet LOV se trouvent les neurones artificiels appelés astérides. Conçus comme un procédé médical destiné à stabiliser des patients dont la chimie du cerveau est défectueuse…


  Virgil fit une grimace. Panwar n’était pas censé parler avec passion, ou quoi ? Pourquoi tout cela avait-il eu tellement meilleure allure quand ils l’avaient répété avec Gabrielle ?


   Les cobayes animaux utilisés dans cette phase du développement ont commencé à manifester une intelligence améliorée, mesurée par les tests de comportement, mais jamais pour longtemps. Les cellules avaient tendance à se reproduire sous forme de tumeurs localisées à forte activité. En moyenne soixante jours après l’implant, chaque cobaye est mort ; une fonction vitale contrôlée par le cerveau avait cessé.


  Non que Panwar fût un mauvais orateur. Sérieux et rapide, et de toute évidence fasciné par son sujet, mais ce n’était pas Gabrielle. Le niveau sonore croissant des murmures échangés par les cadres ne pouvait constituer un bon signe.


   Le problème des tumeurs a été éliminé lorsqu’on a rendu la reproduction des astérides dépendante de deux amino-acides qu’on ne trouve pas normalement à l’état naturel. La nopaline est requise pour une métabolisation normale, tandis que la nopaline additionnée d’octopine est nécessaire à la reproduction des astérides.


  Virgil secoua la tête. Nopaline, octopine, n’importe quoi-ine. Cette nomenclature aurait été de la musique dans la bouche de Gabrielle, mais dans celle de Panwar, c’était seulement du bruit. Il jeta un regard mélancolique à la porte du foyer. Toujours aucun signe d’elle.


   Durant la troisième phase du développement, on a de nouveau modifié en profondeur la conception des astérides. Ceux-ci n’existent plus sous forme de cellules individuelles. On a plutôt installé une colonie d’astérides dans une coque de silicium transparent, ce qui facilite la communication optique. De fait, EquaSys a ainsi créé la première forme de vie artificielle, une espèce symbiotique qu’on a familièrement surnommée LOV, un acronyme pour «limit of vision» en anglais, parce que les LOV se trouvent juste à la limite de ce que l’œil humain peut aisément percevoir.


  Une nouvelle espèce. Pour Virgil, cette idée avait encore une résonance magique : c’était l’appât qui l’avait attiré dans le projet. Toutefois, pour les cadres, c’était un argument dépassé.


   Lorsqu’ils sont implantés dans la peau du crâne des cobayes, les astérides de chaque coque forment un nerf artificiel, capable d’atteindre l’os du crâne par un micropore et de le traverser, de passer à travers l’épaisse triple couche des méninges et de toucher le tissu cérébral. À la grande surprise de l’équipe de développement, les implants LOV ont bientôt commencé à communiquer entre eux et, de nouveau, des effets à long terme ont été observés sur le comportement des cobayes. Ils sont devenus plus intelligents, mais cette fois sans développer de tumeurs, ni subir des pannes de fonctions vitales.


  L’excitation de la découverte avait pris le pas sur les procédures habituelles de conduite du projet. Virgil n’en avait pas fait partie à cette époque, mais il en ressentait encore l’excitation.


   Les applications médicales originelles ont été élargies, car il était devenu évident qu’on pourrait transformer les LOV en un cerveau artificiel, voire en un cerveau auxiliaire. C’est alors qu’a eu lieu l’incident de Van Nuys.


  EquaSys n’avait pas été impliquée dans cette débâcle, mais la compagnie en avait souffert des conséquences, lorsque le gouvernement américain avait accepté un moratoire de deux ans sur le développement de toute forme de vie artificielle. L’un des témoins en faveur de ce moratoire avait été la directrice originelle du projet LOV. Pour Summer Goforth, Van Nuys avait constitué un signal d’alarme. Elle avait publiquement renié ses travaux, et ceux de quiconque était impliqué dans le développement de formes de vie artificielle. C’était pour la remplacer qu’on avait engagé Virgil.


   Dans le compromis élaboré à l’époque, EquaSys a accepté d’abandonner les expériences sur les animaux et de transporter les LOV dans une installation sécurisée à bord du Hammer, la plus récente plate-forme en basse orbite terrestre. Il était impossible aux LOV des’échapper dans l’environnement depuis cet endroit, comme c’était arrivé à Van Nuys.


  Il avait été tellement facile de restreindre la propagation des LOV… C’était ce qui permettait de les utiliser en toute sécurité.


   Depuis, notre recherche s’est limitée à des manipulations à distance, mais cela pourrait changer bientôt. Le moratoire expire le 30juin prochain. À ce moment-là, EquaSys sera libre d’exploiter une technologie sans égale, qui pourrait en fin de compte toucher chacun des aspects de notre existence…


  Et plus encore, songea Virgil, car si on pouvait légalement ramener les LOV sur Terre, personne n’aurait jamais besoin de savoir qu’avec Panwar et Gabrielle il en avait clandestinement sorti de la plate-forme orbitale pendant la période de moratoire. Il avait encore du mal à croire qu’ils avaient agi ainsi, et pourtant… il ne pouvait imaginer ne pas l’avoir fait. Plus maintenant.


  Le risque en avait valu la chandelle. Même s’ils se faisaient prendre, ça avait valu la peine. Les LOV étaient un don du ciel. Virgil ne pouvait imaginer sa vie sans eux.


  Les études originelles avaient suggéré que les LOV pouvaient augmenter l’intelligence des cobayes animaux, mais l’expérience personnelle de Virgil lui avait appris que, chez les humains, les LOV augmentaient l’affectivité. S’il voulait davantage d’assurance, ses LOV la lui donneraient. S’il voulait positionner son esprit dans une zone froidement analytique, ses LOV amplifieraient cet état mental. Absence de peur, calme, bonne humeur, les LOV pouvaient tout amplifier. Mais mieux encore, sans prix, il y avait ces heures où il persuadait les LOV de le plonger dans une ferveur créatrice, où des cascades électriques d’intuitions naissaient en lui et où ni la durée, ni la faim ni les dates d’échéance ne comptaient plus. Avec les LOV, Virgil pouvait entrer à volonté dans cet espace mental.


   Toute notre recherche, à ce jour, (poursuivait Panwar, arrivant à la conclusion de son historique), nous a montré que, sans le moindre doute, l’usage des LOV est parfaitement inoffensif.


  Une icône clignota sur l’écran de la visière de Virgil, mais ce n’était pas celle de Gabrielle. Un éclair de crainte le traversa lorsqu’il reconnut le symbole du système de sécurité d’EquaSys. Il se força à prendre une inspiration pour se calmer, avant de murmurer :


   Contact.


  Sa visière exécuta son ordre et le visage sombre du chef de la sécurité se forma sur l’écran. Près de lui, en buste, l’image du docteur Nash Chou, le directeur de la recherche et supérieur immédiat de Virgil. Nash l’avait engagé pour gérer le programme LOV. Il se tournait maintenant dans sa chaise, à la tête de la table de conférences, un homme corpulent vêtu d’un complet-veston chic, et son visage rond avait une expression perplexe alors qu’il regardait Virgil.


   Docteur Chou, dit le chef de la sécurité, il y a eu un incident au laboratoire du docteur Copeland.


  


  


  Un robot d’entretien avait découvert Gabrielle. Le petit «cendrillon», comme on les appelait parfois, était entré dans les salles du projet un peu après cinq heures, pour nettoyer les tapis du corridor et des bureaux avant d’entrer dans la salle de détente. À 5 h 19, il avait contacté la sécurité, en rapportant que ses senseurs de qualité d’air avaient détecté la présence de vapeurs nocives ou dangereuses.


  La sécurité avait découvert le cadavre à 5 h 32.


   Oh, Seigneur, non, dit quelqu’un, ça ne peut pas être vrai !


   Virgil ?


  C’était Panwar. Sa voix était de nouveau celle d’un ado de seize ans, en proie à l’effroi. Virgil était assis sur un divan dans le foyer du Centre de conférences, le visage dans les mains :


   Mon Dieu, j’ai mal dans la poitrine.


  Panwar lui serra maladroitement l’épaule :


   Reprends tes esprits, Virgil. Ne te laisse pas aller. Nous devons encore nous rendre là-bas, apprendre ce qui s’est passé.


  Virgil hocha la tête. Ils étaient venus ensemble depuis Honolulu. Puis, Gabrielle avait refusé de partager leur voiture, ce qui était significatif. Elle avait été très pressée le samedi, quand Virgil l’avait appelée : «Partez les premiers, tous les deux, avait-elle dit. Je dois m’occuper de quelque chose, je serai peut-être quelques minutes en retard.»


  C’était le moment d’y aller. Virgil commença à se lever.


   Non, attends ici, dit Panwar. Je vais chercher ta voiture.


   Demain, intervint Nash Chou, tout proche. (Sa voix avait une intonation apaisante, paternelle.) Il commence à faire sombre, et vous n’êtes pas en état de conduire, ni l’un ni l’autre.


  Ce fut donc Nash qui prit le volant sur le chemin du retour, sous la pluie. Dans le siège du passager, à l’avant, Virgil se sentait sombrer dans un chagrin qui ne devait rien à un renforcement de ses LOV. Comment ? se demandait-il. Pourquoi ? Il avait vaguement conscience de Nash qui pilotait la Mercedes. Les essuie-glaces s’agitaient. Des rideaux de pluie giflaient la vitre tandis que la voiture accélérait pour entrer dans la circulation dense de l’autoroute.


  Une lumière se mit à clignoter, non loin d’un œil de Virgil. Cette insistance visuelle alerta sa conscience, le dérangeant dans ses pensées, le forçant à la regarder. C’était l’icône de Panwar, le symbole de l’infini transformé en une spirale d’espace noir contenant des milliers d’étoiles, qui se détachaient sur un fond bleu poudre. Pourquoi se trouvait-il là sur l’écran de sa visière ? Panwar n’était même pas à un mètre de lui sur le siège arrière.


  Mais il était plus simple d’accepter la communication que de se retourner. Il pianota un code rapide du bout des doigts, activant les puces implantées là pour leur faire émettre de faibles signaux radio, détectables par sa visière.


  Le visage de Panwar remplaça son icône scintillante. Il semblait inquiet, presque sur ses gardes, tandis que son regard se fixait sur Virgil, mais il ne parla pas. Du texte apparut plutôt dans le champ de vision de Virgil, en lettres blanches, éclatantes.


  • Ne dis pas un mot ! Tu piges ? Ne laisse pas Nash deviner que nous nous parlons.


  Virgil contempla le message en essayant de le comprendre, jusqu’à ce que de nouvelles phrases remplacent les premières :


  • Virgil ? Tu piges ?


  Sans relever les yeux ni baisser la main qui abritait sa visière, Virgil hocha la tête, de manière à peine perceptible. D’autres mots se formèrent :


  • Reprends-toi, mon vieux, parce que tu me fous une trouille carabinée !


  Virgil commença à ouvrir la bouche.


  • Non ! Ne parle pas !!! Écoute-moi, et essaie de te rappeler ce qui est en jeu. Gabrielle est morte. Je ne peux pas le croire non plus, mais nous ne pouvons pas la ressusciter. Nous n’en sommes pas encore là.


  Virgil serra fortement les paupières en se demandant s’ils auraient jamais le pouvoir de guérir la mort. Le corps humain était une machine, il le savait. Il en avait scruté le fonctionnement en profondeur, jusqu’au niveau cellulaire, et il n’y avait aucun autre moyen d’interpréter les processus : c’était le fonctionnement d’une machine complexe, magnifique et délicate.


  Les machines pouvaient être réparées. On pouvait les reconstruire, les copier, les améliorer… Quelquefois, il semblait inévitable que tout cela devienne possible pour la machine humaine.


  Mais pas assez tôt pour Gabrielle.


  Quand Virgil releva les yeux, des nouveaux mots avaient remplacé les anciens sur sa visière :


  • Rappelle-toi les LOV, Virgil. Ses LOV. Le médecin légiste pourrait les trouver.


  Panwar avait trouvé la bonne flèche pour percer la confusion où était plongé Virgil. Celui-ci se redressa ; ses mains retombèrent à ses côtés. Toutes les communications gérées par sa visière étaient cryptées et passaient par des serveurs anonymes, les protégeant ainsi des pirates, du pourriel et des voleurs de données. La plupart des visières fonctionnaient ainsi, assurant l’impossibilité de retracer des messages, et de les lire, sinon pour leur destinataire légitime. Virgil éprouva une énorme gratitude pour cette sécurisation du réseau en lisant le message suivant de Panwar.


  • Tu piges, maintenant, n’est-ce pas, Virgil ? TOUT est en jeu.


  Nash jeta un coup d’œil à Virgil, en fronçant d’un air préoccupé ses sourcils glabres :


   Ça va mieux maintenant, fiston ?


   Je crois que oui, dit Virgil.


  Sa voix était éraillée, alourdie par le chagrin, mais il pensait de nouveau clairement.


   C’est inimaginable, dit Nash. Je ne peux te dire à quel point je suis navré.


  La main de Virgil se leva de nouveau vers son front, cette fois pour y effleurer les minuscules coques vitreuses de ses implants. D’autres mots apparurent dans son champ de vision.


  • Réponds-lui.


  Virgil secoua la tête. «Inimaginable.» Il se tourna vers Nash :


   Que faisait-elle là ? C’est ce que je n’arrive pas à me figurer.


   Ce n’était pas prévu ?


   Non. Nous étions tous tombés d’accord pour prendre le week-end. Elle était censée nous retrouver au centre.


   Elle avait peut-être une expérience personnelle en cours, dit Panwar, d’une voix basse, irritée, depuis l’obscurité où était plongé le siège arrière.


  Nash fronça les sourcils :


   La concurrence constituait-elle un problème ?


  Il fallut un moment à Virgil pour comprendre le sens de sa question :


   Seigneur, non ! Nous nous entendions très bien.


   C’est vrai, dit Panwar. Bien sûr, il y avait de la concurrence. Il y en a toujours à ce niveau de recherche. Mais nous nous comprenions.


  Nash dit avec délicatesse :


   Gabrielle travaillait dur. Vous travailliez tous beaucoup. J’ai vu vos journaux de bord. Vous êtes tous absolument dévoués à votre travail. C’est parfois une bonne chose, et parfois… Ça donne trop d’importance au travail. Y a-t-il eu… des contretemps, récemment ? Quelque chose qui aurait pu la… déranger ? La décevoir ? Rien de tel n’est mentionné dans votre dernier rapport, je sais, mais…


  Il laissa la phrase inachevée.


  Virgil regardait fixement la pluie qui dégringolait dans les pinceaux des phares, avec un bref éclat de haine envers Nash pour avoir posé une telle question :


   Elle était heureuse, dit-il en détachant nettement chaque syllabe. S’il y avait eu des problèmes, elle se serait débrouillée avec. Elle était solide, Nash. Intelligente. Belle.


  Virgil pouvait presque goûter sa peau, en sentir la douceur lisse sous ses lèvres.


  Plus jamais.


   Désolé, dit Nash. Je devais poser cette question.


  Virgil se détourna pour regarder par la vitre le flot de la circulation, dans les voies parallèles à la leur, et, au-delà, la muraille obscure de la forêt tropicale. Dans l’écran de sa visière, Panwar hocha la tête.


  • Bien, mon gars. Et maintenant, réfléchis.


  Virgil n’en avait pas envie. Mais Panwar avait raison, maudit soit-il. Si on découvrait les LOV implantés de Gabrielle, ils pouvaient tout perdre. Leur emploi. Leur liberté.


  Leurs propres implants.


  C’était ce qui l’effrayait le plus. Les implants étaient désormais intégrés en lui. Les lui prendre équivaudrait à lui arracher une partie de son esprit.


  Concentre-toi !


  Tout en gardant sa main gauche contre sa cuisse, Virgil se mit à pianoter des codes, en essayant de se rappeler la procédure pour envoyer des messages en texte. Sa ROSA apparut sur l’écran, prête à l’aider. C’était une intelligence artificielle personnalisée pour son utilisateur, «ROving Silicon Agent», et l’acronyme anglais était devenu populaire. La ROSA de Virgil avait l’apparence d’une femme idéalisée de l’ancienne Grèce, au visage fauve encadré de cheveux iridescents. Il l’appelait Iris.


  Iris murmura des questions. Virgil tapa des réponses, et un clavier apparut. Ensuite, c’était facile. Tout ce qu’il avait à faire, c’était regarder une lettre, Iris la plaçait sur une ligne ; une fois trois ou quatre lettres en place, la ROSA devinait habituellement le reste du mot. Quelquefois cela ne prenait qu’une ou deux lettres.


  Il tapa : Le seul danger, c’est si on trouve ses LOV.


  La réponse apparut aussitôt :


  • Exactement.


  Médecin légiste va poser questions ? Devrait penser décoration corporelle.


  • Peut-être. Peut-être pas. Mais si Nash regarde de près, lui, il saura.


  Virgil hocha très légèrement la tête et tapa : Trop douillet. Ne regardera pas de près.


  • Tu jouerais ta vie là-dessus ?


  Avec un soupir, Virgil appuya sa tête contre la vitre fraîche. C’était ça, en fin de compte, n’est-ce pas ? Gabrielle était morte, et tout ce qu’ils pouvaient, c’était essayer de se sauver eux-mêmes.


  QUE LUI EST-IL ARRIVÉ ?


  • Plus tard !!! Maintenant, les LOV ! Extraction nécessaire, avant lever du corps. Comment ?


  SON corps à elle, lui rappela Virgil, envoyant cette pique sans bien y penser. Panwar lui adressa un regard foudroyant. Puis ses yeux se déplacèrent tandis qu’il composait sa réplique.


  • Va te faire foutre, V. Tu crois que je m’en fiche ?


  Virgil se laissa aller dans son siège, en essayant de calmer le battement de son cœur. La peau de Gabrielle, cannelle crémeuse, ses seins doux et pleins, ses mamelons, miel brun…


   Vous étiez très proches, n’est-ce pas ? demanda Nash, d’une voix basse un peu embarrassée. (Il se racla la gorge.) Je ne vous le demanderais pas, mais… l’enquête… Ils voudront savoir. Étiez-vous… amants ?


  Virgil secoua la tête, puis il haussa les épaules. D’une voix étranglée, il répondit :


   Quelquefois.


  L’image de Panwar exprima une surprise comique. Puis cette expression s’évapora comme des grêlons sur un pavé brûlant. De ses yeux noirs irradiait une terrible colère. Il dit tout haut :


   Je l’ignorais.


  Par écrit, il ajouta :


  • Salaud.


  Elle voulait que ça reste entre nous.


  •Vous utilisiez vos LOV ?


  Virgil regardait droit devant lui. Il ne voulait pas répondre, il ne voulait pas se rappeler ce qu’il avait perdu, mais Panwar ne le laisserait pas tranquille :


  • Réponds-moi !


  Bon, oui ! Oui, oui, oui !


  Les LOV de Gabrielle avaient été reliés aux siens en un circuit fermé d’émotion intensifiée. Il ne s’était jamais senti aussi profondément connecté à un autre être humain.


  Panwar ne réagit pas, pas tout de suite. Il ruminait pendant qu’ils entraient dans la cité. Quelques minutes plus tard, Nash prit une bretelle de raccordement menant à l’autoroute 1. La circulation se faisait presque pare-chocs contre pare-chocs mais sans encore être bloquée. Virgil regarda les gratte-ciel glisser le long de la route jusqu’à la sortie menant au centre-ville. L’édifice d’EquaSys ne se trouvait qu’à quelques pâtés d’immeubles du front de mer. Il le chercha, le trouva parmi les tours environnantes. Gabrielle serait là-bas.


  De nouveaux mots s’imprimèrent dans son champ de vision :


  • Une seule chose importe à présent, Virgil Copeland. Si n’importe qui découvre les LOV de Gabrielle, nous pouvons tous les deux nous considérer comme morts. Rappelle-le-toi ! Et ne bousille pas tout.


  Virgil ne répondit pas. Nash s’arrêta à la barrière de sécurité menant au garage souterrain. Le gardien sortit de sa guérite pour scanner leur visage. Virgil ignora les formalités. Au pied de la rampe, deux voitures de police étaient stationnées près de la rangée d’ascenseurs, ainsi que le camion blanc du département médico-légal.
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  Au marché de poissons de Can Tho, une carpe de plus de soixante centimètres reposait sur la planche du hachoir tandis qu’une minuscule ménagère marchandait avec le vendeur au couteau habile pour obtenir un meilleur prix. Une scène courante au Sud-Vietnam, dans le delta du Mékong, mais ça donnait quand même de bonnes images vidéo. Éla Suvanatat était en train de se servir furtivement de sa visière pour enregistrer cette empoignade matinale lorsque l’icône de son agente apparut sur l’écran interactif.


  Éla retint son souffle, sûre que cette communication concernait l’article qu’elle avait préparé pour le Nine Dragons Daily. Elle travaillait depuis deux ans comme productrice indépendante, en réalisant des articles vidéo pour des magazines régionaux. Son agente était censée lui trouver de nouvelles piges, mais il n’y avait pas eu grand-chose récemment. C’était inquiétant. Faites que ce soient de bonnes nouvelles, se dit Éla, s’il vous plaît. Elle ne pouvait s’empêcher de calculer mentalement ce qui restait sur ses cartes de paiement. Pas assez pour manger ce soir, du moins si elle espérait payer sa chambre. Elle allait bientôt devoir se mettre à vendre des pièces de son équipement.


  Elle se détourna du cœur bavard du marché, cherchant un endroit assez tranquille pour une conversation, et trouva quelques centimètres carrés d’espace libre près d’une balustrade en bois qui dominait un canal. Son intrusion lui valut le regard courroucé d’une jeune femme accroupie là qui vendait des grenouilles, mais Éla l’ignora. En tant qu’étrangère, elle était habituée à ce genre de regards.


  Éla était une métisse thaïe ; son autre moitié d’héritage génétique, d’origine européenne, lui avait conféré une taille de plus d’un mètre soixante-dix. À dix-neuf ans, elle aurait pu être décrite comme aussi mince qu’une danseuse  ou comme anormalement grande et maigre, suivant les canons de beauté de l’observateur. Il était facile de deviner quels étaient ceux de la vendeuse de grenouilles.


  Tout en regardant l’eau, Éla tapa un code de son pouce et de ses autres doigts, pour dire à ses puces d’accepter la communication. Le buste de Joanie apparut sur l’écran, surimposé au trafic affairé des barques de bois qui circulaient sur le canal :


   Joanie ? Nine Dragons t’a contactée ? Ils ont aimé l’article ?


  Joanie était une Chinoise au teint pâle et aux traits mal équarris, qui s’habillait toujours en noir :


   Éla ! Oh, oui, ils ont beaucoup aimé l’article…


   Mais ils ne l’ont pas acheté.


   Ils ne l’ont pas acheté, acquiesça Joanie. Le chef de pupitre estime que ton travail est trop… «sophistiqué» pour son marché.


  Les mains d’Éla étreignirent la balustrade aussi glissante qu’un poisson :


   Sophistiqué ? Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? Que ça demande trop de boulot au spectateur ? Ou que c’est juste rasoir ?


   Non, Éla, non. Ce n’est pas une critique. Tu fais un merveilleux travail. On sent la passion, dans l’image comme dans le commentaire. Mais tout le monde n’a pas bénéficié de ton éducation.


  Éla secoua la tête. Son éducation, elle l’avait obtenue gratuitement sur le réseau, dans des écoles commanditées par des corporations. Elle avait appris à lire et à parler couramment l’anglais en lisant et en écoutant des livres et des magazines piratés. Donc, maintenant, ses productions étaient trop intellectuelles et trop passionnées pour un riche magazine régional ? Le prix de journalisme qui lui avait acheté son billet pour quitter Bangkok avait soudain l’air d’une plaisanterie. Elle était censée être intelligente, alors pourquoi était-elle toujours fauchée ?


   Très bien, dit-elle d’une voix basse, en se maîtrisant fermement. Tu es en train de dire que j’ai besoin d’adopter un style plus simple.


   Non. Ton style est très bien comme il est. Et par ailleurs… les spectateurs savent toujours quand on est condescendant.


   Alors qu’est-ce que tu me dis, exactement ? Que je ne peux pas produire des vids assez stupides pour les gros marchés ?


   Tu es trop intelligente pour eux, Éla. Il y a bien davantage de mousse que de substance dans le monde. C’est juste que tu n’as jamais été très douée pour la mousse.


  Éla avait la gorge sèche, malgré l’humidité ambiante :


   J’ai produit ce reportage selon les exigences de la commande, Joanie. Tu ne peux pas la vendre ailleurs ?


   Eh bien, évidemment, j’essaie…


   Mais tu ne penses pas que quelqu’un en voudra.


   Ce n’est pas la fin du monde, dit Joanie. Pas notre dernière tentative. L’article pour la Société Côtière est encore à prendre après tout, et tu es parfaite pour ce travail-là. Ils veulent que ce soit toi qui le fasses.


  Éla tourna le dos à la balustrade, pour rencontrer de nouveau le regard incendiaire de la vendeuse de grenouilles. Elle le lui rendit avec les intérêts. La Société Côtière était un organisme environnemental à but non lucratif à la recherche d’un article de propagande sur l’impact de la surpêche sur la côte du delta du Mékong. Pour Éla, c’était l’équivalent littéraire de faire sauter des hamburgers, simplement pour moins d’argent. Elle avait par deux fois refusé cette commande :


   Cet article est encore à prendre parce que personne d’autre dans le misérable marais de merde qu’est ce pays n’envisagerait de le faire pour le cachet qu’ils offrent !


  Joanie affichait une expression désolée :


   C’est tout ce que j’ai pour le moment.


  Éla montra son poing à la vendeuse de grenouilles, obtenant la mince satisfaction de la voir détourner les yeux. Si elle acceptait ce projet, cela voudrait dire deux jours de voyage vers la côte. Elle devrait louer un bateau et de l’équipement de plongée. Il y aurait sans cesse des pots-de-vin, des prétendues «taxes», à payer, de sorte que, lorsqu’elle reviendrait à Can Tho, il ne lui resterait plus guère d’argent. Certainement pas assez pour lui permettre de quitter le pays. Mais si elle n’acceptait pas le projet, elle n’allait pas pouvoir manger.


   Éla ? Il faut que je leur dise ce que tu décides.


   Savais-tu que j’étais une bonne diseuse de bonne aventure, dans le temps ?


   Dis oui, Éla. Tu n’as pas vraiment le choix.


   Très bien, dit-elle avec amertume, je vais le prendre.


  


  


  Vers le milieu de la journée, elle se trouvait sur la rivière, unique passagère d’un petit bateau en fibre de verre aux formes élégantes, à la coque bleu ciel et au bastingage peint d’écarlate, en écho aux yeux rouges qui ornaient sa proue. Éla était assise sur un casier en bois, dans l’ombre de l’auvent, et regardait le capitaine se frayer avec précaution un chemin à travers une flotte éparpillée de longues barques en bois, des fermiers qui revenaient chez eux après le marché de l’aube. Des silhouettes emmitouflées, assises à la poupe, se protégeaient du soleil sous leurs chapeaux en forme de cône.


  Le milieu de la journée était un mauvais moment pour se déplacer sur l’eau. La nuque du capitaine brillait de sueur et des traces sombres striaient sa chemise de soie verte. La peinture neuve du bateau puait dans la chaleur. Le capitaine Cameron Kwock était un homme d’affaires. C’était ainsi qu’il s’était présenté. Il affirmait avoir un rendez-vous dans une des fermes piscicoles situées en haute mer, et il avait bien volontiers accepté d’emmener Éla, pour un prix minimal. Elle écoutait à présent le bourdonnement léger du moteur à piles, en se demandant quelles sortes d’affaires pouvait bien exiger un petit bateau rapide et presque silencieux.


  Sur le quai, à Can Tho, elle avait écouté l’évaluation du capitaine présentée par sa ROSA, un murmure dans les écouteurs de sa visière : Le sujet est confirmé à 91 % comme Kam Ho Kwock, également connu sous le nom de Cameron Kwock. Vingt-trois ans. Éducation : certificat universitaire. Profession : marchand indépendant. Pas de casier judiciaire. Ses associés incluent…


  La ROSA d’Éla se trouvait sur un serveur à haute sécurité de Sydney et, Dieu soit loué, ce compte-là était payé jusqu’à la fin de l’année. Éla avait nommé son auxiliaire électronique Kathang, d’après la salamandre thaïe des montagnes, et elle lui en avait donné l’aspect. Kathang parcourait son écran d’une lente reptation, une minuscule icône à la peau brune et luisante, avec une rayure dorsale et une queue d’un orange éclatant : une coloration cryptique qui lui permettait de se cacher dans la lumière même.


  Après les informations d’usage, Kathang avait ajouté une autre évaluation, générée cette fois par le programme de prédiction qu’Éla avait utilisé à Bangkok : Cet homme est trop habile pour avoir recours à la violence, mais sa loyauté suivra l’argent, et non la parole donnée. Elle avait considéré avec attention ce détail, car elle n’allait pas le payer beaucoup. Elle se rappelait les interminables admonestations de Sawong, et la façon dont les mains gracieuses du travesti vieillissant se mouvaient tandis qu’il parlait, comme s’il avait dessiné dans l’air :


   Pense à chaque client comme à un pion placé sur un plateau de jeu. Vois leur position, saisis l’image globale du plateau, et tu sauras quel est le prochain coup qu’ils vont choisir. Ne t’occupe pas de la chance. La chance est une fiction chinoise. Nous sommes d’humbles diseurs de bonne aventure. Rien d’extraordinaire n’arrivera jamais à nos clients.


  En fin de compte, Éla avait accepté le risque et transmis ses plans à Joanie Liu, en se disant qu’il serait facile de trouver pire.


  


  


  À mesure que Can Tho disparaissait dans le lointain, la circulation fluviale devenait moins dense. L’après-midi se fit tranquille. Le bourdonnement ensommeillé des moteurs électriques se transforma en une basse soutenue, sous les tonalités plus délicates de l’eau qui ondulait à la proue. En écoutant les clapotis, Éla prit conscience de sa soif croissante. Les épais bosquets de mangrove, le long de la rive, lui faisaient désirer une ombre véritable. L’auvent du bateau ne semblait conçu que pour retenir la chaleur. Éla ne respirait pas à fond, elle ne voulait pas attirer trop d’air humide et chaud dans ses poumons ; elle savait qu’il devait être rempli de bestioles vivantes.


  Près d’elle, le capitaine se raidit lorsqu’une tache sombre apparut en haut de l’écran de son sonar. L’objet submergé se trouvait à plus de un mètre sous la surface de l’eau boueuse, trop profond pour être un danger pour la navigation. Mais il lui arracha pourtant une grimace.


   Un autre ? demanda Éla.


  Tandis que le bateau continuait sa route en descendant le courant, l’image glissa vers le bas de l’écran. Le capitaine soupira d’un air désabusé :


   Jamais assez de terre pour les enterrer tous, remarqua-t-il.


  Il arborait un impressionnant accent du sud des États-Unis, agrémenté de juste ce qu’il fallait d’accent vietnamien. Il ne regardait pas Éla en parlant, même si, derrière sa visière légèrement teintée, il semblait certain de son attention. Il alla fouiller dans une boîte étanche fixée à côté de la console, pour la troisième fois depuis Can Tho, et en sortit un autre paquet de pétards. Éla s’apprêta à se boucher les oreilles.


  La tache sombre atteignit le bas de l’écran et prit les étranges contours d’une silhouette humaine. Le capitaine appuya sur un bouton, activant une allumette électrique dont il se servit pour allumer le détonateur principal du paquet de pétards, puis il lança le paquet en l’air juste au moment où le bateau glissait à côté de la zone d’eau hantée.


  Éla s’enfonça les doigts dans les oreilles tandis que les pétards crépitaient leur menace à l’égard des esprits malins. Des parcelles de papier rouge retombèrent en pluie dans l’eau tandis que l’odeur de la poudre emplissait ses narines. Elle jeta un coup d’œil par-dessus le rebord du bateau, mais le cadavre demeurait invisible sous le courant boueux.


  Le capitaine lui adressa un hochement de tête :


   On ne peut jamais les voir. Sans sonar, il n’y a pas moyen de savoir s’il y a des fantômes dans le coin. La pêche est meilleure maintenant. Aucun doute.


  Éla regarda la rive qui glissait au rythme de la progression du bateau. On avait construit de hautes levées de terre pour combattre la montée de l’océan. On les avait plantées de mangroves ; celles-ci s’inclinaient sur la rivière, avec leurs racines submergées qui offraient une riche nursery à la vie aquatique. Mais, à mesure que le bateau se rapprochait de la côte, les mangroves devenaient moins denses. Des ronds rouges de bois coupé luisaient entre les feuilles ; la sève de certains saignait encore. Plus loin, les bosquets avaient été réduits à un amas désordonné de souches, penchées comme des combattants saisis de vertige qui auraient lutté pour conserver leur équilibre dans la boue. En l’espace de quelques centaines de mètres, de la laîche et des herbes adaptées à la salinité avaient reconquis la rive détruite.


  En l’absence de mangrove, Éla pouvait désormais voir plus loin que la rivière pour la première fois depuis son départ de Can Tho. L’éclatant tapis vert des rizières de l’intérieur avait été remplacé par un patchwork cuivré d’étangs à poissons et à crevettes, alignés dans le plat pays jusqu’à disparaître dans la brume.


  Le capitaine ouvrit une canette de Coca-Cola :


   On s’approche de la mer Orientale, expliqua-t-il. Il y a du sel dans l’eau, alors le riz ne survit pas. Mais les crevettes si. Et les tilapias.


  Des coffrages de béton parsemaient les levées étroites qui séparaient les étangs. Près de la rivière, un groupe d’enfants travaillait avec de petits filets à attraper des alevins qu’ils posaient sur un feu qui fumait. Éla pensa d’abord qu’ils avaient tous des lunettes de soleil en forme de bandeau. Puis elle se rendit compte que chaque enfant portait une visière. Cela semblait bien étrange, car leurs habits étaient usés et décolorés. Ils ne semblaient pas avoir les moyens de se payer ce genre d’objet.


  Le regard du capitaine devint farouche tandis qu’il observait les enfants :


   Personne ne les surveille, marmonna-t-il. (Une profonde ride en V s’était formée entre ses sourcils.) Ils ne devraient pas être là.


  Il alla chercher un autre paquet de pétards, même si le sonar ne signalait pas d’autre cadavre sous-marin. Après avoir allumé le détonateur, il lança le paquet en l’air. Éla se recroquevilla en prévision du vacarme. Sur la rive, deux garçons s’interrompirent pour lancer des quolibets à l’adresse du bateau, mais la plupart des autres enfants dépenaillés ne se donnèrent même pas la peine de lever les yeux de leur labeur. Le capitaine avait raison : il n’y avait pas d’adultes dans les parages.


   Pourquoi avoir fait ça ? demanda Éla. C’est quoi, votre problème avec ces gamins ?


  Elle observait le capitaine, attendant une réponse, mais il gardait les yeux fixés droit devant lui comme s’il ne l’avait pas entendue. Déconcertée, elle examina de nouveau les enfants au travail.


   Ce sont des Roi Nuoc, dit enfin le capitaine avec réticence. Un culte des visières. (Il se frappa la tempe.) Vous comprenez ?


   Un culte de jeunes ?


   Ils ont été ensorcelés.
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  Un officier de la sécurité accompagna Virgil, Randall et Nash Chou jusqu’aux salles du projet LOV, où les accueillit un inspecteur du nom de Mitchell Kanaha, mince, les cheveux brun délavé, les yeux invisibles derrière sa visière opaque, qui avait la même couleur cuivrée que sa peau. Virgil ne doutait pas qu’une ROSA fût à l’œuvre derrière les lentilles, élaborant une évaluation de leur état émotionnel d’après leurs expressions et la température de leur peau. Étaient-ils assez en état de choc ? Assez chagrinés ? Ou le policier pouvait-il lire une trace de culpabilité dans la durée de leur regard alors qu’il soutenait le sien ? Virgil s’imagina être soudain devenu transparent.


  Nash comprit son sentiment de vulnérabilité et prit le contrôle de la situation, lui épargnant la nécessité de parler :


   Avez-vous déterminé ce qui s’est passé ? Et quand ? demanda-t-il tandis qu’ils restaient groupés dans l’étroit couloir de la suite, entre des tableaux d’annonces couverts de mémos, de publicités, de caricatures et de comics. Les portes des trois bureaux étaient ouvertes.


   Quand c’est arrivé, c’est facile à déterminer. Le médecin légiste estime le moment du décès à une heure au plus avant le rapport du robot d’entretien.


  Virgil pâlit :


   Mais alors, si le robot était arrivé…


   … juste un peu plus tôt, oui, il aurait sans doute été possible de la sauver. Elle a sans doute été inconsciente pendant plusieurs heures avant son décès. Elle était certainement déshydratée.


  Virgil n’avait jamais pensé à l’appeler au labo. Pourquoi l’aurait-il fait ? Si elle s’y était trouvée, elle aurait été facile à contacter. Il se tourna pour chercher Panwar et le vit qui sortait en hâte de son bureau, la main droite profondément enfoncée dans la poche de son pantalon.


   Je ne comprends tout simplement pas, dit Nash. Elle n’était pas malade. De fait, elle était en parfaite santé. N’est-ce pas, Virgil ?


  Virgil sursauta, s’arrachant à sa contemplation de Panwar :


   Hein ? Oh. Oui. Bien sûr. Elle faisait de l’exercice tous les jours, et n’était presque jamais malade. Elle était parfaite… pour ça.


  Si belle. Une splendide et complexe machine organique consciente, une exquise danse biochimique, arrêtée désormais. Brisée.


   Pas de traces de violences ? demanda Panwar en se rapprochant de Virgil.


   Pas de traces extérieures du tout, confirma Kanaha. On devrait nous dire ce qui s’est passé au labo de toxicologie.


  Nash fronça les sourcils, déconcerté. Virgil ferma les yeux, attendant qu’il comprenne. Nash ne le déçut pas :


   Oh. Vous pensez à… une sorte de drogue récréationnelle ?


   C’est le moyen le plus commun d’arrêter le cœur d’une jeune femme en bonne santé.


  Virgil regardait fixement le plancher, en se mordant l’intérieur de la lèvre. Que Kanaha continue à le croire ! Qu’il croie que la longue période d’inconscience de Gabrielle avait permis aux résidus de la drogue de tomber à des niveaux indétectables dans son système.


   Bien sûr, poursuivit l’inspecteur, nous n’avons trouvé aucune preuve pour soutenir cette hypothèse. Pas d’aiguilles, pas d’autocollant, pas de fioles, pas de paquet de poudre, sur elle ou n’importe où dans la suite.


   Je ne l’ai jamais vue user de drogue illégale, dit Panwar. Mais d’un autre côté, je ne partageais pas sa vie privée. (Il posa une main amicale sur l’épaule de Virgil.) Pouvons-nous la voir, maintenant ?


  Kanaha acquiesça. Il se retourna, Nash le suivit. Panwar en profita pour glisser une pince demi-ronde dans la main de Virgil :


   C’est toi qui l’aimais le mieux, souffla-t-il.


  Virgil prit avec maladresse le délicat instrument, faillit le laisser tomber. Il parvint de justesse à le fourrer dans une poche de son pantalon gris foncé avant que Nash se retourne, un pli d’inquiétude sur son front luisant :


   Virgil, tu es prêt pour ça ?


   Ça ira.


   C’est dur pour nous tous, dit Panwar.


  Virgil passa près de lui, en le maudissant intérieurement de le contraindre à extraire les LOV, ce qui allait être une tâche horrible. Mais il s’immobilisa avant l’extrémité du couloir en percevant l’odeur qui avait perturbé la routine du petit robot de la taille d’une balle de basket.


  C’était une senteur nauséabonde, fécale et acide, avec un relent de transpiration rance. Virgil passa près de Kanaha pour entrer dans la salle de conférences à la lumière assourdie.


  Le seul véritable éclairage provenait d’un écran mural où scintillait un globe bleu-vert à la surface profondément creusée de replis et de sillons complexes.


   Qu’est-ce que c’est ? demanda Kanaha en désignant l’écran du menton.


   C’est, euh, le cœur de notre projet de recherche, dit Virgil. Une colonie de LOV. C’est la forme qu’ils prennent quand ils s’assemblent en milieu aquatique.


   Des LOV ?


   Une forme de vie artificielle.


   Ici ?


   Seigneur Dieu, non. Sur le Hammer. Il y a un moratoire de deux ans, vous savez.


   Je sais, oui. À quoi servent-ils ?


   Nous les utilisons pour étudier les fonctions neurales. Ils… ont une capacité d’apprentissage, et ils apprennent par eux-mêmes.


   Comme un réseau neuronal informatique ?


   Pas exactement, non. Leurs procédures de résolution de problèmes… ils ont plus en commun avec notre cerveau qu’avec des réseaux neuronaux à base de silicium. Surtout en colonie. Ils peuvent interagir presque comme des cellules du cerveau. (Sauf que les LOV communiquaient par la lumière, tout comme avec les impulsions chimiques et électriques qui se propageaient à travers leurs astérides.) Gabrielle pensait qu’ils pouvaient détenir une… une capacité pour plusieurs degrés de… conscience.


  Il déglutit avec peine. Puis, comme guidé par une volonté étrangère, son regard alla se poser sur Gabrielle.


  Elle reposait sur un siège incliné près de la table ovale, face à l’écran mural ; son visage était horriblement livide, comme de la cire, le sang avait disparu de toutes les cellules superficielles de sa peau. Ses lèvres s’étaient décolorées en de minces rebords pâles et flétris. Ses yeux, mince consolation, étaient clos. On aurait dit qu’elle avait combattu des esprits malins pendant des heures. Sa chevelure était trempée, ses habits tachés de sueur rance et, pis encore, des déjections de son propre corps lorsque celui-ci avait renoncé à ses efforts pour survivre. Ses doigts étaient également pâles, lisses comme de la cire, ravissants comme une sculpture, l’extrémité vaguement colorée de bleu. Sur son front gracieux, ses LOV scintillaient bleu-vert dans la lumière mouvante.


  Tout bas, Virgil dit :


   Attention. Annuler visuel.


  L’écran s’éteignit. Les lampes s’allumèrent au plafond, illuminant chaque détail du visage de Gabrielle.


   Vous avez des capteurs audio ici ? demanda Kanaha. On m’a dit que ce département était exempt de surveillance de routine.


  Panwar acquiesça :


   Les moniteurs ROSA du projet. La ROSA n’enregistre pas.


   Pourquoi pas ?


   Ce serait un risque pour la sécurité, dit Nash. Un employé mécontent pourrait se vendre à nos concurrents. Et puis, nos projets de recherche de pointe affichent des progrès supérieurs quand nous assurons confidentialité et liberté à nos chercheurs. Être sous observation constante entrave la créativité. Des études l’ont prouvé.


  Kanaha réagit par un grognement peu compromettant :


   Donc, il semble que le docteur Gabrielle Villanti travaillait peut-être avec… (Il agita une main en direction de l’écran vide.)


   Une des colonies de LOV, dit Virgil. Epsilon-3, si vous voulez le savoir. Il y en a dix-neuf autres. Gabrielle était toute dévouée au projet.


   Elle voulait être la première à rencontrer un esprit non humain, ajouta Panwar. C’est ce que nous faisons ici, inspecteur. Nous essayons de nous persuader que les colonies de LOV sont de véritables entités, pourvues d’esprit non humain.


   Randall, je t’en prie, dit Nash. (Puis il se tourna vers Kanaha.) Avez-vous terminé ici ? Peut-on l’emmener à présent, dans un endroit plus… digne ?


  Virgil se demanda quelle dignité il y avait dans une autopsie. Avec tendresse, il effleura le front de Gabrielle. Son épiderme était froid et humide, presque caoutchouteux. Cela ne ressemblait pas du tout à sa peau.


   Ils étaient amants, dit Panwar. Ça serait possible que Virgil ait une minute seul avec elle ?


  Virgil se figea, en se rappelant les forceps dans sa poche. Dites non.


   Bien sûr, dit Kanaha d’un ton bourru. La civière n’est pas encore arrivée, de toute façon.


  Virgil les écouta s’éloigner. Il entendit la porte se refermer sur eux. Maintenant ! Fais-le maintenant !


  Il prit la pince dans sa poche.


  Qu’arrivait-il lorsque la machine s’arrêtait ? Où allait la personne ? On s’en inquiétait depuis les commencements de la pensée consciente, mais Virgil ne pouvait comprendre les croyances populaires. La magnifique machine qui avait été Gabrielle avait cessé de fonctionner ; il ne pouvait se contraindre à penser qu’une partie magique de son être avait pu survivre à ce terrible arrêt. Comme une projection lorsque les lumières s’éteignent, elle avait simplement cessé d’exister, sûrement ?


  Concentre-toi !


  Les LOV brillaient de leur minuscule éclat sur le front lisse. Il en prit un avec les forceps et tira. La coque se pulvérisa.


  Virgil la fixa d’un regard horrifié. Là où s’était trouvé le LOV, il n’y avait plus qu’un creux minuscule, et une parcelle de tissu organique blanc et luisant.


  Il le lissa d’une main tremblante.


  Un sursaut nerveux lui fit trembler les doigts.


  Concentre-toi, bon sang !


  Combien de temps Panwar lui avait-il gagné ? Les forceps n’allaient pas marcher. Il avait besoin d’une autre sorte d’outil pour extraire les LOV. Une pointe métallique, peut-être, ou un scalpel. Ils étaient vraiment stupides de ne pas avoir pensé à l’extraction.


  Il n’avait que ces forceps.


  Il essaya de nouveau, en pinçant plus profondément sous le LOV voisin, sans serrer aussi fort, cette fois.


  Pop !


  Le LOV se pulvérisa encore.


  Virgil regarda le travail salopé, bien trop conscient de son souffle précipité, de sa panique. Il n’allait pas être capable, pas avec ces pinces. Mais comment, alors ?


  La porte s’ouvrit brusquement, révélant Nash dont la face ronde était convulsée d’horreur. Kanaha se tenait derrière lui. Virgil suivit son regard satisfait vers un coin du plafond où flottait un aérostat à différentiel de pression, sa caméra-bouton fixée sur le cadavre de Gabrielle.


   Qu’est-ce qui te prend ? demanda Nash. Que lui as-tu fait ?


  Virgil ne savait que dire, et pourtant il parla, comme si une autre conscience l’avait ordonné :


   Elle a bougé. Quand je l’ai touchée, ses doigts ont tressailli.


  Kanaha lui arracha les forceps et les déposa dans un sac à échantillon. Il se pencha sur Gabrielle et son ombre passa sur le visage de celle-ci. De sa main gantée, il lui frotta le front, en suivant le dessin des LOV. Il fit une grimace :


   Eh, ils émettent de la lumière ! Des scintillements. Je l’avais vu avant, mais je croyais qu’ils reflétaient la couleur de ce machin, cette colonie, sur le mur. (Il se retourna pour regarder Nash.) Est-ce une sorte de décoration physique ?


   Oui, c’est ça, dit Virgil en un murmure qui émergeait à peine de sa bouche sèche. Des puces luminescentes. Collées. Très joli.


  Nash ajouta :


   Panwar en a aussi.


   C’est… une mode, balbutia Virgil. Où est Panwar ?


   Dans son bureau. (Kanaha étudiait Virgil, donnant à son agent électronique le temps de collecter les indices qui confirmeraient son état émotionnel.) Il n’a pas aimé ça, quand il vous a vu tripoter le cadavre. Pourquoi vouliez-vous ôter ces puces ?


  Virgil resta un moment bouche bée. Puis il se retrouva de nouveau en train de parler, presque malgré lui :


   Sa mère… elle n’approuverait pas.


   Elle s’inquiétait de ce genre de choses ?


  Virgil se détourna à demi, les mains tremblantes :


   Oui. Quelquefois.


  Nash le regardait comme s’il le croyait devenu fou :


   Virgil ? Est-ce bien de la décoration ? C’est ce que j’ai toujours supposé.


   Bien sûr, Nash.


  L’autre secoua la tête :


   Tu ne mens pas très bien.


   Reculez, suggéra Kanaha. Laissez le docteur Chou voir ça.


  Avec réticence, Nash s’approcha du cadavre. Il se pencha, en interceptant la lumière des plafonniers tandis qu’il examinait le visage de Gabrielle et les LOV incrustés dans son front. Puis il lança un regard à l’écran mural vide, avec un froncement de sourcils pensif. Soudain, il pâlit. Sa bouche s’ouvrit en un oh de stupeur chagrine. Sans un mot, il baissa la tête et sortit en hâte de la pièce.


   Nash ! (Virgil courut après lui et le rattrapa dans le couloir près du bureau de Panwar.) Nash, attends ! Écoute-moi, je t’en prie. Avant de dire quoi que ce soit, essaie de comprendre pourquoi…


   Tu crois que je ne comprends pas ? s’écria Nash. Que je ne pense pas comme vous ? Que je ne rêve pas les mêmes rêves ? Je suis gras, je suis chauve et je deviens vieux, Virgil, mais j’ai vu aussi loin que vous ! Plus loin ! J’ai éprouvé la tentation, mais jamais, jamais je n’aurais risqué un tel coup.


   Nash, je t’en prie, ce n’est pas comme si c’était dangereux…


   Gabrielle est morte ! Vous vous êtes servis d’elle comme cobaye ! Et tu as le culot de me dire que ce n’était pas dangereux ?


   Nous ne savons pas ce qui l’a tuée. Ce n’est pas comme Van Nuys.


  Nash se contenta de le regarder fixement, le visage humide de sueur, ses yeux bruns presque dissimulés par ses lourdes paupières, mais le regard toujours perçant, toujours impérieux. Virgil jeta un coup d’œil derrière lui. Kanaha les avait suivis, et sa visière enregistrait chacune de leurs paroles tandis qu’il attendait que l’énigme se résolve d’elle-même.


  Panwar semblait avoir déclaré forfait. Virgil pouvait le voir dans son bureau, assis à son bureau, le dos rond, la tête dans les mains. Nash suivit son regard, et hocha la tête :


   Vous l’avez fait aussi, n’est-ce pas ? Toi et Randall. J’avais vu ses jolis brillants, mais toi aussi, hein, Virgil ? Tous les trois, installés ici ensemble, bien proches, bien tranquilles.


  Il fit un pas en avant. Avec une rapidité surprenante, sa main se tendit pour écarter du front de Virgil les minces tresses de sa coiffure à l’égyptienne. Pris au dépourvu, Virgil trébucha et se retrouva dos au mur.


  Pendant une durée impossible à mesurer, Nash contempla les LOV de Virgil. Puis sa main retomba. Il était très raide. Il y avait des larmes dans ses yeux plissés :


   Je voudrais vous protéger, murmura-t-il. Vraiment. Mais je ne peux pas. Ce serait mal. Tu ne comprends pas ? Nous avons des systèmes pour réglementer le développement. Des règlements nécessaires. Ils ne sont pas là pour contrarier la carrière d’un jeune surdoué. Non. C’est pour nous donner, en tant que société, le temps de réfléchir. Vous avez démoli ce système, Virgil, et c’est un acte dommageable pour tous ceux qui ont jamais fait ou espèrent jamais faire de la recherche de pointe.


   Ce n’est pas Van Nuys, répéta Virgil. Les LOV ne sont pas infectieux. Ils ne sont pas dangereux. Ils sont parfaitement sous contrôle.


  Nash secoua la tête :


   Vous êtes allés trop loin, mon garçon. Seigneur Dieu. Quel gâchis !
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  Par-delà l’embouchure de la rivière, la faim régnait.


  Éla se tenait au bastingage du bateau de Cameron Kwock et contemplait avec incrédulité une vaste flotte de barques de tout acabit qui s’éparpillaient en désordre à la surface vitreuse de la mer de Chine australe. Il y en avait sûrement des centaines. Elle passa de l’autre côté du bateau : c’était la même chose. La plupart de ces embarcations étaient vieilles, des esquifs fatigués dont la peinture s’était fanée ou avait disparu. Leurs équipages travaillaient avec des filets, des perches et des pièges en fil de fer : des hommes aux cheveux noirs, à la peau semblable à du bois poli, ou des femmes enveloppées de couleurs délavées afin de se protéger du soleil. Cette escadre remplissait l’éclatante eau bleue jusqu’à un horizon brumeux où les plates-formes pétrolières apparaissaient et disparaissaient au loin sur leurs grandes pattes, tels des fantômes, pour s’effacer enfin dans la brume avant de réapparaître plus loin le long de la côte.


  Dans la chaleur et l’éclat brillant du soleil, Éla avait l’impression confuse que rien de tout cela n’était réel. Ces pêcheurs n’étaient pas des gens mais des esprits, l’incarnation du désir humain qui tirait éternellement des filets vides.


  Mais on ne pouvait repousser la faim en rêvant.


  Éla pianota pour appeler Kathang, afin d’enregistrer ce spectacle avec sa visière. Il faudrait un panoramique quelque part au début de l’article, mais elle se sentait mal à l’aise en pensant à ce qu’allait montrer sa vidéo. La Société Côtière voulait un exposé sur les ravages de la surpêche, certainement pas s’interroger sur ces gens qui devaient se construire une existence là où la vie marine avait été entièrement épuisée.


  Il serait en tout cas facile de se procurer un matériau suffisamment dramatique pour son reportage.


  Après avoir attaché des lunettes de plongée à sa visière, elle effectua sa première immersion. Une exploration rapide, dix minutes, pour tourner quelques images du fond dénudé. Partout des filets perdus et des fils de pêche entortillés, à demi enfouis dans la boue, ou flottant, fantomatiques, dans l’eau boueuse autour du bateau. Alors qu’Éla retournait à la surface, elle aperçut un petit banc de poissons argentés de la taille d’une pièce de monnaie. Ils apparurent brusquement et disparurent, comme un présage de bonne fortune qui aurait décidé de ne pas s’attarder.


  Cameron Kwock était en train d’ingurgiter un autre Coca-Cola lorsqu’elle sortit de l’eau :


   Vu quelque chose ? demanda-t-il.


   Quelques petits poissons. Beaucoup d’ordures.


  Elle plongea deux autres fois tandis que le bateau à la proue ornée d’yeux rouges se dirigeait avec lenteur vers les plates-formes pétrolières.


  Les gisements en pleine mer étaient épuisés, mais les plates-formes servaient encore comme point d’attache de grandes fermes piscicoles. À mesure que le bateau se rapprochait, Éla pouvait distinguer des poteaux en fibre de verre qui émergeaient de l’océan ; tendues entre eux, des lignes flottantes délimitaient de vastes surfaces d’eau calme. Le bateau de pêche le plus proche se trouvait à environ cinq cents mètres :


   Je peux plonger ici ? demanda-t-elle au capitaine, quand la limite ne fut plus qu’à une centaine de mètres de leur proue.


  Il répondit par un sourire malin :


   Vous voulez braconner un peu ?


   Je veux obtenir quelques images.


   C’est ce qu’on dit toujours.


  Mais il arrêta les moteurs. Puis, via sa visière, il discuta avec quelqu’un sur la plate-forme :


   D’accord. Je les ai prévenus que vous y serez, alors peut-être qu’ils ne vous tireront pas dessus… Vous plongez pendant que je règle mes affaires. Je vous récupère dans une demi-heure.


  Avec un hochement, de tête, elle se harnacha de son masque :


   N’oubliez pas où je suis.


  Le sourire s’élargit.


  Elle bascula du bord du bateau, laissant son poids la tirer doucement vers les profondeurs de l’eau bleue. À environ dix mètres, elle toucha le fond… et se fit surprendre par un patrouilleur robot. Long de un mètre, le robo-sub sortit silencieusement de la boue, se mouvant avec une souplesse de poisson. Des caméras-boutons en parsemaient la proue, et deux râteliers de harpons en acier étaient montés de chaque côté. Éla se figea en regardant fixement l’engin, effrayée à l’idée qu’un quelconque imbécile sur la plate-forme la regardait aussi à travers les caméras, prêt à lancer un harpon si elle remuait ne fût-ce que le petit doigt. Elle comprenait à présent pourquoi les pêcheurs restaient à bonne distance.


  Le face-à-face dura deux ou trois minutes, puis la patience d’Éla atteignit ses limites. Avec le réservoir de son masque, elle aurait pu rester là toute la journée, mais le capitaine ne lui avait donné qu’une demi-heure. Il n’allait sûrement pas la chercher si elle ne reparaissait pas. Elle enfonça les doigts dans le fond boueux et la poussée la fit glisser lentement vers l’arrière.


  Le robo-sub la suivit, mais sans tirer. Éla se sentit rassérénée. Après avoir vérifié son compas, elle détermina la direction de la ferme piscicole et, d’un lent battement de ses palmes, elle se mit en route. Le robo-sub adopta la même allure pour la suivre, mais sans essayer de l’arrêter.


  Moins d’une minute après, une ombre noire surgit de l’obscurité pour devenir une paroi de filet à larges mailles tendu depuis le fond de l’océan jusqu’à la surface brillante et bleue. Une frontière. Le contraste était terrible : au-delà du filet, Éla pouvait voir un banc apparemment infini de poissons de un mètre de long qui nageaient dans le sens inverse des aiguilles d’une montre le long de cette barrière, se déplaçant à mi-profondeur avec une efficacité de machines. De son côté du filet, il n’y avait rien.


  Elle s’approcha, mais sa présence surprit les poissons, qui s’éparpillèrent : ils fuyaient vers l’intérieur de la zone pour échapper à sa silhouette de prédateur. Le robo-sub réagit en se glissant devant elle pour lui bloquer le passage.


  Il était temps de s’en aller, de toute façon. Éla se dirigea vers la surface. En constatant que Cameron Kwock n’était pas là, elle ne ressentit qu’une légère inquiétude. Elle gonfla son gilet de plongée et se laissa dériver de quelques mètres à l’extérieur du filet. Après quelques minutes, son inquiétude s’intensifia. Elle se trouvait bien loin du quai de la plate-forme. Elle pourrait probablement nager jusque-là… si les robo-subs en patrouille le lui permettaient.


  Plusieurs autres minutes s’écoulèrent. Elle écoutait les vaguelettes qui léchaient le réservoir de son masque en se demandant pourquoi elle avait choisi de se vouer à une carrière journalistique quand elle aurait pu être diseuse de bonne aventure ou vendre des actions ou… ou… être professeur de thaï dans une quelconque université australienne.


  Après une autre minute, elle pianota pour envoyer une demande de communication à son agente, Joanie Liu. Celle-ci la surprit en répondant sur-le-champ. Elle avait l’air agitée, ce qui était encore plus inhabituel :


   Éla ? Je suis si contente que tu me contactes ! Comment as-tu su qu’il fallait m’appeler ? J’ai un monsieur en ligne qui est intéressé par l’histoire que tu es en train de tourner. Je te conseille de lui parler. Très influent. Ça pourrait se traduire par un boulot important.


   Je suis perdue en mer, dit Éla.


  Joanie leva les yeux au ciel :


   Éla, pourquoi dois-tu faire tant de chichis ? Ce n’est pas une période où tu peux te permettre d’être difficile.


  Elle n’attendit pas la réponse d’Éla. Son image s’effaça, se recomposa sous la forme d’un homme d’affaires asiatique au physique séduisant, fort bien vêtu, environ la trentaine. Avec quelque chose de calculateur dans les yeux, comme s’il avait eu l’habitude d’évaluer tout ce qu’il voyait par rapport à son potentiel d’investissement. Kathang le confirma à Éla. Celui-ci voit sans voile, quand il ne se regarde pas lui-même.


  Les lèvres lisses de l’homme esquissèrent un fantôme de sourire, comme s’il avait entendu :


   Miz Suvanatat, dit-il. Arrivée récemment de Bangkok ? Je suis Ky Xuan Nguyen. Votre agente… (Il fronça les sourcils.) Comment s’appelle-t-elle ?


  Éla était certaine qu’il connaissait parfaitement bien ce nom :


   Joanie Liu, dit-elle d’une voix timide.


   Miz Liu, oui. Elle vous a donné un bien mauvais conseil. La Société Côtière n’est pas le genre d’organisation avec laquelle vous voulez faire affaire.


  Éla se sentit subitement glacée. Son regard alla se poser sur l’icône de salamandre de Kathang ; elle tapa un code et hocha la tête, envoyant la ROSA chercher le profil de Nguyen. Une vaguelette lui emplit la bouche ; elle recracha l’eau salée :


   Je ne fais que préparer un article, monsieur Nguyen.


   Une pièce de propagande.


  Elle ne se risqua pas à le contredire. N’avait-elle pas eu la même idée ? Il demanda :


   Savez-vous pourquoi le domaine marin public est vide ici ?


  C’était évident, non ? Et pourtant, cela sonnait comme une accusation qu’elle ne voulait pas porter :


   Trop… trop de gens.


   C’est la réponse facile. Vous ne pensez pas, j’en suis sûr, que nous devrions exterminer les gens pour permettre aux poissons de revenir. Bien sûr que non. La raison plus fondamentale pour laquelle ces eaux restent stériles, c’est que des groupes comme la Société Côtière ont soutenu des règlements internationaux interdisant la fertilisation en pleine mer. Augmenter le niveau des nutriments dissous dans ces eaux augmenterait la quantité de plancton, ce qui se répercuterait dans toute la chaîne alimentaire. Mais la loi internationale l’interdit, avec pour résultat que les pêcheurs indépendants sont affamés tandis que les fermes commerciales se développent en produisant des protéines que seuls les riches peuvent se payer.


  Kathang était revenue murmurer un rapport dans les oreilles pleines d’eau d’Éla. Ky Xuan Nguyen est par rang d’importance le troisième cadre dans une firme publicitaire régionale du nom de Nature du Milieu. Diplômé de l’École de Commerce de Harvard… Éla écarquilla les yeux ; elle ne pouvait se figurer pourquoi un tel homme s’intéressait aux poissons.


   Miz Suvanatat, insista Nguyen, en avez-vous appris assez pour me donner une réponse ?


  Éla se sentit les joues brûlantes malgré l’eau fraîche. Elle dit à mi-voix :


   On m’a seulement chargée de montrer ce qui est, monsieur Nguyen.


   La faim, alors.


  La Société Côtière ne voudrait pas entendre ce côté de l’histoire, mais Éla hocha néanmoins la tête. Cela importait peu : la communication avec Nguyen avait déjà été interrompue.


  Cameron Kwock revint avec son bateau quelques minutes plus tard. Il l’aida à remonter à bord mais n’essaya pas de plaisanter sur le braconnage. Il semblait effrayé, un homme auquel on aurait montré sa tombe, avec la date de sa mort provisoirement écrite à la craie sur la pierre.


   Vous voulez retourner à la côte maintenant ? demanda-t-il à voix basse.


  Il avait perdu presque tout son accent sudiste. Éla hocha la tête en replaçant le réservoir de son masque sur le pont ; elle se demandait s’il avait parlé avec Nguyen, lui aussi.


  


  


  Elle ne pouvait cesser de penser à Ky Xuan Nguyen. Que voulait-il d’elle ? Éla avait accepté le contrat de la Société Côtière. Elle avait déjà dépensé l’argent. Elle devait produire cet article. Elle devait le leur rendre acceptable. Et pourtant, elle ruminait les paroles de Nguyen, son allusion aux réponses faciles.


  Du moins les panoramas et les scènes sous-marines étaient-ils dans la boîte. L’article nécessitait ensuite un regard critique sur «un village illégal de la côte». Ce qui signifiait une nuit passée dans un hameau de squatters pour rassembler des données sur le quotidien de la vie côtière.


  Elle rangea son équipement en fourrant tout dans son sac à dos, sauf le masque. Elle devrait tout prendre avec elle. Le solde de son cachet ne serait pas payé si l’équipement de plongée n’était pas restitué, et elle ne se fiait pas à Cameron pour le garder.


  Le visage du capitaine avait pris une expression d’intense concentration tandis qu’il se frayait un chemin le long de la rive protégée par des chambres à air, parmi les enfants qui nageaient et les canots. La rive elle-même était un banc de vase lisse et luisant, libre de tout débris. À l’approche du bateau, des foules de minuscules enfants aux yeux brillants se déversèrent du bidonville dressé sur des pilotis au-dessus de la ligne des hautes eaux. Vêtus de tee-shirts et de shorts décolorés, ils couraient de long en large à la limite de l’eau en laissant les légères empreintes humides de leurs pieds, avec des gestes à la fois vifs et saccadés, comme des crabes de sable.


  En se préparant à quitter le bateau, Éla affichait une assurance qu’elle ne ressentait pas. Elle avait déjà voyagé seule et savait que les villageois accueillaient habituellement bien les étrangers, comme source potentielle d’argent, de nourriture, d’information, voire de divertissement. Mais on ne savait jamais.


  Elle souleva son sac à dos pour le jeter sur son épaule droite, le réservoir de son masque sur l’épaule gauche. Quand il n’y eut plus que un mètre d’eau à peine, le capitaine lança un filin à des garçons qui maniaient un filet. Ils immobilisèrent le bateau tandis qu’Éla sautait par-dessus bord. Elle portait encore son gilet de plongée, mais elle avait mis un short et une chemise à longues manches pour se protéger du soleil.


  Elle hésita près du bateau, les yeux levés vers le capitaine, en se demandant s’il viendrait la chercher le lendemain. Elle avait conservé une partie de son paiement pour s’assurer de son retour, mais c’était une somme infime. Vraiment pas assez pour s’acheter sa loyauté :


   À demain, marmonna-t-elle. Puis elle marcha jusqu’à la rive d’un territoire qui n’avait pas existé un an plus tôt.


  La côte boueuse du delta du Mékong livrait un perpétuel combat à la mer. À chaque saison des pluies, l’inondation annuelle déposait des alluvions, allongeant la côte de plus de cinq cents mètres… jusqu’au retour de la mer, qui dévorait ce nouveau terrain, en remplissant de sel les courants d’eau douce. Cela n’avait pas empêché les gens de s’y installer. Le village branlant arborait fièrement des centaines de maisons, toutes juchées sur des poteaux au-dessus de la boue fumante. Certaines avaient pour murs des pans verts de tissu plastifié pris à des serres ; d’autres présentaient à mi-hauteur des rambardes de bois dépareillées ou des morceaux de vieux panneaux gouvernementaux. Des constructions permanentes n’avaient guère de sens, estima Éla en traversant les baraques. Au mieux, ces gens ne pouvaient rester là que pendant la saison sèche ; lorsque le Mékong serait de nouveau en crue, ils devraient repartir.


  Plusieurs femmes âgées la regardèrent fixement, se refusant à sourire ou à répondre à son salut. Ce n’était pas une réaction inhabituelle, compte tenu de leur âge, et Éla ne voulut pas se laisser décourager. Après quelques minutes, elle repéra une autre cible potentielle : une jeune femme assise en tailleur sur une plate-forme, qui essayait de dénouer un fil de pêche tout emmêlé, tandis qu’un garçonnet lui murmurait à l’oreille. Le regard furtif de l’enfant se posa sur Éla, et il se glissa derrière une caisse en bois. La jeune femme sourit.


  C’était la meilleure ouverture qu’Éla eût rencontrée.


   Chào, dit-elle en s’approchant d’un pas rapide. Puis elle mit en batterie tout son arsenal de vietnamien :


   Xin lôi. Tên tôi là Ela Suvanatat.


  La femme lui rendit son salut, en indiquant qu’elle s’appelait Phuong. Ses cheveux noirs étaient rassemblés en une queue-de-cheval bien tirée, et elle portait deux tee-shirts délavés l’un sur l’autre, l’extérieur à manches courtes, l’autre à manches longues, avec un ample pantalon gris-noir.


  Éla sortit un haut-parleur sans fil d’une poche extérieure de son sac à dos. Puis elle pianota pour demander à Kathang de traduire :


   Pouvons-nous parler ? murmura-t-elle.


  Une rafale de vietnamien métallique et guindé se déversa de la petite boîte. Phuong leva la main pour dissimuler son rire :


   Je parle anglais, dit-elle avec une intonation hilare. Et aussi un peu de français.


  Éla rougit. Il ne lui était pas venu à l’esprit de poser la question.


  Au centre de la plate-forme dépourvue de toit, une pile de caisses en plastique délimitait un espace réduit où quatre enfants étaient assemblés autour d’un écran alimenté par une batterie d’automobile. Une tortue animée montrait comment tracer un X dans l’alphabet vietnamien romanisé ; les enfants ouvrirent de grands yeux en voyant Éla s’asseoir avec Phuong sur un tapis japonais en roseaux de plastique.


   Je prépare un article pour un magazine du Net, expliqua Éla en tirant deux Coca-Cola de son sac à dos, avec un sac de croustilles de riz coloré. (Sur un hochement de tête de Phuong, elle donna les croustilles aux enfants.) C’est censé porter sur comment on a bousillé la pêche par ici.


  Phuong acquiesça :


   Il n’y a pas beaucoup de poissons.


   Je veux raconter pourquoi les gens vivent quand même ici.


   Il n’y a pas d’autre endroit où aller. (Les enfants détaillaient entre eux, à voix basse, les formes et les couleurs des croustilles.) Mon mari et moi, nous venons d’un village proche du Cambodge. Nous sommes tous les deux allés à l’école par satellite, les après-midi, et nous avions de très bonnes notes, mais il n’y avait pas d’emploi là-bas. Alors nous avons décidé d’aller à Can Tho. On dit qu’il y a parfois du boulot dans les usines. Mais à Can Tho, les autorités se sont moquées de nous : «Pas de travail», ils ont dit. (L’esprit de Phuong semblait très loin.) Êtes-vous allée à Can Tho ?


  Éla hocha la tête, sachant qu’elle était bien proche du sort de cette femme. Phuong soupira :


   À Can Tho, les maisons sont bâties sur l’eau des canaux. Les travailleurs dorment entre les arbres le long des levées. Des camions roulent le long des routes des levées, et ils ne ralentissent pas pour les enfants. Tout le reste de la terre appartient aux fermiers, et, bien sûr, ils doivent la protéger. Je le comprends. Mais nous avons marché pendant trois jours et trois nuits sans nous arrêter avant de trouver un bout du bas-côté où personne n’essayait de nous empêcher de nous étendre. Alors, nous sommes venus ici. C’est un nouveau territoire, créé cette saison par le fleuve. Il n’appartient à personne.


  Avec un soupir, Éla la remercia. Elle demanda si elle pouvait passer la nuit sur la plate-forme et Phuong acquiesça. Puis Éla resta silencieuse un moment en regardant les centaines de petites barques sur l’eau, consciente du fait qu’elle ne pouvait pas produire l’article désiré par la Société Côtière.


  Elle termina sa dernière gorgée de Coca-Cola tiède, puis demanda la communication avec son agente. L’image de Joanie emplit aussitôt l’écran :


   Éla ! J’espérais t’avoir plus tôt que ça. Qu’a dit monsieur Nguyen ?


  Éla secoua la tête :


   Je ne peux pas produire cet article, Joanie. Du moins pas comme le veut la Société Côtière.


  Joanie parut déconcertée. Puis fâchée :


   Éla, à quoi penses-tu ? Tu as accepté un contrat. Tu ne peux pas te permettre de ne pas le remplir.


   Trouve-moi quelque chose, c’est tout, d’accord ? De la merde s’il le faut, mais je ne produirai pas un article visant à faire de ces gens des coupables. Ce n’est pas leur faute si on a raclé l’océan.


  L’expression de Joanie était devenue froide et dure :


   C’est monsieur Nguyen qui t’a convaincue ?


  Éla ne voulait pas admettre qu’il l’avait effrayée :


   Il a suggéré que je regarde les choses plus en profondeur… Il avait raison.


  Joanie se pencha, et son visage irrité emplit complètement la visière d’Éla :


   Alors, monsieur Nguyen a intérêt à accorder ses actes à ses paroles. Je vais l’appeler. Et je veillerai à ce que ce soit lui qui paie les dépenses.
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  L’inspecteur Kanawa avait décidé que Virgil aussi bien que Panwar pouvaient être considérés comme biologiquement dangereux. Il les avait donc arrêtés, après avoir confisqué leur visière, puis les avait laissés là en postant deux policiers à l’extérieur des salles du département. Il avait accepté de faire ôter les restes de Gabrielle, doublement enveloppés de plastique, et ceux qui les avaient enlevés avaient porté des combinaisons de protection. On avait envoyé un trio de robots d’entretien pour nettoyer les résidus.


  Virgil était resté dans son bureau, recroquevillé sur le divan, à écouter les robots qui aspiraient et frottaient, avec leurs membres qui cliquetaient pendant qu’ils se déplaçaient sur le fauteuil de Gabrielle. Les aérostats de surveillance flottaient dans chaque pièce, même dans la salle de bains, et enregistraient tout. Virgil se demandait ce qui se passerait s’il s’arrachait un LOV du front et le jetait dans la cuvette. Il se mit à rire. On avait sans doute désactivé le système sanitaire.


  Il s’endormit alors que les robots n’avaient pas fini leur travail. Il ne le sut qu’en se réveillant, passant du sommeil à la pleine conscience sans transition et sans souvenirs de rêves. Il en était ainsi depuis qu’il avait ses LOV. Il avait fini par se demander ce qui se passait dans sa tête lorsqu’il n’y était pas.


  Il tendit la main vers sa visière, puis se rappela : Kanaha l’avait prise. Le détective ne pourrait pas en tirer grand-chose, bien entendu. Iris effacerait toutes les données de la visière dès qu’elle détecterait que celle-ci était maniée par un étranger. La ROSA couperait le contact, en retournant à son serveur jusqu’au prochain appel de Virgil. Tout ce qu’elle gérait, courrier, contact audio, recherche, était anonyme et encrypté. La police ne pourrait la retrouver, sauf si Virgil y aidait, et même ainsi, on ne pourrait décrypter les données qu’elle détenait. Iris, du moins, ne serait jamais un témoin à charge contre lui.


  Il s’assit sur le divan, en ayant l’impression d’avoir cent ans.


  Quelle heure était-il, de toute façon ?


  Quelle qu’elle fût, il devait appeler ses parents.


  Mais pas de visière, bien sûr.


  Cette prise de conscience fut un soulagement. L’idée d’affronter ses parents, de leur expliquer pourquoi il avait bousillé son existence… Cela lui donnait la nausée, il ne pouvait s’y résoudre. À dire vrai, il ne s’était jamais senti très à l’aise pour parler de lui-même ou de ses croyances, de ses motivations. Il savait trop bien que son univers (un monde émergent, issu de la danse complexe, imprévisible et implacable des lois physiques et du hasard quantique) était totalement différent de celui que percevaient presque tous ceux qu’il pouvait croiser dans les rues.


  Il avait passé sa vie à contempler la vie ; il y pensait comme à la Vie, avec un grand V, et dans son idée cette Vie englobait non seulement les assemblages organiques qu’étaient les choses vivantes mais aussi l’environnement où elles se trouvaient, les lois de la complexité qui leur donnaient naissance, les systèmes d’information qui leur permettaient de penser, de croître et de se reproduire, et la guerre perpétuelle qu’ils livraient à l’entropie pour qu’il existât quelque chose, au lieu d’un rien homogène. Il avait étudié tous ces aspects et ce qu’il avait vu, une évidence omniprésente, partout apparente, c’était l’origine commune de tout.


  La vie avait émergé des plasmas de la création parce que les constantes physiques de l’univers le permettaient. L’interaction des particules élémentaires avait mené aux simples atomes qui étaient devenus des étoiles, lesquelles, dans la forge explosive des supernovae, avaient créé des atomes plus complexes qui avaient résulté en des molécules, lesquelles avaient évolué pour devenir des organismes pensants. Chaque phase de cette évolution, chaque niveau de définition, des particules quantiques à la physique nucléaire, la chimie, la biologie, l’astrophysique, la neurologie, la climatologie, la psychologie, la génétique, l’évolution, l’écologie et la foi, constituait un tout : un système parfaitement intégré, et autonome.


  Un système d’une poignante beauté.


  Mais un système sombre et austère, aussi, et horrible. Virgil ne pouvait le nier. En ce monde, on pouvait perdre tant, et si aisément, à cause d’un hasard impitoyable… Il l’avait toujours su. À présent, suite à la perte de Gabrielle, il sentait la nature précaire de sa propre existence. Cela l’effrayait, mais le remplissait aussi d’un sentiment de défi. Il savait que cette tragédie ne pouvait exiger aucune remise en cause de sa croyance. Elle ne pouvait pas susciter des protestations irritées, il n’avait été ni trompé ni trahi par un dieu invisible : il n’y avait jamais eu aucune promesse. Comme le disaient les anciens autocollants de pare-chocs, «La merde, ça arrive». On doit vivre avec. Ou mourir.


  Et pourtant, c’était une philosophie étrangère à la rue, où le dualisme florissait toujours, l’idée ancienne qu’esprit et matière sont des éléments indépendants l’un de l’autre, séparés par une étincelle immortelle. Le dualisme était mort des décennies plus tôt dans l’esprit de la plupart des neurobiologistes, mais la rue s’offensait encore aisément si l’on déclarait que l’esprit pouvait être expliqué par l’organisation du cerveau et sa faculté symbolique, sans avoir besoin de faire appel aux forces magiques d’une âme hypothétique.


  Virgil n’en parlait pas souvent. Qui en parlait, d’ailleurs ? Mais il croyait en un monde strictement naturel, et c’était suffisant pour le placer dans un espace psychique distinct, pour faire de lui l’équivalent d’un extraterrestre. La plupart du temps, il pouvait le dissimuler à ceux qui ne voulaient pas le voir. Pas toujours.


  Son père, un dirigeant d’entreprise à tendance séculariste, s’était remarié après son divorce avec une chrétienne fervente, laquelle croyait fermement que Virgil était une âme perdue. Virgil la considérait comme victime d’une douce illusion. Sa mère le comprenait mieux, mais même elle prenait mal l’idée que le cerveau était une machine nourrie par un programme qui générait le Moi.


  Panwar, lui, comprenait tout cela. Ils se ressemblaient sur ce point, comme par bien d’autres aspects. Pourquoi alors n’avaient-ils pas échangé un mot depuis le départ de Kanaha ?


  Virgil se frotta les yeux pour en chasser le sommeil. Puis il se força à se lever. En jetant un coup d’œil dans le couloir, il fut surpris de voir les robots d’entretien alignés contre le mur, trois insectes à la carapace lisse, gros comme deux ballons de football américain. Apparemment, eux aussi étaient en quarantaine.


  L’odeur du café flottait dans l’air comme une bénédiction. Elle l’amena à la porte du bureau de Panwar. Celui-ci se trouvait à l’intérieur, les pieds sur le bureau, avec ses LOV qui scintillaient au-dessus de ses yeux noirs :


   Tu as vu les nouvelles ? demanda-t-il (avec un signe du menton en direction du petit écran enchâssé dans le mur). C’est rendu public, à présent. Les commentateurs réclament notre tête.


   J’en prendrai la responsabilité, dit Virgil. Ne t’en fais pas. C’était mon projet.


  Panwar laissa ses pieds glisser du bureau :


   Bon sang, ferme-la, OK ? Dès que je peux parler avec mon paternel, il nous trouvera un avocat. Ne baisse pas les bras, Virgil. L’histoire ne se termine pas ici.


  Virgil hocha la tête, sans entrer dans le bureau :


   Gabrielle était en communication avec la colonie.


  Panwar fit une grimace en jetant un regard entendu à l’aérostat qui flottait dans le coin de son bureau. Tout ce qu’ils diraient et feraient serait utilisé contre eux. Il déclara tout haut :


   Ce n’est pas un secret. J’ai donné à Kanaha une copie du journal de bord, avant son départ.


   Nous devons nous demander pourquoi.


   Non.


   Moi, si.


  Au tout début du projet, Virgil avait proposé l’idée d’un cercle cognitif : «Pourquoi ne pas laisser nos LOV interagir pendant que nous réfléchissons à un problème ?» Une chimie améliorée du cerveau générait des idées fougueuses. Dans un cercle cognitif, l’effet en était amplifié tandis que les LOV parlaient aux LOV, transmettant une énergie émotionnelle intense dans le cercle, en éclairs lumineux d’une microseconde. C’était une puissante rétroaction qui donnait un élan furieux à leurs sessions de réflexion. Chaque fois que Virgil s’était assis avec Gabrielle et Panwar pour participer à un cercle cognitif, il avait eu l’impression que son esprit prenait feu, un instrument sacré conçu pour recevoir des signaux venus de quelque espace mental également sacré.


  Ils avaient évoqué la possibilité d’interagir de la même façon avec une des colonies de LOV, mais n’étaient pas passés à l’acte. Pas avant cette fin de semaine.


   Elle était impliquée dans un cercle cognitif avec E-3, dit Virgil. Il n’y a pas d’autre explication.


  La porte du département s’ouvrit avec un cliquetis. Virgil se tourna vers le hall. L’inspecteur Kanaha avait-il trouvé une cellule où les enfermer ? Il pouvait entendre un des policiers qui parlait devant la porte :


   … sous observation en permanence. Si quoi que ce soit se produit, nous serons à l’intérieur en quelques secondes.


  Une voix féminine, basse, vaguement amusée, répondit :


   Je suis sûre d’être tout à fait en sécurité.


  Puis elle franchit la porte : une femme mince de taille moyenne, vêtue d’une robe brune qui lui arrivait au mollet, avec la veste assortie, bordée de vert. Ses cheveux bruns, rassemblés en une queue-de-cheval assez lâche, encadraient un visage d’un âge indéterminé. Derrière la visière, ses yeux semblaient étrangement familiers.


   Summer Goforth, dit Virgil après une seconde d’hésitation.


  Panwar sortit brusquement de son fauteuil pour se pencher vers la porte, afin de jeter un coup d’œil. Summer Goforth était l’inventrice originelle des LOV, et elle était devenue leur adversaire la plus véhémente. Elle les regardait tous deux à présent, et sans sourire :


   Bonjour, Virgil. Randall.


  Elle tendit la main. Très cordial, tout ça. Puis elle prit quelques secondes pour scruter les LOV de Panwar.


  Virgil ne l’avait rencontrée qu’une seule fois, moins d’un an après avoir été engagé par EquaSys. Il revenait de la plage, du sel séché sur la peau. Le soleil se couchait derrière deux rangées parallèles de vagues dociles. Summer était appuyée contre sa voiture. Il avait pensé qu’il venait de se faire coincer par une fanatique… mais lorsqu’elle lui avait finalement dit au revoir, des doutes inconfortables s’agitaient en lui, et il s’était surpris à se demander qui était vraiment le fanatique.


   Pourquoi êtes-vous là ? demanda-t-il. Vous ne faites pas partie de la police.


   Vous n’êtes plus détenus par la police. (Les lentilles de sa visière avaient pris une nuance d’un vert mordoré.) La Commission Internationale de Biotechonologie s’est chargée de votre cas. On est en train de créer un comité d’éthique pour évaluer vos actes, et pour décider du statut des LOV. Je vis ici. Je connais les LOV. Je fais donc partie du comité.


   Le statut des LOV est déjà déterminé, dit Panwar. C’est une forme de vie artificielle.


  Une vague d’un vert plus profond parcourut la visière de Summer alors qu’elle se tournait vers lui. Un de ces programmes qui traduisaient les humeurs ?


   Une forme de vie artificielle légalement confinée au Hammer, dit-elle, mais, comme vous voyez, ils se sont échappés, ce qui en fait un cas pour la CIB.


  Virgil n’avait pas pensé pouvoir se sentir plus inquiet, mais il s’était trompé. La CIB avait été mise sur pied à la suite de l’incident de Van Nuys, et elle avait reçu son autorité en tant qu’agence du maintien de l’ordre aux États-Unis moins de six mois plus tôt : elle était plus jeune que le crime qu’il avait commis avec Panwar. Mais cette jeunesse ne se traduisait pas par de la faiblesse. Sous la férule de Daniel Simkin, son directeur, l’agence s’était déjà bâti une réputation de sévérité. Un cas comme celui-ci imprimerait sa marque au fer rouge dans la conscience de tous les labos accrédités dans le monde entier.


  Panwar donnait l’impression d’avoir reçu un coup. Il secoua la tête :


   Vous déformez la vérité. Vous savez que les LOV ne se sont pas échappés.


   En êtes-vous certain ? Les LOV étaient censés être confinés au Hammer, mais ils en sont sortis. Vous pouvez appeler ça un enlèvement, si vous voulez, ou un vol, ou de la contrebande, mais le fait est là : ils se trouvent sur Terre. Et une forme de vie artificielle qui ne peut pas être contrôlée sera stérilisée. C’est clairement établi par les directives provisoires.


   C’est la position que vous allez prendre ? demanda Virgil.


   C’est la position que j’ai toujours prise depuis Van Nuys. Parce que je suis déjà passée par là. Je sais ce que ça fait, quand on est très proche d’un projet. Si proche qu’on ne voit plus les panneaux «Stop». On n’arrête pas de se dire : «encore un peu plus loin, juste un peu plus». Jusqu’à laisser raison et bon sens loin derrière soi.


  La teinte verte s’était progressivement effacée de sa visière pendant qu’elle parlait ; celle-ci devint un voile blanc, translucide :


   Vous deux, vous n’êtes pas obligés de me parler. Vous n’avez en aucune façon à coopérer. Vous pouvez attendre qu’un avocat se présente, et vous pouvez faire comme si vous aviez une chance devant un tribunal. Mais la vérité, c’est que vous n’en avez aucune. Vous risquez tous les deux une sentence à vie, et vous n’aurez pas beaucoup d’amis pour venir prendre votre défense. Le comité inclura les principaux chercheurs mondiaux en biotechnologie, et le souci principal de chacun d’eux sera de sauver son propre projet. Vos actes leur ont donné une image sauvage de savant fou qui va les hanter pendant des années s’ils ne la torpillent pas tout de suite. Votre orgueil démesuré a mis le monde en danger. C’est comme ça qu’ils vont jouer toute l’affaire.


   Mais ce n’est pas vrai, dit Virgil. Nous prenions un risque personnel. Ça ne concernait personne d’autre.


   Prouvez-le. Montrez-moi votre travail. (Elle tapota sa visière.) À partir de maintenant, j’enregistre. Faites-moi comprendre ce que vous avez accompli, faites-le comprendre au monde. C’est la seule façon pour vous de vous gagner de l’indulgence.


  


  


  Panwar versa du café tandis que Virgil faisait un peu de toilette. Il croqua une barre à hautes calories, puis une autre. Dans la salle, une horloge disait «trois heures du matin».


  Tout semblait irréel.


  Il y eut un moment d’embarras dans la salle de conférences, quand Virgil offrit à Summer un siège à la table ovale… et se rappela :


   Gabrielle, souffla-t-il. Elle était là il y a seulement quelques heures.


  Son regard croisa celui de Panwar. Celui-ci avait l’air hagard, mais il posa fermement les mains sur le dossier du fauteuil de Gabrielle :


   Les robots ont nettoyé toute la pièce, marmonna-il. Il n’y a aucune trace d’elle nulle part. Rien.


  Il contourna le fauteuil comme si un serpent à sonnette y avait été lové. Puis il s’assit. Virgil imagina le fantôme de Gabrielle, et sa surprise de découvrir comme elle avait vite basculé dans le passé.


  Mais c’était bon d’avoir quelqu’un à qui parler, et un sujet de discussion :


   Quand vous avez quitté le projet, demanda-t-il à Summer Goforth, les LOV n’étaient cultivés que comme des spécimens individuels, n’est-ce pas ?


  Elle acquiesça depuis l’autre côté de la table ; Panwar avait pris une position médiane.


   Cela a changé quand ils ont été transportés à bord du Hammer. Ils forment facilement des colonies… (Virgil mima la forme et la taille d’une colonie en rapprochant ses deux poings)… toujours à peu près sphérique. Imaginez un morceau de journal chiffonné en boule. Les plis sont des canaux qui permettent au liquide de se rendre vers les niveaux intérieurs… mais vous devez déjà savoir tout ça.


  Summer Goforth haussa les épaules :


   J’aimerais l’entendre de votre bouche.


   Bon. Mais nous aurons besoin d’un accès à la ROSA du projet, et d’une communication avec E-3. La colonie epsilon, sur le Hammer.


  Summer parla avec quelqu’un via sa visière.


   Très bien. Vous êtes connectés.


  Panwar tira un clavier de sous la table, tandis que Virgil s’apprêtait à parler. Son esprit galopait à toute allure, peut-être le café, ou peut-être ses LOV ; ses phrases s’alignèrent avec une aisance aérienne tandis qu’il présentait sa défense :


   Bon. Voici la raison pour laquelle les LOV ne sont pas dangereux, pourquoi il n’y avait de risque que pour nous. Les LOV ont besoin d’octopine pour leur reproduction. Les priver d’octopine nous permet de contrôler la taille d’une colonie. C’est important. La limite fonctionnelle supérieure semble être à peu près le volume d’un pamplemousse. Plus gros que ça, la circulation des fluides vers l’intérieur est compromise, et les LOV originels meurent. Mais l’octopine est rare dans la nature. À l’état sauvage, un LOV ne pourra jamais en avoir assez pour se reproduire et il disparaîtra.


  Il s’interrompit alors que les lumières de la salle diminuaient d’intensité et que l’écran s’animait.


   Voici Epsilon 3, déclara Panwar, tout en maintenant le clavier en équilibre sur ses cuisses. Notre colonie la plus avancée. Je lui ai arrangé une communication dans les deux sens, à champ étroit. (Il se tourna vers Summer.) Ça veut dire qu’elle peut voir Virgil, mais pas nous.


  Le regard de Virgil se tourna vers le globe d’un bleu-vert chiffonné, fasciné comme toujours par les suggestions de sens qui scintillaient dans ses lueurs. Que pensait Epsilon-3 ? Si «penser» était le bon terme pour ce que faisaient les LOV.


   Est-elle active ? demanda-t-il à Panwar.


   Elle se trimballe dans le Hammer en agaçant le personnel de la cafétéria.


   Elle se trimballe dans le Hammer ? lui fit écho Summer.


  Virgil sourit :


   Rien d’effrayant. La colonie elle-même est confinée, bien entendu, dans le compartiment étanche du module d’EquaSys. Mais elle contrôle un aérostat qui peut se promener dans les zones publiques de la station. J’aimerais bien lui installer une caméra ici aussi, mais la charte interdit au système d’avoir aucun «contrôle mécanique» de quoi que ce soit sur Terre. C’est une restriction parano, mais nous l’avons observée.


   En vous contentant de cette violation mineure qui consiste à passer des LOV en contrebande ? demanda Summer.


   Ils ne sont pas dangereux, répéta Virgil. Nous ne l’aurions pas fait s’il y avait eu la moindre possibilité de danger. (Ses doigts allèrent, compulsivement, se poser sur les LOV dissimulés sous ses cheveux.) Nous l’avons pu parce que les LOV continuent à être viables en tant qu’organismes individuels. Chacun est capable de survivre tout seul…


  Il fronça les sourcils en regardant l’écran, et les lueurs qui scintillaient :


   Vous savez, dit-il tout bas, c’est la dernière chose qu’a vue Gabrielle.


  Il se tourna vers Panwar.


   Parle du projet, lança celui-ci.


  Virgil se laissa aller dans son fauteuil. Il n’avait pas assez dormi. Ou peut-être avait-il pris trop de café. Il se força à revenir à son sujet :


   Notre méthode de sélection favorise les LOV qui peuvent le mieux communiquer les uns avec les autres et fonctionner ensemble comme un système distribué, un milliard de minuscules ordinateurs rassemblés en réseau. Le changement est rapide. Parmi les vingt colonies enfermées dans le module, la plupart sont d’une génération obsolète. Presque tout notre travail cognitif se fait avec la colonie la plus évoluée, la plus avancée à un moment donné. En ce moment, c’est Epsilon-3. Notre trentième génération, la troisième dans le compartiment des epsilons.


  Summer fronça les sourcils :


   Vous avez donc éliminé les deux premières colonies d’epsilons ?


   Pas le choix. Nous n’avons qu’un nombre limité de cuves. Mais nous gardons certains des anciens spécimens. Alpha-1 est la colonie originelle. Elle existe toujours, mais plutôt comme une pièce de musée. Son développement stagne depuis longtemps. Je ne suis pas sûr que ses LOV soient même compatibles avec les variétés supérieures, maintenant.


   Ils ont changé à ce point ?


   Je crois que oui. Nous avons beaucoup forcé leur développement.


   Comment se reproduisent-ils ?


   On extrait des LOV d’environ dix mille points régulièrement espacés dans la colonie parente. La théorie veut que cela prélève quelques LOV de chaque module cérébral. Tout le travail se fait par l’intermédiaire d’un appareil de contrôle à distance appelé Lucy.


  Summer sourit :


   Par «module cérébral», vous voulez dire les équipes de LOV spécialisées dans les talents verbaux, le calcul, la simulation en trois dimensions, le sens temporel, tout ça ?


   Exactement. Il y a des milliers de modules cérébraux, évidemment. Peut-être des dizaines de milliers, tous certainement édifiés sur des modules plus simples, qui sont eux-mêmes basés sur des formules encore plus simples, et ainsi de suite. Le point intéressant, c’est que les LOV, qui sont des organismes individuels, peuvent conserver et reproduire leurs talents spécifiques quand on les transfère, et peuvent donc construire un nouveau module par l’entremise de leur progéniture.


   Donc, après qu’on a prélevé les échantillons ?…


   Les LOV qui ont été extraits sont injectés dans une cuve propre. Ils se connectent les uns aux autres et commencent à se reproduire. Si tout va bien, nous obtenons un sens visuel primaire en quelques heures. Les LOV sont doués pour la vision.


  Summer opina du chef :


   Et qu’est-ce qui arrive quand tout ne va pas bien ?


  Virgil jeta un autre coup d’œil à Panwar, en espérant qu’il prendrait le relais, mais son ami secoua la tête. Virgil concéda avec un soupir :


   Il y a beaucoup d’échecs, en effet. Dans les premières générations, quatre-vingt-dix pour cent des nouvelles colonies faisaient moins bien que leur parent, et nous les avons donc éliminées en concentrant nos ressources sur les combinaisons les plus productives. Maintenant, notre taux d’échec se situe à quarante pour cent, et même les échecs sont bien plus performants qu’alpha-1.


   La sélection est donc basée sur la performance d’une colonie, pas sur les LOV individuels ?


   Exact. Essentiellement, chaque équipe de LOV est évaluée sur la qualité de ses interactions.


  C’était un test où sa propre équipe à lui avait échoué. Il secoua la tête. Il aurait dû avoir conscience de l’ambition de Gabrielle. Il aurait dû deviner qu’elle essaierait d’aller plus loin que le reste de l’équipe. Pourquoi n’avait-il pas su percevoir le danger ?


  L’expression de Summer était pleine de sympathie. Et pourquoi pas ? Summer se trouvait à l’origine de tout, en somme. Elle avait créé les premiers LOV. Elle aurait dû être fière de leur développement. Elle aurait dû être saisie d’émerveillement devant cette preuve que la cognition pouvait réellement émerger de simples unités discrètes. Mais elle en était plutôt effrayée.


  Virgil reprit la parole, avec précaution :


   Ce que nous voyons évoluer dans les colonies de LOV, c’est une capacité croissante d’apprendre du monde et d’interagir avec lui.


  Summer se tourna d’un air sceptique vers la projection scintillante d’Epsilon-3, sur l’écran du centre.


  Virgil comprenait ses doutes :


   Vous pensez que c’est le classique cerveau en bouteille, sans lien avec la réalité physique du monde. Mais on pourrait en dire autant de chacun de nous. Tout ce que nous connaissons du monde nous arrive par notre système nerveux. Nos yeux sont des senseurs visuels, les oreilles des senseurs auditifs. La masse de notre corps et sa mobilité nous confèrent un sens spatial. Les LOV sont similaires. Ils voient avec des caméras, ils entendent avec des micros, ils explorent l’espace physique avec l’aérostat. Vous devriez parler au personnel de la station. On vous dira que cet engin se conduit parfois exactement comme un chiot, ou un bébé. Il se fixe sur une personne et la suit pendant des heures. Ou bien il vient se mettre dans vos jambes, délibérément et de manière répétée, comme s’il testait le seuil de réactivité des gens. Quand il y a de la musique, il flotte devant les haut-parleurs en explorant les différentes zones sonores.


   Et E-3 peut parler, ajouta Panwar. D’une certaine façon.


   Les ordinateurs ordinaires le peuvent, répliqua Summer. Fort bien, d’ailleurs.


   Certainement bien mieux que nos LOV, concéda Panwar, d’un ton un peu coupant.


   Exact, dit Virgil. La parole, c’est le plus difficile. Les LOV ne la recherchent pas d’eux-mêmes comme ils le font de la vision. La vision semble leur venir naturellement. Pas le langage.


  Summer arqua un sourcil :


   Est-ce que «naturel» est le bon terme ?


   J’aimerais le penser, soupira Virgil. Si vous attendez une performance sans défaut, vous allez être déçue. La colonie ne fait rien correctement. Mais elle fait tout un tas de choses de manière très intéressante.


   Et elle oublie de façon fascinante aussi, ajouta Panwar, d’un ton toujours un peu abrupt. C’est le prix que nous payons pour avoir des connexions liquides entre les LOV.


  Virgil acquiesça :


   Quand une voie cognitive se dissout, cependant, tout n’est pas perdu. Réapprendre un talent leur est bien plus aisé que l’acquérir. (Il jeta un coup d’œil à Panwar.) On peut la faire parler ?


   Elle parle, dit Panwar. Je vais augmenter le volume. (Il pianota sur le clavier, puis, avec un demi-sourire, il regarda Summer.) Vous l’entendez, à présent ? C’est le premier pas dans l’acquisition du langage. Epsilon-3 babille.


  Summer pencha la tête de côté tandis que des syllabes émergeaient des haut-parleurs, bafouillées par une voix qui ressemblait remarquablement à celle de Virgil. On pouvait reconnaître de temps à autres un mot d’anglais. Summer lança à Virgil un regard déconcerté. Il haussa les épaules, un peu embarrassé, mais on n’y pouvait rien. E-3 commençait toujours de cette façon. Personne ne savait pourquoi :


   C’est frustrant, murmura-t-il. Mais fascinant, aussi. Pourquoi y a-t-il de l’organisation ? Pourquoi cette organisation échoue-t-elle ? C’est presque comme si elle essayait différents modes d’existence…


  Panwar émit un léger gloussement. Virgil soupira :


   Je parle de manière métaphorique, bien entendu.


  En quelques minutes, tous les sons étaient devenus de l’anglais, mais ils ne s’assemblaient de manière signifiante que de temps en temps : parler vie, air propre, bras se tendre, homme bouger, parler à distance.


  Summer avait toujours l’air sceptique :


   Y a-t-il aucun sens dans ces phrases ?


   À ce stade ? (Virgil haussa les épaules.) Je n’en suis pas certain. Ce peut être un simple exercice, comme des vocalises, pour rétablir les voies verbales. Mais le vocabulaire lui a été enseigné parce qu’il est pertinent. Ce sont les termes dont E-3 a besoin pour décrire son expérience.


  Il se surprit à se pencher en étreignant les accoudoirs de son fauteuil, guettant de ce qui allait arriver ensuite. Puis, avec une soudaineté qui le surprenait toujours, des paroles jaillirent du haut-parleur, mais cette fois elles avaient un rythme nouveau, qui ne devait rien à un souffle : parler vite jouer parler à distance avec autre pas toi.


  Summer regardait Virgil comme s’il était un bonimenteur dans un spectacle de rue.


   Le module de grammaire marche mal, dit Panwar.


  Virgil les ignora tous deux. Le projet LOV ne visait pas la perfection, ne cherchait pas non plus à créer un esprit humain. Ça, c’était facile. Les bons vieux outils, l’amour et le sexe, accomplissaient cet exploit des milliers de fois par jour. Le côté alléchant du projet LOV, c’était la promesse d’élaborer un esprit qui serait clairement non humain, et pourtant capable de pensées complexes. Que penserait une telle créature ? Quelles seraient ses découvertes ? Quelles nouvelles voies révélerait-elle pour la conscience ?


  Le désir de savoir le dévorait. C’était le même désir qui avait attiré Gabrielle dans ce projet, et qui en fin de compte l’avait tuée. Il battit des paupières ; il avait les yeux secs et fatigués :


   Répéter, marmonna-t-il.


  La «phrase» s’éleva de nouveau : parler vite jouer parler à distance avec autre pas toi.


  Les mots avaient presque toujours leur sens du dictionnaire. Ils arrivaient en désordre parce que la grammaire était déficiente, ou parce qu’ils n’étaient pas utilisés comme d’habitude. Les décoder aidait parfois. Il fit signe à Panwar de transmettre ses paroles à la colonie de LOV :


   Parler de quoi ?


  La réponse arriva immédiatement, comme si un enfant impatient avait attendu à l’autre bout de la ligne. Quoi est tout ce que l’autre savait-sait mieux.


  Virgil se mordit la lèvre, en réfléchissant rapidement. Il avait eu de tels échanges avec E-3 auparavant, des phrases empilées comme des épaves d’accidents sur une autoroute couverte de brouillard. Sa stratégie consistait à clarifier le sens de chaque phrase avant de poursuivre. Bon.


   Qu’est-ce qu’est l’autre ?


  C’est Gabrielle.


  Il eut l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans l’estomac.


   Tu veux que je prenne la relève ? demanda Panwar.


   Non.


   La colonie se rappelle sa dernière interaction avec elle.


  Virgil acquiesça en silence. Il prit une profonde respiration, en examinant de nouveau mentalement la phrase saccadée qui avait débuté la conversation. Parler vite jouer parler à distance avec autre pas toi.


  Parler vite jouer, parler à distance avec. Gabrielle. L’autre pas toi. «Autre» servait à désigner la classe d’objets qui interagissaient avec la colonie mais n’étaient pas la colonie. Gabrielle était «autre». Virgil aussi. Mais la colonie pouvait reconnaître que Gabrielle n’était pas Virgil. «L’autre pas toi.»


  Il adressa un autre signal à Panwar, qui retransmit ses paroles :


   Il y a eu une conversation à distance avec Gabrielle ?


  Parler rapide.


   C’est quoi, ça, «parler rapide» ? marmonna Panwar.


  Virgil effleura les LOV dissimulés à la racine de ses cheveux. Panwar le regardait, et ses yeux s’écarquillaient à mesure qu’il comprenait. Habituellement, ils dissimulaient leurs LOV à la colonie epsilon, brouillant ce segment de la transmission visuelle de façon à éviter la rétroaction que Gabrielle avait cherchée.


   Est-ce que le parler rapide utilise des mots ? demanda Virgil à la colonie.


  Non.


   Est-ce que le parler rapide utilise la lumière ?


  Lumière oui. Pensée est sens intérieur piégé est signification ne bouge pas. La sortir. Question : comment ?


  Virgil regarda de nouveau Panwar, et vit sur son visage le reflet de sa propre surprise.


   Les colonies ne posent presque jamais de question, expliqua Panwar en réponse au regard inquisiteur de Summer. Epsilon-3 et son parent direct sont les seuls à l’avoir jamais fait.


   Avez-vous une idée du sens de cette question ? demanda-t-elle.


   Franchement, non, répondit Panwar avec un haussement d’épaules.


   Reformuler question, dit Virgil.


  La voix qui ressemblait à la sienne s’éleva de nouveau : Reformuler. Pensée ici. Pensée est sens intérieur. Sortie sonore est pas pensée. Pensée est piégée. Sens ne bouge pas. Comment pensée sortira ?


  Dans le silence suivant, Virgil put entendre le violent battement de son cœur. Il avait les bras en sueur :


   Votre visière enregistre, oui ? demanda-t-il à Summer.


   Oui.


   Alors réponds-lui vite, le pressa Panwar. Son métabolisme est bien plus rapide que le nôtre. Ne lui donne pas l’occasion d’oublier, Virgil. Je n’ai jamais rien vu de tel auparavant.


  Virgil hocha la tête :


   Elle a pris quelque chose à Gabrielle. Appris quelque chose d’important de Gabrielle.


   Réponds-lui, répéta Panwar.


  Virgil se tourna vers la colonie :


   La sortie audio n’est pas la pensée, confirma-t-il. Ce sont des mots. Les mots sont une façon de partager les pensées, entre ici et là, entre deux êtres, Epsilon et Virgil.


  Mots sont façon de passer sens. Passer sens. Yeux meilleure fenêtre pour sens. Déjà dit. Autre. Gabrielle autre. Mesure excitation dans éclair bleu-vert. Pensée. C’est pensée mais pas pensée ici. Mais pas pensée ici. Sa pensée pas ici. Pas intérieur.


   C’est la pensée de quelqu’un d’autre, dit Virgil, d’une voix tendue, effrayé d’avoir compris de travers. Il poursuivit quand même :


   C’est la conscience de la pensée d’autrui, mais les pensées ne peuvent pas être perçues par les sens.


  C’est question ici. Yeux montrent pensées pas ici.


   Tu sais ce qu’elle veut dire, n’est-ce pas, Virgil ?


   Je crois, oui. (Il ferma les yeux, prit un moment pour retrouver ses esprits. Puis il regarda la colonie et demanda :) Que sont les yeux ?


  Récepteurs à lumière. Yeux bleu-vert meilleurs. Autres yeux ternes.


  Virgil tendit une main, les doigts écartés :


   Voici ma main. Voici mes doigts. Ce doigt… (en tendant maintenant seulement son index, il le déplaça avec lenteur pour aller toucher le coin de son œil droit)… touche un œil. Quel œil ?


  Droit terne.


  Virgil déplaça son doigt en s’en servant pour relever les torsades bien tirées de ses cheveux. En même temps, il désigna un LOV implanté à la racine de ses cheveux :


   Quel œil est celui-ci ?


  Sept à partir de droite bleu-vert brillant.


   Des pensées peuvent-elles y être vues ?


  Pensées indiquées. Pas comprises. Question : intégrer ?


   Comment ?


  Parler amène intégration. Pas mots. Lumière.


  Parler avec de la lumière. C’était ce que Gabrielle avait fait. Ils l’avaient soupçonné, Panwar et lui. C’était maintenant confirmé. Virgil éprouva la tentation de suivre les traces de Gabrielle, de découvrir ce qu’elle avait appris, mais il avait encore la puanteur de son cadavre dans les narines.


   On se servira juste des mots pour l’instant, dit-il à mi-voix, en laissant ses cheveux retomber sur son front.


  


  


  Quand ce fut terminé, il s’assit avec Panwar et Summer dans la salle à manger, un verre glacé de boisson diététique pour petit déjeuner dans les mains.


   Alors, qu’en pensez-vous ? demanda-t-il. Est-ce un esprit conscient ?


  Summer s’adossa dans son siège en l’étudiant pendant de longues secondes. Sa visière était devenue opaque et dorée :


   Vous me posez cette question, mais vous ne me demandez pas si je crois que c’est dangereux ?


   Je sais que ce ne l’est pas.


   Si c’est un esprit conscient, dit Panwar, on ne peut pas le stériliser. Ce serait un meurtre.


  Les sourcils de Summer s’arquèrent au-dessus de sa visière :


   Ce qui me surprend le plus, c’est que vous semblez tous les deux plus préoccupés des LOV que de vous-mêmes.


   Ce qui est surprenant, dit Panwar, c’est que vous n’ayez pas la même réaction.


   Arrête ça, lui dit Virgil. Ça ne nous aide pas.


  Panwar secoua la tête :


   Quelle importance ? Son opinion était déjà faite avant de venir ici.


  Virgil se tourna vers Summer :


   Mais vous avez changé d’avis, non ?


  Elle avait créé les LOV. Elle ne pouvait pas ne pas avoir été affectée par ce qu’elle avait vu en Epsilon-3. Pourtant, elle ne répondit pas tout de suite, le contemplant avec l’expression calme et pensive qui semblait son registre par défaut :


   Dites-moi, Virgil, cela vous dérange-t-il d’éliminer un esprit ?


  Il ne comprit pas tout de suite et pencha la tête en réfléchissant :


   Vous voulez dire, quand nous éliminons des colonies ?


   Exactement. Si vous pensez que les colonies sont conscientes…


   Ça n’a plus d’importance ! intervint sèchement Panwar. Tout est différent à présent. Vous l’avez vu.


   C’est vrai, dit Virgil. Vous êtes d’accord, n’est-ce pas ? Les LOV doivent être préservés… quoi qu’il nous arrive à nous.


  Mais Summer secoua la tête :


   Non, je ne suis pas d’accord. Je ne suis même pas sûre que vous soyez rationnels.


  Son regard avait glissé vers le front de Virgil. Il leva une main, et toucha avec embarras les LOV dissimulés dans ses cheveux :


   Vous pensez que ce sont les LOV qui parlent ? Que ce sont des espèces de voleurs de corps comme au cinéma, qui se servent de moi pour se déplacer ?


   Cela pourrait-il être le cas ?


   Non ! Ce n’est pas comme ça. Pas du tout. Les porter, ça veut dire sentir davantage, percevoir davantage, être plus vivant à chaque instant. Être moins dépendant de nos machines.


   Les machines sont une béquille, intervint Panwar. Elles nous permettent d’accroître notre vitesse intellectuelle, notre compétence, mais au prix d’un déplacement de notre intelligence hors site, là où elle devient vulnérable, où elle peut être endommagée ou corrompue, voire être victime d’une quelconque révolution fondamentaliste. Les machines ne feront jamais partie de nous, mais pour les LOV, c’est déjà une réalité. (Il tapota son front.) Ils sont nous. Le monde entier va plus vite et devient plus intelligent. Sans nos LOV, Summer, comment pourrons-nous jamais soutenir cette allure ?


  Elle examina un moment cette idée. Puis elle se leva :


   Je veux vous remercier tous deux d’avoir été honnêtes avec moi.


  Virgil voyait bien ce qu’elle pensait réellement :


   Vous estimez que nous sommes cinglés.


  Elle ne le contredit pas :


   Avant de partir, je suis censée vous faire savoir que… (elle hésita) votre statut de matériaux biologiques dangereux fait de vous des prisonniers difficiles à traiter. Vous continuerez donc à être gardés ici (elle désigna la suite d’un geste) tandis qu’on prend des arrangements avec un neurochirurgien qui vous ôtera vos LOV. Cela peut prendre du temps. Personne n’a été entraîné à ce genre de procédure, évidemment, et des directives devront…


  Panwar fut le premier à retrouver sa voix :


   Non. On ne peut pas nous prendre nos LOV. (Il fit brutalement reculer sa chaise et se leva, en effleurant son front où scintillaient les granules illicites.) N’avez-vous pas entendu un seul mot de ce que nous avons dit ? Nos LOV font partie de nous. Vous ne pouvez pas dépecer notre esprit.


  Virgil imagina le laser en train de fouailler dans ses cellules cérébrales, resculptant sa personnalité, laissant… quoi ? Même si aucune erreur n’était commise pendant la procédure, ce ne serait plus lui. Pas sans les LOV :


   Ils ne peuvent pas faire ça, dit-il. Ils ne peuvent pas nous forcer à subir cette procédure. Pas sans une décision légale spécifique. Et nous ne sommes pas encore passés devant un juge. Nous n’avons pas vu d’avocat.


   Je suis navrée, dit Summer. Mais personne n’a le choix en la matière. Personne. C’est une forme de vie artificielle. Les directives sont claires.
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  Éla était assise en tailleur sur la plate-forme de Phuong et regardait une de ses billes-espionnes qui dérivait en flottant. Pas plus grosse que le bout d’un doigt, la petite sphère était maintenue en l’air par les micropompes de sa coque qui y gardaient basse la pression de l’air. Des reflets glissaient avec une grâce huileuse à sa surface lisse : les dernières nuances grises du crépuscule, chassées par l’éclatante étincelle orange d’un feu de cuisine qui s’allumait brusquement sur une plate-forme voisine.


  Joanie Liu avait annoncé la reddition simultanée de la Société Côtière et de Ky Xuan Nguyen :


   Les propagandistes ont été payés, et monsieur Nguyen commanditera ton prochain projet. Il aimerait que tu prépares un document historique décrivant ce village, même s’il y a une clause inhabituelle dans le contrat. Ce document n’est pas destiné à la publication. Il ne peut donc être revendu. J’ai négocié un cachet un peu plus élevé pour toi à cause de cette clause.


  Éla avait froncé les sourcils en apprenant cette restriction, en se demandant tout haut pourquoi Nguyen paierait pour un article qu’il enterrerait ensuite. S’il se souciait véritablement de ces gens, ne voudrait-il pas que leur triste sort fût divulgué le plus largement possible ?


  Joanie n’avait pas répondu très favorablement à ces réflexions :


   Tu peux enquêter là-dessus si ça te chante, Éla Suvanatat, mais seulement après avoir terminé ce projet, après avoir été payée et après avoir trouvé une nouvelle agente.


   Annule, Joanie. Je me posais seulement la question.


  Elle travaillait donc désormais pour Nguyen, en fabriquant la fiction d’une existence villageoise que personne ne verrait jamais. C’était un projet idiot, mais du moins n’aurait-elle pas à vendre son équipement juste pour payer son prochain repas.


  Guidée à distance par Kathang, la bille-espionne s’éloignait, afin d’épier un quelconque villageois qui ne se doutait de rien. Éla sourit intérieurement. Qui ne se doutait de rien ? De qui se fichait-on ? Ces gens savaient exactement à quoi servaient les billes-espionnes. Chaque fois que les gamins en repéraient une, ils couraient après en lui racontant des blagues salées ou des secrets amoureux embarrassants pour leurs amis. Kathang avait appris à éviter ce type de comportement en lançant les billes très haut dans le ciel où elles disparaissaient pour redescendre ailleurs, sans être vues, du moins pendant un court moment. La ROSA triait toutes les parcelles de conversations dérobées ainsi, à la recherche d’éléments utilisables.


  Éla écouta le bourdonnement affairé du village qui s’animait de plus en plus. La population du bidonville avait quadruplé depuis que les pêcheurs étaient revenus au coucher du soleil. Après avoir porté leurs barques dans le village, ils les avaient retournées au sec sur les plates-formes. Les coques humides luisaient dans la lumière des écrans qui déversaient des programmes d’opéras et de films de kung-fu. Phuong avait disparu, maintenant que le dernier des enfants dont elle s’occupait était retourné chez ses parents. Éla décida qu’elle allait aussi se promener.


  Mais, d’abord, elle devait protéger ses biens du vol. Elle dissimula le sac à dos et l’équipement de plongée derrière des boîtes vides appartenant à Phuong, en laissant sa caméra-bouton sur le dessus de la pile, afin de permettre à Kathang de surveiller le secteur. Puis, juste pour être sûre, elle ajouta un piège puant réglé pour exploser avec une odeur nocive au signal de Kathang. Après toutes ces précautions, elle se sentit prête à partir en exploration.


  Elle mit sa visière en mode enregistrement et déambula entre les cahutes, capturant les trilles des téléphones et des images de poisson en train de rôtir sur des brochettes ou sur des grils posés sur des lits de braises ; des gens, aussi, fort nombreux, qui mangeaient des repas emballés sous vide.


  Nguyen avait insisté pour que toutes les données qu’elle collectait soient entreposées dans un compte sur son serveur. Cet arrangement la mettait mal à l’aise. Elle n’avait aucune garantie que ces données ne seraient pas effacées ou piratées. Mais, d’un autre côté, quelle importance ? Ky Xuan Nguyen la payait pour faire semblant de produire quelque chose sans rien créer de réel. Une insulte à son intégrité, mais, dans les circonstances présentes, c’était ce qu’elle pouvait faire de mieux.


  Elle s’arrêta pour observer un gamin pourvu d’un synthétiseur avec lequel il doublait et redoublait sa voix jusqu’à avoir tout un chœur de lui-même en train de chanter un poignant hymne adolescent au suicide. Plus loin, c’était la nuit des vieux classiques : une bande de gamins extatiques sautait sur le rythme agressif de Burn Out.


  Du côté de l’île qui était tourné vers les terres, plusieurs femmes avaient installé des étals où l’on échangeait des poissons frais contre des mets préparés industriellement. Les femmes se surveillaient les unes les autres, et les valeurs relatives de leurs marchandises changeaient à mesure. La scène rivalisait avec le marché de Can Tho pour le vacarme. Éla examina les prises du jour, surprise qu’il y eût encore autant de poissons à pêcher dans les eaux épuisées. On vendait quelques-uns des plus beaux spécimens comme des produits des fermes piscicoles, mais Éla n’y croyait pas. Elle avait vu le robo-sub. Du braconnage aurait exigé plus de ressources qu’elle n’en voyait disponibles ici.


  Derrière les étals, une haute levée de terre dessinait sa silhouette noire sur le ciel nocturne. Éla en escalada la pente raide pour contempler l’échiquier d’étangs à poissons qui scintillait sous la lueur de la lune montante. De minuscules feux de camp étincelaient sur les étroites bandes de terre qui séparaient les étangs. Qui y avait-il là-bas ?


   Kathang, vision de nuit.


  Sa visière démultipliait désormais chaque photon : elle regardait un paysage d’un vert fantomatique, cloué de place en place par de féroces points de feu. Il lui fallut plusieurs secondes avant de repérer une mince silhouette qui se mouvait en direction de la levée sur laquelle elle se trouvait. Après quelques secondes, elle en vit une autre, puis encore une autre. Ces silhouettes se matérialisaient soudain dans sa conscience comme les créatures dissimulées dans un dessin casse-tête.


  À moins de un kilomètre environ, un gardien sortit sous le porche d’une maisonnette préfabriquée perchée sur le dos de la digue ; sa porte ouverte fulgurait comme une fournaise dans la visière d’Éla. Il observait la migration silencieuse. Elle se demanda si ce pouvait être ses ouvriers. Mais ce ne semblait pas être le cas, car il ne les saluait pas de la main, il n’élevait pas la voix pour les accueillir, ni même pour les avertir quand ils commencèrent à escalader la pente de la digue qui donnait sur l’intérieur des terres. Sur le porche, des clochettes tubulaires tintaient dans la lente brise nocturne.


  Éla changea de position, nerveusement, en se demandant si elle devait partir ou rester. Mais aucune de ces silhouettes ne se dirigeait vers elle. Elles passeraient de chaque côté de l’endroit où elle se trouvait, si elles continuaient ainsi. Elle demeura donc immobile, en regardant les silhouettes se déverser de l’autre côté comme de la pluie sur un pare-brise. Un fantôme de visage teinté de vert, lisse et frais, glissa près d’elle, à moins de un mètre. Un enfant, comprit-elle, peut-être huit ans. C’étaient tous des gosses, et chacun d’eux portait une visière, tout comme les enfants qu’elle avait vus travailler dans les étangs à poissons le long de la rivière.


  Le capitaine du bateau avait appelé ces enfants Roi Nuoc, une expression que Kathang avait traduite par «marionnettes d’eau». Éla avait demandé une recherche et obtenu deux définitions. La première venait d’une forme traditionnelle de théâtre usant de marionnettes en bois sur une scène formée par la surface d’un étang ou d’un lac, avec les marionnettistes à moitié submergés derrière un écran de bambou. Mais, dans le delta, Roi Nuoc avait pris un autre sens, renvoyant à un clan mythique d’enfants sauvages difficiles à surprendre et censés être pour moitié des esprits et pour moitié des fantômes, néanmoins toujours reconnaissables à leurs visières omniprésentes.


  Éla se retourna pour voir les enfants gracieux disparaître dans les allées bondées du bidonville, en se demandant si les Roi Nuoc pouvaient être l’histoire qui lui ouvrirait enfin les marchés occidentaux haut de gamme.


  Une voix masculine interrompit ses spéculations, un murmure dans sa visière :


   Ils apparaissent, comme faits de boue et de ténèbres.


  Éla recula, avec une exclamation étouffée, un sursaut de panique ; cette réaction suscita un léger rire amusé chez l’intrus électronique :


   Pardonnez-moi, Miz Suvanatat. Je suis votre nouvel employeur, Ky Xuan Nguyen.


  Monsieur Nguyen ? Comment s’était-il introduit dans son système ? Son icône ne se trouvait même pas sur l’écran. Puis Éla grimaça en comprenant l’énigme :


   Vous êtes là via la connexion d’enregistrement ?


  Nguyen ne se donna même pas la peine de répondre :


   Regardez ces enfants, dit-il. Pourquoi viennent-ils ici, d’après vous ?


  Éla examina un garçon vêtu d’un maillot de base-ball très délavé de l’équipe des Dragons de Nagoya, qui se déplaçait entre les tables. Elle le reconnaissait comme un nouveau venu seulement parce qu’il portait une visière. Sinon, il aurait pu passer pour un des enfants du village. Pourquoi était-il venu ? Peut-être pour la nourriture. Peut-être pour commercer.


   Peut-être pour avoir de la compagnie, dit-elle.


  Dans sa propre existence, la solitude était une chose familière.


   Suivez-les, conseilla Nguyen. Voyez ce que vous pouvez apprendre.


  La curiosité la poussa, autant que cet ordre. Elle redescendit de la digue.


   Sur la rivière, le capitaine du bateau a eu un comportement bizarre quand il a vu un groupe d’enfants qui travaillaient sur le rivage. Il les a appelés Roi Nuoc.


   Il y a des rumeurs, dit Nguyen. Certains disent que ces enfants du delta n’ont pas de parents, et n’en ont jamais eu. Jamais.


  Faits de boue et de ténèbres ? Éla avait déjà entendu ce genre de vilaines rumeurs :


   Je suppose que les fermiers ont commencé à planter des embryons dans la boue, alors ?


  Nguyen émit un gloussement :


   Il y a maintes façons de voir le monde. Regardez.


  Le garçon au maillot des Dragons de Nagoya (il ne pouvait avoir plus de dix ou onze ans) interpella un groupe de gamins du cru encore plus jeunes que lui. Ils s’écartèrent timidement, mais sans s’en aller. Ils l’écoutèrent à distance tandis qu’il leur parlait dans un flot de vietnamien aux doux accents que Kathang ne pouvait entendre assez bien pour le traduire. Il leur montra quelque chose qu’il tenait dissimulé sous sa chemise, et ils se rapprochèrent.


   Je ne peux voir ce qu’il leur offre, dit Éla.


   Ce sont toujours des visières.


   Savez-vous pourquoi ?


   Un bienfaiteur privé qui leur veut du bien, je suppose…


   Le capitaine du bateau a dit que c’était un culte de jeunes.


  Nguyen se mit à rire :


   Ce sont juste les Roi Nuoc.


  Un jeune homme apparut brusquement entre deux cabanes. Il avait le regard fou et tenait un lourd bâton. Quand il repéra les enfants, il se précipita sur eux en hurlant quelque chose que Kathang traduisit par «Mauvais esprit, va-t’en, va-t’en !». Les enfants du village s’éparpillèrent comme une bande de chiens que l’on écarterait d’une carcasse, tandis que le Roi Nuoc tournait au coin d’une cahute et disparaissait. Avec un cri farouche, le jeune homme se jeta à sa poursuite.


  Le silence s’abattit sur le campement. Éla écoutait, comme tout le monde. Après plusieurs secondes, il y eut un cri d’enfant terrifié. Elle souffla : «Oh, non, pas ça !» La peur lui explosa dans la bouche comme une drogue et elle se retrouva lancée à toutes jambes vers la brèche où les deux silhouettes avaient disparu. Elle courut le long de plusieurs cabanes, puis s’arrêta pile à la frontière abrupte du village.


  Loin sur les bancs de vase, elle vit deux fantômes verdâtres, le plus petit fuyant le long de la côte, l’autre derrière lui. La marée était basse et une lune précoce jetait des étincelles de feu vert sur la terre humide, tandis qu’en mer des bateaux dispersés travaillaient avec des torches à attirer des encornets et d’autres proies nocturnes. Des vaguelettes vaguement phosphorescentes léchaient la rive, une éruption de minuscules fontaines chaque fois qu’un pied vert frappait le sol.


  Éla était emplie de doute. Était-ce vraiment le garçon qui avait des problèmes ? Ou un fantôme entraînait-il l’homme enragé dans la nuit ?


  Puis le garçon fut capturé. Éla ne put comprendre comment c’était arrivé. Le jeune homme avait été distant de plusieurs pas, mais, tout d’un coup, il saisissait le garçon par les cheveux, par le bras, il soulevait au-dessus de sa tête sa proie qui se débattait en hurlant.


   Non, cria Éla, lâchez-le !


  Elle courut sur le banc de vase, couvrant rapidement la distance qui les séparait.


  L’homme avançait dans l’eau, les lumières des bateaux de pêche dessinaient sa silhouette en lignes vertes, comme les lueurs plus faibles des fermes piscicoles, à l’horizon. Dans l’eau jusqu’à la taille, il lança le garçonnet dans l’obscurité. Il y eut une énorme éclaboussure d’eau phosphorescente, et les cris du garçon se turent.


  Éla courut vers le rivage en comptant les secondes, espérant voir l’enfant faire surface. Elle se précipita dans l’eau jusqu’à se retrouver près de l’homme, immergée jusqu’à la taille aussi. Elle pensa voir un tourbillon phosphorescent à plusieurs mètres, crut entendre une légère éclaboussure.


  C’était peut-être un poisson.


  L’homme lui adressa la parole, ou peut-être se parlait-il à lui-même, et Kathang murmura une traduction dans l’oreille d’Éla : «Le fantôme de mon fils me hante. Il vient par méchanceté, pour voler les enfants que j’ai essayé de garder.»


  Éla parcourut l’eau du regard, cherchant une ondulation phosphorescente, espérant un clapotement, une éclaboussure. Plusieurs minutes passèrent. Puis, loin sur la plage, elle aperçut deux silhouettes, petites et minces, qui se dirigeaient vers l’intérieur des terres sans faire de bruit, en évitant le village. L’homme se mit à pleurer à côté d’elle. Elle recula et rejoignit la rive.


   Je vais vous raconter l’histoire de ces enfants, dit Ky Xuan Nguyen. (Cette voix si intime dans son oreille la fit de nouveau sursauter.) On dit que les Roi Nuoc ne sont pas humains. Certains prétendent qu’aucun enfant n’est plus humain, désormais. Ce sont des envahisseurs qui vivent déguisés parmi nous. Des non-humains. Ils espèrent continuer à nous tromper jusqu’à ce qu’ils soient en âge de se reproduire, et alors, ils porteront des enfants de type non humain. Et le monde tel que nous le connaissons prendra fin. Si nous sommes malchanceux, ou indignes, ils nous massacreront tous. Si nous leur avons montré la déférence et le respect nécessaires, ils choisiront peut-être de nous accompagner dans notre vieil âge, en nous honorant, mais, même alors, nous serons la dernière génération humaine. Tous les enfants que nous porterons leur appartiendront.


  Éla se rendit compte qu’elle respirait à peine. Elle avait entendu la même histoire à Bangkok, après le départ de Sawong avec son amant, quand elle s’était retrouvée seule :


   Si on veut avoir peur de quelque chose, dit-elle à mi-voix, il est facile de trouver une excuse.


   Je n’ai pas peur.


  Non. Pourquoi aurait-il dû avoir peur ? Elle reprit la parole, s’adressant à la boue verdâtre :


   Les gens aiment causer. Mais ce ne sont pas des mauvais esprits. Ni des envahisseurs non humains.


   Vous en êtes sûre ?


  Elle se sentait la bouche sèche. Sawong l’avait abandonnée avec mille bahts, une visière et les clés de son appartement. Elle avait douze ans, à l’époque.


   Ce ne sont que des enfants. (Ses doigts pianotaient ; elle aurait voulu voir l’expression de Nguyen, pour que Kathang puisse la déchiffrer.) Des gosses, tout simplement. Je devrais faire un article sur eux. Ce serait bien, si je montrais…


   Non. Miz Suvanatat, ce ne serait pas bien. Vous n’écrirez rien sur les Roi Nuoc. Pas maintenant, ni jamais.


  Éla resta immobile, les yeux fixés sur le village et les silhouettes lointaines des femmes au travail sur les plates-formes des maisons, avec l’impression qu’elle se trouvait sur le plancher pourri d’un appartement abandonné. Seule une insensée ferait un autre pas. Donc…


   Vous pensez que vous pouvez vraiment m’en empêcher pour l’éternité ?


   Vous ressemblez beaucoup aux Roi Nuoc, Éla. Vraiment beaucoup. Vous auriez pu retrouver Sawong, ou attendre son retour. Mais vous ne l’avez pas fait. Pourquoi ?


  La colère d’Éla se mêlait de surprise. Il n’aurait pas dû être au courant, pour Sawong. Il n’aurait pas dû se donner la peine de l’être.


   Dites donc, vous vouliez faire un article sur moi ?


   Ce serait difficile. Il n’y a pas grand-chose à raconter, n’est-ce pas ?


   Bien sûr. Les étrangers mènent une vie bien morne.


   Je suppose que nous nous comprenons bien, Miz Suvanatat ?


  Oh oui. Elle comprenait bien. Il avait commis une erreur en lui parlant des Roi Nuoc, et maintenant il voulait faire comme si cette erreur avait été corrigée. Très bien.


   Bien sûr, monsieur Nguyen.


  Alors, en fin de compte, c’était quoi, sa connexion avec les Roi Nuoc ? Via quelques pianotages discrets, elle envoya la question à Kathang, pour enquête. Après tout, elle n’allait pas rester piégée à jamais dans le delta du Mékong. Un de ces jours, elle se retrouverait en Australie, loin de l’emprise de Nguyen.
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   Il faut réfléchir, dit Panwar.


  Ils étaient tous deux restés silencieux pendant plusieurs minutes après le départ de Summer Goforth, ruminant chacun leurs pensées. Virgil leva les yeux et son regard croisa celui de Panwar par-dessus la table de la salle à manger. Il faut réfléchir.


  C’était leur code pour un cercle cognitif. Ils n’en avaient jamais établi un avec seulement deux participants, mais ils n’avaient plus le choix. S’ils s’abandonnaient à la folie créatrice engendrée par ce type de connexion, peut-être trouveraient-ils un moyen de garder leurs LOV.


  Virgil battit des paupières, en sentant la fatigue qui lui ensablait les yeux. Il avait la peau collante, et l’impression que ses muscles trop étirés étaient fragiles. L’horloge de la salle à manger disait 5 h 55. Il esquissa un mouvement pour se lever. Par la porte ouverte, il pouvait voir une lumière aqueuse se refléter en éclats luisants sur les robots d’entretien entreposés dans le corridor.


   Eh, regarde ça !


  Il se rendit à la porte pour mieux voir. La lumière bleu-vert se déversait hors de la salle de conférences aux lampes éteintes, où l’image d’E-3 scintillait encore sur l’écran mural. D’une façon ou d’une autre, la communication était toujours établie. Un tel oubli était facile à imaginer compte tenu de la division de l’autorité entre la police, la sécurité d’EquaSys et la CIB.


  Virgil suivit le flot chatoyant dans la salle de conférences, s’attendant à tout instant à voir la communication interrompue. Mais non. Il contempla le globe étincelant, conscient de la présence de Panwar tout près de lui.


   Nous sommes de nouveau trois, dit-il.


  Panwar se glissa près de lui, examina avec méfiance E-3, puis revint vers Virgil :


   Tu veux faire participer E-3, dit-il en articulant seulement les mots sans les énoncer plus haut qu’une ombre de murmure.


  Virgil hocha la tête. Il repoussa les nattes rousses de ses cheveux, puis en utilisa une pour attacher les autres en une haute queue-de-cheval mal fichue, de manière à exposer ses LOV.


   Mais c’est ce qu’a fait Gabrielle, dit tout bas Panwar. C’est ce que tu crois, n’est-ce pas ?


  Virgil opina de nouveau. Il ne pouvait imaginer d’autre explication. Elle s’était engagée dans un cercle cognitif avec E-3, et elle s’y était perdue.


   E-3 l’a emporté, dit Panwar d’une voix basse et pressante. Ça l’a épuisée. C’est toujours l’épuisement qui met fin à un cercle. Même nous trois, nous n’étions jamais sous contrôle. Gabrielle devait être si profondément plongée dans la transe que son corps n’a pas reconnu sa propre fatigue. À ce moment-là, il était trop tard.


   Tu n’as pas envie de connaître ce genre de transe ? demanda Virgil. (Il effleura ses LOV.) Ce pourrait être notre seule chance de découvrir ce que Gabrielle a appris. Tu veux le savoir, non ?


  Panwar regardait E-3, tandis que ses propres LOV scintillaient sur son front. Puis il hocha la tête. Summer Goforth avait peut-être raison, se dit Virgil. Peut-être étaient-ils fous. Sérieusement tordus, en tout cas… Mais ce n’était pas son impression à lui.


   Vois si tu peux ouvrir une communication dans les deux sens, dit-il à Panwar. Champ large, transmission sensorielle totale. Ne cache pas nos LOV.


  Le privilège de la découverte n’est accordé qu’à peu de gens : Galilée lorsqu’il a regardé dans son télescope ; Leeuwenhoek quand il a tourné son regard dans la direction opposée et trouvé bactéries et protozoaires sous les lentilles de son microscope ; Rutherford, quand il a élucidé la structure d’un atome.


  Le clavier était toujours posé sur la table de la salle de conférences. Panwar s’assit à côté et pianota sur les touches :


   Il est fonctionnel. Devrions-nous fixer une limite temporelle ?


  Virgil prit un siège :


   Pas d’importance. Ils ne nous laisseront pas faire longtemps.


  Après, il n’y aurait plus rien. Ils avaient déjà perdu leur liberté. Demain, ou peut-être le jour suivant, ils perdraient leurs LOV. C’était la dernière chance de leur vie d’accomplir quelque chose de valable.


  Panwar enfonça encore quelques touches sur le clavier, puis le glissa sous la table. Virgil ferma les yeux et invoqua ses LOV. Des idées ! Donnez-moi l’énergie qui alimentera des idées. Ses LOV sentirent son urgence désespérée et la renforcèrent, inondant son cerveau d’un cocktail de substances chimiques neurologiquement actives. Son cœur se mit à battre plus vite. Son métabolisme s’accéléra. Il se sentit traversé de l’élan d’euphorie qu’il avait appris à chérir. Abruptement, il se sentit quitter le monde profane pour entrer dans un autre univers plus rapide, plus lumineux et bien plus irréfutable.


  De l’autre côté de la table, la lueur bleu-vert des LOV de Panwar augmentait d’intensité. Virgil ne pouvait distinguer les éclairs des codes de quelques microsecondes qu’ils devaient émettre, mais ses propres LOV les comprenaient. Ils répondirent, la rétroaction s’amorça : ses LOV excitaient ceux de Panwar, qui excitaient les siens. L’échange délicat des neurotransmetteurs sécréta un état d’esprit. Virgil reçut de ses LOV une farouche détermination qui lui clarifia les idées et l’aida à se concentrer.


  Il se retourna pour faire face au globe bleu-vert d’Epsilon-3, sur l’écran mural. Cette fois, il n’y eut pas d’échauffement verbal préliminaire. E-3 se lança immédiatement dans une phrase complète : Parler lumière et mots maintenant sujet de pensée. Pensée là dans yeux brillants avec toi.


   Les yeux brillants sont appelés LOV, lui rappela Virgil. Quel est mon nom ?


  Les lumières scintillantes d’E-3 éclatèrent brusquement en une aurore lumineuse. Les LOV de Virgil le traduisirent en un flot d’excitation qui l’inonda, en intensifiant davantage encore ses pensées.


  Yeux-là est œil différent de moi-ici demande réponse qui tu es. Tu es l’autre appelé Virgil. Cet autre est Panwar. Les yeux brillants sont nouveaux. Où est Gabrielle ?


   Elle est ailleurs, dit Virgil sans hésiter.


  Ouvrir communication.


   Il n’y a pas de communication.


  Pas de communication ? Pas de communication ?


  Virgil fronça les sourcils. Avait-il imaginé l’inflexion plus aiguë de cette voix ?


   Est-ce une question ?


  Une question. Séparer et faire autre phrase. Qu’est-ce qu’ailleurs ?


   Tu as accès à cette définition. Dans ce cas précis, cela se réfère à un emplacement physique dans l’espace.


  Question : cet ailleurs n’a pas de communication ?


   C’est correct.


  Question : comment est-ce possible ?


  L’humeur de Virgil eut comme un hoquet. Ce n’était pas ce qu’ils étaient venus discuter. Panwar le sentit et prit le relais :


   Tous les endroits ne sont pas en circuit réseau.


  Circuit réseau relié. Tous les endroits ne sont pas reliés. Si énoncé vrai, alors ailleurs existe au-delà de cette perception.


   Eh bien oui, dit Virgil. Il y a beaucoup d’ailleurs, des endroits réels, qui ont une existence physique, et auxquels tu n’as pas accès.


  Il éprouva alors une émotion qui n’était pas la sienne mais lui parvenait par l’intermédiaire de ses implants : un sentiment d’expansion dans des espaces résonnants, comme si le monde s’était brusquement élargi, de sorte qu’il était désormais exponentiellement plus vaste que l’instant d’avant. Il laissa échapper un murmure étranglé :


   Panwar…


  Panwar réagit par un rire nerveux :


   Le monde est bien plus grand que nous ne le pensons, hein ? Les bébés aussi passent par ce stade…


  Question : Est-ce que Virgil Panwar existaient deux point cinq minutes dans le passé ?


  Virgil se mit à rire, dans un vertige de découverte :


   Oui ! Oui. Notre existence continue bel et bien même lorsque tu ne nous perçois pas.


   Les bébés passent par là, répéta Panwar. Il y a une période où ils conçoivent le monde comme créé par leurs propres perceptions. Pour eux, tout objet qui disparaît de leurs perceptions doit cesser d’exister.


  E-3 confirma sa maturité nouvellement acquise : Cette existence continue quand il n’y a pas de communication avec vous. La voix était sans inflexion, comme toujours, sans l’émotion impliquée par le contenu de l’énoncé, mais Virgil pouvait sentir l’excitation d’E-3, perçue et relayée par ses propres LOV, sa stupeur devant la présence d’un vaste monde invisible.


  E-3 avait gagné quelque chose de critique en partageant un cercle avec Gabrielle. Virgil avait demandé à Summer Goforth : «Est-ce un esprit conscient ?» Deux jours plus tôt, sa propre réponse à cette question aurait inclus cent déclarations conditionnelles qui n’auraient jamais été l’équivalent d’un oui. Mais tout avait changé. Lente, obscure, l’entité Epsilon-3 était un esprit confus, mais elle posait des questions qui ne laissaient aucun doute à Virgil quant au fait qu’une étincelle avait jailli. La colonie possédait une conscience, d’elle-même, du monde où elle existait et de la merveille qu’était l’existence.


  Il se leva, incapable de refréner son exaltation :


   Tu vois ce qui est arrivé, n’est-ce pas ? dit-il à Panwar. Gabrielle lui a donné des modules d’émotion. C’est ça la différence. E-3 a appris à s’intéresser à ce qui lui arrive.


   Tu crois ? C’est peut-être ça, la clé.


  Ils ne sauraient jamais exactement ce qui était arrivé pendant la dernière session de Gabrielle. Toutefois, si les LOV avaient découvert comment faire écho à la chimie des émotions émanant de leurs cousins implantés dans le front de Gabrielle, ils en savaient déjà bien davantage sur l’affectivité que des mots ne leur en apprendraient jamais.


  Une clé est une formule pour décoder l’information connue par un autre. Question : confirmation ?


   Confirmation, dit Panwar. Mais nous devons aborder d’autres sujets.


  Cette lumière est de la peur.


  Panwar effleura les LOV sur son front, un peu embarrassé :


   Oui, c’est de la peur. Virgil et moi sommes là pour discuter de notre peur.


  Il fallut des heures d’explications emmêlées et frustrantes à E-3 pour comprendre enfin les faits bruts de la situation : sa propre existence était menacée, sa relation avec Virgil et Panwar était certainement promise à une fin fatale. Il n’y avait aucun moyen de transmettre les nuances politiques sans un cours sur la culture qu’ils n’avaient pas le temps de donner, et qu’E-3 n’avait peut-être aucune capacité de comprendre. Elle n’était pas humaine, après tout. Plus d’une fois, Virgil déclara :


   Nous perdons du temps. Si elle ne peut saisir le problème, elle ne peut pas fournir de solution.


   Elle n’est qu’un élément du cercle cognitif, répliquait Panwar. Toi et moi nous trouverons une solution. C’est assez qu’E-3 nous aide à réfléchir.


   Elle nous aide ? Ou bien cet échange n’est-il qu’une dépendance ?


   Tu aimes ça, non ? Moi aussi. C’est plus réel qu’aucune des expériences que j’aie jamais eues.


   Est-ce juste une drogue, Panwar ? Avons-nous simplement trouvé un nouveau moyen de planer ?


   C’est une drogue. Direct. Tout ce qui se passe dans le cerveau a une source chimique. La question, c’est : est-ce que ça nous rend davantage vivants ?


   Bon sang, oui !


   Alors, comment allons-nous le garder ?


  Ils échangèrent toutes les idées folles qui leur passaient par la tête :


   Laissons E-3 se révéler au public, dit Virgil. C’est le plus évident.


   Ou bien on la trimballe dans le Hammer. Les techs adoreront ça. Ils protégeront le projet.


   Mais pas nous. Ils voudront le prendre en main.


   On pourrait ramener davantage de LOV sur Terre en douce. Maintenant. Pendant qu’on garde la communication avec le compartiment étanche.


  Virgil jeta un coup d’œil à la caméra que l’inspecteur Kanaha avait laissée. Ils se passaient eux-mêmes la corde au cou, mais quelle importance ?


   Amener tous les LOV sur Terre. Les libérer.


   Tous les amener ? On n’a pas le temps.


  E-3 dit : Interrompre les communications. Pas d’accès.


   Non, dit Virgil. Ça ne marche pas comme ça. Il peut y avoir accès sans les systèmes de communication. Quelqu’un pourrait entrer dans le compartiment des LOV. Quelqu’un pourrait venir ici, là où nous sommes.


   Verrouillons la porte, dit Panwar en riant. Ça coupe les liens physiques.


   La porte peut être découpée.


  Je ne suis pas ce qui peut sortir par la porte. Vous n’êtes pas ce qui entre par la porte.


   Il y en a d’autres qui peuvent entrer.


  Ces autres ne sont pas vous. Tous les autres ne sont pas vous. Pas ceci. Pas moi. Qu’est-ce que tu es. Gabrielle a demandé à ce moi ce que je suis. Qu’est-ce que je suis ?


   Une nouvelle conscience, dit aussitôt Panwar d’un ton de défi. Pas un jouet, pas une curiosité, mais une machine biochimique. Tu es une créature consciente. Virgil, elle est vraiment consciente ! (Il se tourna vers la caméra flottante de la police :) Enregistrez ça ! Vous autres, là-dehors, qui que vous soyez. E-3 sait qu’elle sait.


   Pour l’instant, dit Virgil. (Il secoua la tête ; il se sentait tellement excité qu’il se demandait si tout cela pouvait être un rêve.) L’organisation est toujours perdue dès que la concentration d’E-3 change de sujet. Elle oublie toujours ce qu’elle apprend, ce qu’elle est.


  Panwar se pencha par-dessus la table :


   Je n’en suis plus si sûr. Même quand elle semble oublier, le savoir est là, prêt à être redécouvert. Ce pourrait être un simple problème d’organisation, mais même ça, ça diminue. Aucun comité d’éthique moral ne la condamnerait.


  E-3 l’interrompit : Ceci est de la peur.


  Virgil se laissa aller contre le dossier de son siège en se frottant le visage, les yeux las, tout en se demandant pourquoi on leur permettait cette session. Peut-être quelques gros bonnets du comité d’éthique partageaient-ils leur curiosité ?


   Elle apprend tellement vite…


   Bien sûr qu’elle apprend vite.


  Panwar se leva pour s’approcher de l’écran, où Virgil ne pouvait plus le voir qu’en silhouette.


   Summer a amplifié le métabolisme cellulaire. Aucune ressource informatique n’est gaspillée pour la coordination musculaire, le contrôle manuel, la digestion, la marche, l’alimentation, aucune des réalités physiques dont nous devons tenir compte pour nous-mêmes. Les LOV sont donc efficaces, et ils ne sont pas non plus spécialisés. Les ressources peuvent être transférées à n’importe quelle fonction quand c’est nécessaire.


   Concentre-toi sur le problème, dit Virgil. La survie.


   La nôtre ? demanda Panwar. Ou celle d’E-3 ?


  Ce n’était pas le même problème. Virgil se sentit soudain transpercé par cette vérité :


   E-3, alors. Parce que nous, nous ne nous en sortirons pas. Peu importe leur décision à propos d’E-3, nous, ils nous prendront tout. Tu sais qu’ils le feront. Aucun avocat ne va rien y changer.


  Les épaules de la silhouette de Panwar se soulevèrent, puis retombèrent. Virgil put entendre le souffle qu’il laissait échapper :


   Très bien, dit-il brusquement. Je n’abandonne pas, malgré tout, mais pour l’instant, on se concentre sur E-3.


  Virgil hocha la tête ; il avait un peu froid, maintenant, mais ses pensées étaient toujours lucides. Du moins son esprit se sentait-il lucide. Mais était-ce bien le cas ? Aucun moyen de le savoir :


   Deux questions, dit-il. Si la décision du comité condamne E-3, le saura-t-elle et sera-t-elle capable de réagir ?


   Aucune chance, répliqua Panwar. Ni toi ni moi ne serons là pour la prévenir. Merde. Je voudrais qu’on puisse détourner la station au complet. L’amener sur Terre. La faire atterrir dans un pays ami. Un protectorat pour les LOV. C’est ça. Je voudrais qu’on puisse faire ça.


  Question : comment ?


  Panwar se tourna à demi vers l’écran. Virgil put voir le bref éclair de son sourire.


   Ouais, dit-il, avec un léger amusement. J’aimerais qu’on le puisse, à l’instant.


  Ce moi le fera maintenant.


  Virgil se pétrifia tandis qu’un noir et absurde soupçon faisait surface dans son esprit :


   Panwar, que veut-elle dire par…


  Panwar secoua la tête.


   E-3, dit Virgil. Explique. Qu’est-ce qui sera fait ?


  Exécuter solution partielle : faire descendre ce module dans protectorat LOV.


   Amener le module d’EquaSys sur Terre ? C’est impossible.


  Cette solution partielle est estimée possible. Elle est en cours.


   Décris processus en cours.


  Silence.


  Virgil commença à transpirer :


   Décris le processus en cours ! insista-t-il après plusieurs secondes.


  Vocabulaire déficient pour décrire activités.


   Elle ne connaît pas les mots, marmonna Panwar. Bon sang, qu’est-ce qui se passe ?


   Montre-nous le processus en cours, ordonna Virgil.


  E-3 pouvait communiquer avec toutes les caméras publiques dans le monde entier ; et il y en avait des centaines à bord du Hammer. L’écran de droite s’anima, se divisant en une douzaine d’écrans plus petits montrant chacun un angle différent du module d’EquaSys.


  Le cylindre abritant la compagnie faisait partie d’un groupe de vingt modules attachés les uns aux autres comme des cigares. Cette grappe était à son tour rattachée à un ensemble identique de modules qui constituait l’autre extrémité de la station. L’ensemble tournait, conférant la pseudo-pesanteur de la force centrifuge aux deux extrémités. On l’avait appelé Hammer, «marteau», mais à distance la station ressemblait à deux étincelantes gouttes de rosée disposées à chaque bout d’un fil d’araignée parfaitement rectiligne.


  Le module d’EquaSys était l’un de ceux qui se trouvaient à l’extérieur du groupe, aussi était-il hérissé de caméras… et toutes montraient la même image : une armée de robots de construction au travail. Avec leurs six pattes et le panneau solaire monté sur leur dos, on aurait dit des cafards argentés. Ils étaient rassemblés autour des bandes métalliques qui soudaient le module d’EquaSys à son groupe. Virgil chercha une image rapprochée, venant d’une caméra montée sur le dos d’un robot. Elle montrait la machine en train de scier la soudure métallique avec une fine lame circulaire qui tournoyait en dessinant un cercle d’argent lumineux. De chaque côté, les autres cafards-robots s’affairaient à la même tâche.


  Le regard de Virgil revint à la colonie de LOV.


   E-3, croassa-t-il, contrôles-tu ces machines ? Les robots de construction, dans l’image ?


  Oui.


   Arrête. Relâche-les. Ça ne marchera pas. Des gens vont mourir. Tu vas mourir.


  Ces gens descendront dans le protectorat des LOV.


   Il n’y a pas de protectorat des LOV !


  C’est vous.


   Non.


  Oui. Là avec vous les pensées pas les miennes. Les LOV.


  Virgil toucha les granules durcis sur son front :


   Seigneur, non !


  Seigneur non est emphase sur non. Cette survie est la vôtre.


   Non ! Tu ne peux survivre à ceci ! Arrête tout de suite. (Il examina de nouveau les images, et vit que les robots continuaient à scier. Pourquoi l’équipe de la station ne réagissait-elle pas ?) E-3, ce module n’est pas fait pour entrer dans l’atmosphère. Il ne peut être dirigé. Il tombera, et il brûlera.


   Ou il sera éjecté, murmura Panwar. Ça dépend de l’endroit où la soudure lâchera.


  Il tombera. C’est le besoin de la solution partielle.


  Panwar ressortit le clavier de sous la table, d’un geste brusque :


   Je suspends le lien audio. (Puis il se tourna vers Virgil.) Si elle peut briser la soudure quand la station est dans la phase descendante de sa rotation, ça garantit que le module tombera.


   Des gens mourront si les débris atteignent le sol.


   Des gens mourront aussi dans le cas contraire. Si le module ne tombe pas, il risque de devenir un véritable danger en orbite. Un missile de quatre-vingts tonnes, incontrôlable. Dans les deux cas, les LOV sont perdus.


   Dieu nous aide ! (Virgil se leva, le souffle court.) Il faut appeler la station. Ils peuvent peut-être arrêter ça.


   La communication avec E-3 est notre seul contact avec l’extérieur !


   Bon. Pas de panique. Continue à lui parler, alors. Convaincs-la que c’est stupide.


  Lui parler. Mais E-3 n’était pas humaine. Deux jours plus tôt, elle n’existait pas comme entité réelle. Ils n’avaient pas vraiment idée de la façon dont elle pensait, ou de ce qui la motivait. Leur programme de sélection avait encouragé l’unité, la curiosité, les capacités de résolution de problèmes… le sentiment d’une identité personnelle. Lui avaient-ils aussi conféré un instinct de survie ? Il n’y avait jamais eu le moindre indice d’une telle chose avant la longue et fatale conversation de Gabrielle avec E-3. À présent, sans le vouloir, ils l’avaient encouragée à s’échapper…


  Ils l’avaient encouragée à mourir.


  Le regard de Virgil tomba sur l’aérostat silencieux dans un coin du plafond. Qui les observait ? Était-ce un garde vivant, ou une ROSA ? Probablement une ROSA. Il fit rouler le fauteuil à travers la pièce, sauta dessus avant qu’il se soit arrêté et attrapa l’aérostat :


   Nous avons une urgence ! Pouvez-vous comprendre ça ? Établissez-moi une communication avec le Hammer, tout de suite. Appelez la directrice, s’ils vous laissent faire.


  Il sursauta violemment quand une voix féminine métallique sortit des haut-parleurs de la pièce :


   Attendez.


  Panwar parlait tout bas, calmement, en adoptant le rythme question/réponse que la colonie de LOV suscitait toujours. Virgil ne chercha pas à comprendre ce qu’il disait. Il relâcha l’aérostat, puis bondit à bas du fauteuil, sans regarder l’écran. Il ne voulait pas être de nouveau pris dans la transe des LOV. Pas maintenant.


  Comment diable Epsilon-3 pouvait-elle contrôler les robots de construction ? Ce n’aurait pas dû être possible. La colonie des LOV avait accès à toutes les caméras publiques dans la station, elle pouvait explorer les couloirs par l’intermédiaire d’un aérostat, et elle pouvait accéder à de nouveaux sites, mais elle n’avait aucune connexion avec les systèmes sécurisés de la station.


  À moins que…


  L’aérostat. Il regarda de nouveau l’engin espion qui flottait près du plafond de la salle de conférences. Il ressemblait beaucoup à l’aérostat de la station. Comment l’avait-il décrit à Summer ? L’engin s’était comporté comme un chiot, suivant les gens dans les couloirs, traînant dans les coins…


  Qu’avait vu Epsilon-3 ?


  Mais ça n’aurait pas dû avoir d’importance !


  Même si elle avait espionné les codes, les fichiers d’identification et les scripts de commandes, elle ne pouvait pénétrer dans aucun secteur d’information du système. Sauf que, de toute évidence, elle l’avait fait. Elle avait trouvé un moyen, d’une manière ou d’une autre.


  Une nouvelle fenêtre s’ouvrit dans l’écran mural. Une femme s’y incrusta. Des ombres légères altéraient sa peau crémeuse, accentuant ses traits anguleux. Elle jeta un coup d’œil à Panwar, qui échangeait toujours des murmures avec E-3, puis fixa sur Virgil un regard impérieux :


   Docteur Copeland ? Je suis le docteur Julianna Valléjo. Si vous appelez pour nous dire que vos LOV ont infesté la station, nous sommes déjà au courant.


   Infesté ?


  Le regard de Valléjo fila vers la droite. Elle hocha la tête. Une nouvelle fenêtre s’ouvrit dans l’image. Virgil contemplait maintenant une croûte rugueuse, d’un gris blanchâtre, qui couvrait un faisceau de câbles. La croûte semblait constituée de granules distincts et sales, en couches compactes.


   Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il.


  La voix de Valléjo répondit :


   Des LOV.


  Virgil jeta un coup d’œil à Panwar, mais celui-ci était si profondément engagé dans ses négociations murmurées avec E-3 qu’il ne semblait pas conscient de la présence de Valléjo.


   Non, dit Virgil, ce n’est pas à ça que ressemblent les LOV. Ce n’est même pas un milieu liquide.


   Je me fiche du genre de milieu ! dit Valléjo. Ces machins sont des LOV. Tawa, agrandis.


  Virgil plongea dans l’image. La croûte granuleuse se transforma en une paroi de disques gris disposés comme des carreaux ; chacun présentait l’architecture familière des LOV, le lacis complexe de leur coque de silicium. Virgil pouvait même distinguer leurs appendices courtauds, entrelacés afin de maintenir en place la masse des coques. Et pourtant, ce n’étaient pas les LOV familiers d’Epsilon-3. Ces LOV gris étaient peut-être plus petits, mais c’était la couleur de leur membrane qui les rendait vraiment différents. Au lieu du voile blanc translucide qui protégeait habituellement leurs perforations, le leur était noir et brillant. Une forme d’adaptation à un environnement plus sec ?


  Il secoua la tête :


   Même si ce sont des LOV, comment sont-ils sortis ? Nous avons des filtres qui protègent le système de déchets.


  Valléjo lui adressa un regard foudroyant :


   Les filtres n’ont pas fonctionné ! Et maintenant ces parasites ont corrompu nos lignes de fibres optiques…


   Vous pensez vraiment qu’ils sont entrés dans le système ?


  Cela paraissait impossible. Mais rien de ce qu’E-3 avait accompli dans les dernières minutes n’aurait dû être possible.


   Quelles autres preuves vous faut-il encore ? dit brutalement Valléjo. Nous avons perdu le contrôle des robots de construction ! Mais nous essayons de pomper de la vapeur dans les conduits. Si ces machins sont organiques, nous devrions pouvoir les faire cuire.


  Virgil hocha la tête :


   Et couper toute connexion avec E-3.


   Ça ne se produira pas assez tôt.


   Que voulez-vous dire ?


  Le regard de Valléjo changea encore de direction, vers un autre visage ou un autre flux de données hors du champ de vision de Virgil :


   Les LOV du compartiment étanche doivent aussi être stérilisés, docteur Copeland. Tout de suite. Ou bien le module d’ÉquaSys tout entier va tomber. Mais nous ne pouvons pas y entrer.


  Virgil la contempla, horrifié. C’était la pire des solutions possible, exterminer les LOV. Mais n’était-ce pas aussi le pire des problèmes possible ?


  Pas tout à fait.


   Nous pouvons nous servir de Lucy, le contrôle robotique à distance, et éliminer E-3. Ça devrait suffire. Mais j’ai besoin d’une connexion…


   Ouvrez toutes ses lignes, bon Dieu ! cria Valléjo à quelqu’un qui se tenait hors de l’écran. Je me fiche éperdument de son statut !


  Panwar s’était finalement détourné d’E-3. Il écarquilla les yeux en voyant les LOV mutants.


   Votre connexion est établie, dit Valléjo.


  Virgil pianota manuellement une brève commande à sa ROSA, Iris. Puis il se rappela qu’il n’avait plus de visière :


   Attention ! dit-il, mettant aussitôt en alerte la ROSA du projet. Active Lucy.


  D’un geste brusque, il ouvrit un tiroir situé sous la table de conférences, en tira une paire de gants électroniques et les enfila. La ROSA du projet déclara, d’une voix masculine déconcertée :


   Cette connexion ne répond pas.


  Panwar changea de position. Il avait les yeux cernés, le visage cireux de panique :


   Tu pensais qu’E-3 aurait oublié Lucy ?


   Elle ne peut pas savoir à quoi sert ce robot.


   Elle le sait très bien. Elle tient Lucy pour responsable de la perte de ses générations précédentes.


  La directrice avait parlé à quelqu’un d’invisible, mais son attention revint à Virgil :


   Nous n’avons que quelques secondes, docteur Copeland.


   Je lui ai demandé de réexaminer le problème, dit Panwar. Même résultat. Elle comprend le mensonge, et elle comprend ce qui arrivera si elle modifie maintenant la course de ses actes. C’est une des clés de la conscience, évidemment, l’instinct de survie. Je n’avais pas compris que nous le lui apprenions, mais qu’aurions-nous pu lui enseigner d’autre ? Les LOV sont en compétition permanente autant qu’ils coopèrent entre eux.


  Comme une société humaine, se dit Virgil, tout le monde en train de constamment chercher sa place.


   Alors, nous l’avons perdue.


  Il ôta ses gants avec lenteur. Valléjo fronça les sourcils :


   Docteur Copeland ?


   Nous sommes impuissants, lui dit-il. Dans les dernières quarante-huit heures, le système s’est… transcendé. Ou alors… (Il savait que c’était stupide de le demander. C’était ce que Valléjo avait dû essayer en premier, mais…) Ne pouvez-vous couper l’alimentation du module ?


   Avec une pile de réserve dans le compartiment des LOV ? Ça ne sert à rien.


   La connexion ne peut pas être manuellement coupée ?


   C’est ce qu’E-3 est en train d’essayer.


   Bon sang ! (Virgil frappa la table du poing.) Ce n’est pas une plaisanterie ! Si ce module tombe, toutes les colonies de LOV seront perdues !


   Ça, docteur Copeland, c’est bien le dernier de mes soucis. J’ai dû faire évacuer les modules adjacents. J’ai mis tout le monde en combinaison spatiale. Il y aura une modification du moment angulaire de la station quand le module se détachera, mais nous ne savons pas à quel point ce sera sérieux.


   Vous ne pouvez pas tout simplement laisser le module se détacher ?


   Il va se détacher, docteur Copeland. Dans moins d’une minute, selon nos meilleures estimations, alors si vous pouvez faire quoi que ce soit, c’est le moment.


   Vous ne pouvez pas envoyer des gens dehors ?


   Pour se faire attaquer par les robots ? Pour tomber en même temps que le module ?


   Merde !


   Oui. On me dit que les robots auront fini au moment où nous serons dans la prochaine phase descendante de notre rotation. On n’a même pas le temps d’installer des explosifs.


  Virgil se retourna pour regarder de nouveau la colonie :


   Panwar, c’est cuit.


   Je ne peux rien faire.


   Tout le monde aux postes de collision ! ordonna Valléjo à son personnel.


  Ce fut la dernière chose qu’entendit Virgil avant l’interruption de la communication.


  Les images des caméras placées sur le Hammer continuaient à défiler. Des couloirs déserts, des portes fermées, et les étincelles brillantes des robots de construction qui continuaient à percer des trous dans le noir de l’espace.


   Ne fais pas ça, implora Virgil, même s’il n’était pas sûr qu’E-3 se donnait encore la peine de les écouter. Arrête maintenant, et nous pourrons peut-être sauvegarder quelques morceaux de toi. Mais si tu continues, tout sera perdu.


  Le module d’ÉquaSys se sépara soudainement du reste, une grosse bille d’argent qui s’éloignait de la station. Virgil l’observa via la caméra qui se trouvait à l’autre extrémité du Hammer, et, en même temps, via la caméra d’un robot de construction qui tombait avec la section condamnée.


  Deux des robots au dos argenté avaient été éjectés par le choc. Ils suivaient la station comme des poissons-pilotes, incapables de soutenir son allure.
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  Une ROSA de NetFlash News avait détecté l’anomalie du Hammer plusieurs minutes avant la chute du module. Obéissant à sa programmation, la ROSA envoya des vidéos venant des caméras du Hammer au superordinateur de l’Iowa, qui monta et diffusa une première version de l’histoire, annonçant qu’un projectile blindé de quatre-vingts tonnes était en train de tomber sur Terre.


  Des mises à jour suivirent, toutes les trente secondes. Au moment où le module se détachait, l’article avait généré soixante-treize millions de requêtes, incluant celle de la ROSA personnelle d’Éla Suvanatat. Kathang surveillait la situation, suite à l’explosion des paris concernant le site exact de l’impact. Des dizaines de milliers de ROSA spécialisées dans les théories mathématiques les plus complexes s’étaient mises au travail tandis que le vénérable site de bookmaker Nombre Chanceux encourageait les calculs des amateurs en postant des données relatives au poids, à la forme ainsi qu’à la répartition de la masse du module, la vitesse de rotation du Hammer et le moment exact de la séparation, avec des rapports constamment mis à jour sur les conditions qui régnaient dans la haute atmosphère.


  Les estimations initiales avaient établi que la zone d’impact se situerait dans un très long et très large couloir qui courait en diagonale à travers le Pacifique, des Aléoutiennes au sud de la mer de Chine. Kathang avait comparé cet itinéraire aux emplacements géographiques d’incidents qui avaient par le passé retenu l’intérêt d’Éla, et elle avait obtenu une valeur de corrélation plus élevée que la moyenne. Combiné avec l’intérêt majeur de l’incident en tant qu’actualité, cela poussa Kathang à l’action. La ROSA envoya un signal audio dans la visière d’Éla, une légère sonnerie qui augmenta rapidement d’intensité.


  


  


  Enveloppée d’un mince sac de couchage, Éla était couchée sur le plancher dur et humide de la plate-forme de Phuong. Elle portait encore sa visière. À la troisième sonnerie de l’alarme, elle ouvrit des yeux étonnés sur la splendide voûte bleue du ciel d’avant l’aube, en clignant des paupières sous les feux blancs des étoiles qui s’attardaient.


   Assez, murmura-t-elle, je suis réveillée.


  Tout en s’étirant et en se frottant les yeux, elle écouta Kathang murmurer : Alerte aux nouvelles. La ROSA présenta une carte graphique du site Nombre Chanceux, en expliquant : Un objet spatial a quitté son orbite, et l’estimation du couloir d’impact inclut cette zone.


  Éla examina la carte, en souriant devant l’optimisme de la ROSA. Leur mince tranche de côte faisait à peine partie de ce couloir. Elle serait chanceuse si elle voyait même un faible éclat à l’entrée de l’objet dans l’atmosphère. Toutefois, elle était réveillée. Elle ferait aussi bien d’examiner ce qui se passait.


  Elle s’assit en écartant ses cheveux de sa figure. Phuong était endormie contre une pile de boîtes, mais plusieurs pêcheurs s’agitaient sur les plates-formes voisines. Quelques-uns étaient déjà partis en mer et les lueurs minuscules de leurs bateaux ressemblaient à des étoiles tombées dans l’océan. Éla pianota pour télécharger les articles rassemblés par Kathang et survola rapidement les faits, tandis que la carte du site Nombre Chanceux était une fois de plus mise à jour. Le couloir d’impact estimé avait rétréci et s’était raccourci à un coup de pinceau parallèle à la côte chinoise, jusqu’à l’extrémité de Bornéo, juste au nord de l’équateur.


  Éla pencha la tête de côté en regardant de nouveau le ciel septentrional. Un mur de nuages noirs dissimulait l’horizon et leurs bords, à l’ouest, brillaient d’une lumière perlée de clair de lune. Le module arriverait du nord.


  Éla se leva en murmurant à Kathang d’enregistrer :


   Et trouve-moi un contrat pour cette vidéo.


  Mais elle avait réagi trop lentement : le temps pour Kathang de poster son offre, les principales agences de nouvelles avaient mis sous contrat une armée d’observateurs au sol. Éla refusa d’accepter les cachets insignifiants qu’offraient les agences mineures, en se disant que, si elle réussissait à obtenir une bonne couverture de l’événement, elle serait à même de vendre le vid pour une bonne somme. Et sinon, ce minuscule cachet perdu n’aurait guère d’importance.


  Elle établit ensuite une connexion avec NetFlash News, d’où elle téléchargea une image, rayée de parasites, du module en train de tomber. L’image montrait des déserts arctiques dans une lumière crépusculaire, puis l’après-midi au Canada. Le couloir d’impact estimé rétrécit de nouveau, se fixant sur la mer au sud-ouest de Hong Kong. Pour la première fois, Éla éprouva une légère inquiétude : si les débris tombaient dans une zone peuplée, des gens périraient ; s’ils tombaient ici, les gens de ce village-ci risquaient d’être atteints de plein fouet.


  Elle pourrait mourir.


  Elle essaya de se dire que c’était bien peu probable. Mais le rythme de son cœur se fit anxieux tandis qu’elle regardait les images transmises par le module en train de tomber. Il n’y avait plus grand-chose à voir, juste un amas de nuages sur l’océan, qui semblaient s’étirer éternellement. Finalement, la lumière du jour commença à décliner. Le module pourchassait la nuit en fuite sur le Pacifique. Le temps semblait filer à l’envers tandis que les nuages de l’image devenaient tout roses dans la lumière d’une aube de plus en plus lointaine et, tout d’un coup, le signal disparut de l’écran de la visière. Au même moment, une lueur illumina les nuages de l’intérieur, du bleu le plus profond, une explosion très haut, au nord. De cris de surprise et d’effroi s’élevèrent à travers le village.


  


  


   La combustion a commencé, dit Panwar en observant le montage d’images collectées par les observateurs au sol qui travaillaient pour NetFlash News. (Sa voix était basse, éraillée par l’émotion.) À quelle altitude sont-ils ? Quatre-vingts kilomètres ? Peut-être quatre-vingt-cinq ? C’est la fin, Virgil. Quel gâchis. Quel foutu gâchis !


  Virgil hocha la tête. À quatre-vingts kilomètres d’altitude, l’atmosphère devenait plus dense, assez pour causer une friction qui chaufferait le module et ralentirait sa chute. Les robots de construction devaient avoir été arrachés de la coque juste avant qu’elle commence à brûler, mais il faudrait du temps à la chaleur pour atteindre l’intérieur du cylindre. Tous les modules du Hammer étaient blindés contre les impacts aléatoires des déchets spatiaux. Cette isolation protégerait les LOV pendant quelques secondes de plus. Malgré la consternation de Panwar, Virgil était certain qu’E-3 était encore vivante, plongée dans son propre complexe personnel de pensées et de rêves.


  Elle ne pourrait pas survivre bien longtemps.


  Pouvait-elle comprendre ce qui lui arrivait ? Ce qui allait lui arriver ? Perversement, Virgil l’espérait. Si elle savait, alors elle était vraiment consciente, sapiente. Mais pas nécessairement épouvantée. La peur était l’émotion d’esprits produits par l’évolution naturelle, un encouragement à la survie ; mais Epsilon-3 avait accédé à l’intelligence par une autre voie. Il n’y avait aucune raison de supposer qu’elle devait craindre sa propre fin… mais pourquoi avait-elle choisi une solution aussi impossible ? Où était l’intelligence, dans un tel choix ?


  


  


  Éla regardait vers le nord, tandis qu’à chaque seconde la lumière devenait de plus en plus brillante à l’intérieur du nuage. Le tonnerre grondait dans le lointain, comme la première annonce d’un orage estival, devenant de plus en fort, jusqu’à couvrir les cris effrayés des villageois et les sanglots terrifiés des enfants.


  La lueur bleue se détacha du nuage. Pendant un bref instant, Éla vit le module intact, comme une étoile étincelante, au nord. Puis il explosa en un énorme feu d’artifice doré. Un long segment tournoya vers l’est, une lame de feu qui tranchait le velours du ciel. Un autre fragment culbuta au sud vers l’océan, suivi par une traînée de particules rouges et dorées.


  L’onde de choc qui accompagnait la destruction du module arriva un moment plus tard, un claquement de tonnerre assourdissant qui fit trembler la plate-forme sous les pieds d’Éla.


  Loin sur la mer, des reflets dorés fantomatiques s’élargirent en venant à la rencontre des deux énormes débris tandis qu’ils plongeaient, presque à la verticale à présent, vers la calme surface de l’océan. Éla entendit un sifflement, avec au second plan un claquement rythmé, comme les pales d’un hélicoptère, tandis que le segment le plus long tourbillonnait dans sa chute.


  Le plus petit morceau de débris incandescents frappa l’eau le premier, à moins de un kilomètre de la côte. Sa lueur dorée s’évanouit, engloutie par l’éruption d’un puissant geyser. Le second morceau le suivit, avec une trajectoire plus oblique qui projeta un mur d’écume à des centaines de mètres dans les airs.


  Tout le long de la côte, l’océan se soulevait brusquement vers le ciel, une contagion de geysers, tandis que les fragments invisibles du module massif s’abattaient les uns après les autres. Quelques secondes plus tard, le son de l’impact roula sur la rive, un vaste rugissement d’éclaboussures. Une vague échappa au chaos des remous blancs, un tsunami miniature qui fonça sur le rivage comme un gigantesque serpent de mer, en renversant les bateaux de pêche qui se trouvaient déjà au large. Il atteignit la côte, ressemblant désormais moins à une vague qu’à un débordement d’eau, et balaya le banc de vase avec un rugissement écumeux.


  Éla se laissa tomber à plat ventre, la tête dans les épaules, et elle était accrochée au bord de la plate-forme lorsque la vague frappa le village. L’eau rejaillit dans les airs. Les gens hurlaient. La plate-forme s’affaissa et commença à se replier sur elle-même. Éla accompagna sa chute dans un tourbillon d’eau boueuse et écumante, en plongeant la tête la première dans le déluge. D’une torsion, elle se débattit pour rester à la verticale. Quelque chose la frappa à l’épaule, puis ses pieds trouvèrent le sol. Elle tituba, raidie contre le torrent de boue qui passait près d’elle, une vaste succion, tandis que l’eau retournait à la mer.


  Son sac à dos filait sur le flot. Avec un cri étranglé, elle s’en saisit. Puis le lâcha pour attraper plutôt la silhouette brune d’une enfant qui passait près de ses genoux. Les yeux et la bouche de la gamine étaient couverts de boue, mais elle se redressa en hurlant. C’était le plus beau son qu’Éla eût jamais entendu. Des larmes de soulagement lui montèrent aux yeux tandis qu’elle serrait la fillette contre sa poitrine, en tapotant la peau froide et boueuse de son petit dos et en murmurant «Tout va bien, tout va bien, tu es sauvée», jusqu’à ce que l’eau eût fini de se retirer.


  À l’horizon, un incendie : une des fermes piscicoles devait avoir été frappée directement par les débris.


  


  


  L’impact fut enregistré par des centaines d’observateurs, sur la côte et en mer. Virgil regarda le module s’émietter. Il regarda l’image brouillée des débris qui se séparaient en tourbillonnant et l’explosion d’écume distante et imprécise. Il vit une plate-forme en feu sur l’océan.


  Il se disait que ç’aurait pu être pire. Ç’aurait pu être bien pire. Un kilomètre et demi plus à l’ouest, et des milliers de gens auraient pu être tués. Néanmoins, il y avait certainement des morts parmi les bateaux éparpillés comme des petits morceaux de polystyrène sur l’eau grise de l’aube.


   Assez, dit Panwar. Éteins les écrans.


  Il contourna la table pour rejoindre Virgil. Son visage était froid, comme gelé, une chose inutilisée attendant qu’une émotion quelconque s’en empare. Virgil pouvait s’y voir reflété. Il se sentait dévoré par le même choc glacé. Ils n’avaient jamais planifié rien de tel, ni même imaginé que cela puisse arriver.


  Les doigts de Panwar tressaillaient et pianotaient comme s’il avait appelé une visière absente. Puis il se pencha pour murmurer à l’oreille de Virgil :


   Nous n’avons plus rien à perdre, mon ami. C’est maintenant ou jamais. D’accord ?


  Une froide certitude étincelait dans ses yeux. Leurs chances n’avaient pas été brillantes auparavant, mais la rébellion d’E-3 et la chute du module avaient banni toute possibilité de clémence. Tout avait semblé si innocent, le jour où ils avaient décidé de passer des LOV en contrebande. Mais maintenant, ils avaient perdu, et salement. Leur vie était finie. Ces vies étaient finies…


  Les LOV de Panwar scintillaient légèrement dans la lueur des écrans bleus et vides. Virgil sentit un calme identique se répandre dans son propre esprit.


  Tu me fais confiance ?


  Les lèvres de Panwar avaient formulé ces mots sans émettre un son. Virgil hocha la tête. Puis il regarda le visage de Panwar se métamorphoser. Ce qui avait été un masque dénué d’expression devint bien pis : un rictus de souffrance, mêlé d’une terrible fureur, tordit ses traits.


   Espèce de fils de pute prétentieux ! hurla Panwar.


  Puis il fonça sur Virgil. Sa main droite se referma sur la chemise de celui-ci. Sa main gauche lui frappa la gorge tandis qu’il le poussait contre le mur en lui cognant la tête contre le panneau isolant, un coup étourdissant :


   C’est toi qui m’as fait ça, lui hurla Panwar en pleine face, c’est toi qui as tout fait, c’est toi !


  Virgil se débattit, incertain, oubliant sa promesse de faire confiance à Panwar : était-ce vraiment de la comédie ? Son regard affolé balaya la caméra aérienne flottant au-dessus de leurs têtes. Les officiers de police assignés à leur garde seraient là en quelques secondes.


  Puis il comprit. C’était le plan de Panwar.


  C’était dingue.


  Dingue.


  Et pourtant, il se retrouva en train de participer à la supercherie. Il saisit le bras de son ami, en feignant de se donner beaucoup de mal pour s’arracher à la main qui l’étranglait, mais Panwar ne résistait pas. Il s’était déjà tourné vers la porte, dans la position défensive qu’on apprend en taekwondo.


  À en juger par le bruit de leur course, les policiers de garde n’étaient qu’à quelques pas.
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  Malgré toute la variété d’équipement non létal qui avait été mis au point pour maîtriser les criminels, des pièges collants aux bombes puantes en passant par les aérosols toxiques, la plupart des policiers préféraient encore faire confiance aux balles de plomb. Le jeune officier qui se précipita le premier dans la pièce ne faisait pas exception. Il était de petite taille, à peine un mètre soixante-cinq, avec une peau pâle, une visière noire profilée et un visage rond d’Asiatique. Il avait dégainé son pistolet.


  Ce qui ne lui fut d’aucun secours.


  Panwar le frappa au coude du pied gauche. Le jeune homme poussa un hurlement. Son pistolet tomba à terre avec fracas. Panwar frappa de nouveau le policier à la poitrine, et l’envoya au sol. Puis il bondit sur le pistolet, le ramassa et, toujours accroupi, se tourna vers le couloir et tira. Le coup de feu résonna, un écho instantané. Boum-boum.


  Avec un cri inarticulé, Panwar tomba sur un genou en ramassant la visière du jeune policier. Puis il s’élança en avant, le pistolet tendu devant lui, et chargea dans le corridor en hurlant :


   N’y touchez même pas !


  Virgil bondit à sa suite et dépassa le tournant à temps pour voir Panwar plonger vers le second pistolet qui reposait sur la carpette beige, un contraste violent. Il tomba sur la policière grisonnante qui se précipitait vers l’arme en rampant comme une paraplégique sur le plancher. Sa cuisse luisait de sang. Davantage de sang tachait la carpette, une mare écarlate qui s’élargissait.


  Panwar attrapa la main de la policière au moment où elle touchait l’arme. Il lui tordit le poignet, la forçant à l’abandonner de nouveau. Puis il ramassa le pistolet et le jeta à l’autre extrémité du couloir.


   Je suis touchée, je suis touchée ! hurla la femme tandis que Panwar se relevait. Foncez, on a besoin d’aide, Yuèn est à terre !


  Virgil ne pouvait croire que tout cela était réel :


   Panwar, bordel de merde, qu’est-ce que tu fous ! ?


   Ta gueule, Virgil, aide-moi ! (Il se redressa avec maladresse, en flanquant la visière volée dans les mains de Virgil.) Vire les puces de ce truc.


   Panwar…


   Sors les puces ! Tout de suite !


  Virgil se pencha sur la visière noire et brillante pour l’examiner : de marque Héros, élégante, toute neuve, sans doute un achat personnel. Il glissa ses doigts tremblants le long d’un des écouteurs, en se demandant pourquoi il le faisait. Puis il trouva le minuscule loquet qui retenait la puce principale et l’ouvrit. La puce tomba par terre. De sa main libre, Panwar tira une autre puce de la poche de la chemise :


   En voilà une autre. Mets-la à la place…


   Je ne…


   Fais-le, c’est tout ! On n’a pas le choix. Les colonies sont perdues. Exterminées. Nous, on est les suivants. Pas la peine de se faire d’illusions. La CIB va venir prendre nos LOV et…


  Il aligna le canon de son pistolet sur les yeux de la policière grisonnante :


   Ne faites pas ça, dit-il doucement.


  Virgil plaça la nouvelle puce dans le compartiment puis se retourna pour voir la main de la policière posée sur sa ceinture : une canette contenant une quelconque substance nocive était déjà à moitié sortie de sa gaine.


   Je préférerais ne pas vous tuer, l’avertit Panwar, mais je n’ai rien à perdre.


  Le regard foudroyant de la policière promettait une vengeance, mais sa main s’écarta. Panwar changea le pistolet de main, puis il arracha la visière à Virgil, la mit sur son nez et commença à pianoter frénétiquement de la main droite.


  Dans la salle de conférences, l’autre policier poussa un gémissement. La femme écoutait. Puis son regard revint à Panwar :


   Vous voyez ma visière ? (Sa voix n’était qu’un murmure, les mots à la fois bien détachés et saccadés, reflétant son combat contre la faiblesse due au sang perdu, et à la douleur.) Elle est toujours connectée. Cette scène est transmise au quartier général. Un millier de flics vont arriver ici dans une minute.


  Elle parlait d’un ton féroce, mais son visage était très pâle. La mare de sang s’était étirée sur la carpette de l’autre côté du corridor. Panwar ne lui répondit pas.


   Va à la porte, Virgil. Maintenant !


  Virgil se sentait piégé dans une sorte d’irrésistible cauchemar. Sa vie n’était pas comme ça. Ce n’était pas possible. Il contourna la policière blessée, en prenant soin de se tenir hors du champ de tir de Panwar. Quand il fut passé, Panwar le suivit.


   Elle perd beaucoup de sang, murmura Virgil. (Il y en avait aussi sur les mains de Panwar et sur l’ourlet de sa veste noire.) Es-tu touché ?


   C’est le sien. Partons.


   On ne peut pas la laisser saigner à mort.


  Les yeux de Panwar étaient invisibles sous l’écran noir de la visière, tandis qu’il attrapait Virgil par le bras et le poussait vers la porte :


   Tu as entendu ce qu’elle a dit, un millier de flics qui vont débarquer ? C’est la vérité ! On se tire maintenant, ou on n’y arrivera jamais.


   On va où ? demanda Virgil, tandis qu’il dépassait en trébuchant la porte ouverte de la suite. (Panwar se retourna pour la claquer derrière eux.) Nous vivons sur une île ! Il n’y a aucun moyen de partir d’ici et tu le sais !


   Tu es tellement stupide ! dit Panwar tandis qu’il fonçait vers l’ascenseur. Tu n’as jamais établi de plan d’urgence quand on a ramené les LOV, hein ? Tu ne t’es jamais donné la peine de penser à ce qui arriverait si on se faisait prendre.


   Et toi ?


   Oui, bordel !


  Virgil sursauta alors que les portes de l’ascenseur s’ouvraient sur une cabine vide. Panwar l’avait-il appelée grâce à sa visière ?


   Avance, lui ordonna Panwar. (Il y avait davantage de sang sur ses mains, à présent. Il dégouttait du canon de son pistolet.) Entre dans cet ascenseur ! (Il poussa Virgil. Les portes se refermèrent derrière eux.) Je nous ai fait venir une cabine prioritaire vers le deuxième sous-sol. Pas d’arrêt en route.


  L’ascenseur descendit à toute allure. Virgil s’agrippa à la barre de protection. Panwar était appuyé à la paroi, les épaules affaissées, le poing qui tenait le pistolet pressé contre son estomac. Du sang rouge luisait contre le tissu noir.


   Tu es blessé, dit Virgil.


   Pas grave. C’est le sang de la policière.


   Tu l’as abattue !


   Je ne l’ai pas tuée.


  Virgil secoua la tête :


   Pourquoi on fait tout ça ? On n’a aucun moyen de sortir de ce bâtiment. La sécurité va être partout dans le hall d’entrée. Ils auront bientôt bloqué cet ascenseur.


  Panwar laissa tomber le pistolet par terre :


   Je suis connecté, Virgil. Je contrôle l’ascenseur. Il nous emmène au deuxième sous-sol. J’ai planifié tout ça. Le jour où on a décidé de ramener des LOV, j’ai fait des plans pour nous en sortir si ça se gâtait.


   Pourquoi tu n’as pas essayé la nuit dernière ?


   Je pensais qu’on avait encore une chance devant un tribunal.


  L’ascenseur s’arrêta. Les portes s’ouvrirent sur le deuxième sous-sol. De l’équipement bourdonnait, mais c’était un son solennel et dépourvu de vie. Panwar poussa Virgil hors de la cabine :


   Chaque porte entre nous et le hall d’entrée est verrouillée. Le registre des plans de l’édifice a été altéré. Si on part maintenant, on peut être loin avant qu’ils comprennent comment on a fait.


   C’est un sous-sol, objecta Virgil.


   Avec un tunnel de service qui nous emmènera aux quais.


  Panwar courut vers le mur ouest. Virgil se sentit obligé de le suivre, mais son pas ralentit lorsqu’il vit les empreintes sanglantes de Panwar :


   Cette policière va mourir exsangue.


   Je n’ai pas bloqué les étages supérieurs. La sécurité y sera en quelques secondes. Viens donc !


  Il se tenait devant une porte métallique, enchâssée dans le mur. Il pianota, la porte se déverrouilla. Virgil le suivit.


  Les conduits de service étaient empilés du plancher au plafond, de chaque côté d’un étroit tunnel. Il n’y avait pas de lumière. Panwar posa sa main gauche sur l’une des lignes isolées de téléphone et se mit à courir. Virgil bondit à sa poursuite. Si Panwar était capable de soutenir cette allure, il ne pouvait être trop gravement blessé. Mais la policière, elle, devait avoir perdu beaucoup de sang. Il espérait que la sécurité l’avait rejointe.


  Pendant les premières dizaines de mètres, la faible lumière en provenance de la porte éclaira le chemin, mais elle s’effaça rapidement et Virgil se retrouva dans les ténèbres. Il suivit à l’aveuglette la course de Panwar, en espérant que la visière de celui-ci possédait une fonction de vision nocturne et qu’il pouvait distinguer ce qui l’entourait. Leurs pas tambourinaient sur le sol, une cacophonie qui se réverbérait dans le tunnel, mais, dominant même cet écho rythmé, Virgil pouvait entendre les halètements saccadés de Panwar. Ça n’avait pas de sens. Son ami était en grande forme. Il courait trois ou quatre fois par semaine et se servait de la salle de gym de la société pour pratiquer les arts martiaux.


   Panwar ?…


   Je suis OK ! dit Panwar d’une voix étranglée, dans l’obscurité. Mais écoute… j’ai un bateau… dans la nouvelle marina… enregistré sous… un faux nom. Personne ne sait… qu’il est à moi. J’ai envoyé… ton profil… à la ROSA de bord… elle sait… qui tu es…


   Tu veux tenter l’Amérique du Sud ?


   Non… je veux essayer… pour les LOV.


  Il trébucha encore sur quelques mètres, puis il s’arrêta. Son souffle désespérément court emplissait le tunnel et se réverbérait contre les parois. Virgil manqua le heurter dans le noir.


   Je dois… m’asseoir… une seconde…


  Virgil pouvait sentir l’odeur du sang. Beaucoup de sang. Et, maintenant que Panwar était immobile, il pouvait distinguer autour de lui une légère luminosité bleu-vert, juste assez pour dessiner les contours de son visage penché, et la barre noire de la visière qui cachait ses yeux. Virgil le rattrapa par sa chemise alors qu’il s’affaissait. Ils tombèrent ensemble. Le tissu était chaud et humide entre les mains de Virgil.


   Tu es dingue ? murmura Virgil. Qu’est-ce que tu t’es fait ?


   Ta gueule, siffla Panwar entre deux respirations hachées. Prends la visière. (Il l’ôta, mais sa main retomba. Sa tête se renversa en arrière. La lueur bleu-vert s’intensifia quand les LOV implantés dans son front furent à découvert. Dans cette lumière étrange, son visage semblait affreusement pâle.) Écoute-moi, OK ? Je n’aurais pas fait ça si ça avait été juste pour toi et moi, mais c’est aussi pour les LOV…


   Ils sont morts, protesta Virgil.


  La main de Panwar se referma comme une serre sur la chemise de Virgil :


   Écoute-moi ! Ils pourraient avoir survécu à l’écrasement. Il y a une chance. Ce module était blindé et protégé contre les collisions avec les déchets orbitaux ; le compartiment des LOV était bâti comme un coffre-fort, et il est descendu très vite. Si l’intérieur n’a pas trop chauffé, il reste une possibilité que des LOV aient survécu. Tu dois essayer de le savoir. Personne d’autre ne s’en souciera.


   Mais je m’en fous ! Regarde ce que les LOV ont fait. Ils ont tué Gabrielle. Ils te tuent. Et cette policière. Et Dieu sait combien d’autres gens, sous les débris. Nous sommes responsables de tout ça, Panwar !


   Ce n’était pas une mauvaise chose ! (Le regard de Panwar glissa vers le front de Virgil, où ses LOV devaient émettre leur propre lueur étrange. Sa poitrine se soulevait avec peine, il haletait, le souffle court.) Un changement aussi profond… ne vient jamais dans la paix. Jamais sûr. La sécurité est… un cul-de-sac. Peu de gens le voient. Tous les grands moments de l’histoire… nés du désespoir…


   Tu es dingue, répéta Virgil d’une voix qui se brisait. Complètement dingue.


  L’étreinte de Panwar se relâcha, sa main retomba, mais il continua de murmurer de sa voix sifflante :


   Écoute. J’ai envoyé un fichier de données à ta ROSA. Tu as accès à mes comptes en banque. Prends la visière. Les flics… ne peuvent plus la retracer. Va au bateau… et tout ira bien.


   Il faut que je trouve de l’aide pour toi.


  Panwar rit faiblement :


   Je savais que tu dirais ça… on est… dans un tunnel… pas de signal… ici. Prends la visière.


   Mais tu courais ! Comment pouvais-tu courir si tu étais si gravement blessé ?


   Les LOV peuvent… stimuler aussi l’adrénaline. Entendu parler ? Des soldats blessés… continuent à se battre… parce qu’ils ne savent pas encore… qu’ils sont morts.


   Tu le savais, lança Virgil d’un ton accusateur.


  Panwar ferma les yeux sans répondre. Virgil se pencha, espérant un autre souffle étranglé, une autre chaude exhalaison. Rien. Il chercha un battement de cœur, mais Panwar était inerte. On n’entendait même plus le son du sang qui dégouttait.


   Panwar, tu le savais !


  Le cri de Virgil résonna dans tout le tunnel, mais sans susciter de réponse.


  Il se laissa aller en arrière, en se sentant complètement perdu. Les LOV de Panwar luisaient encore… mais leur lumière ne faiblissait-elle pas ? Il regarda dans le tunnel, il écouta. Il n’y avait encore aucun bruit. Une voix intérieure murmurait : Va ! Et d’ailleurs, que faire d’autre ? Que lui restait-il à perdre ?


  Il jeta un ultime regard à Panwar, prit son visage entre ses mains et lui embrassa le front. Puis il ôta la visière de la main inerte de son ami et la mit. La fonction de multiplication photonique était activée ; le cadavre de Panwar fut subitement baigné d’une lumière verte, morbide et funèbre.


  Virgil se redressa. Son cœur battait plus vite à chaque coup, comme si l’esprit de Panwar s’était échappé pour bondir en lui et que son corps dût maintenant obéir à deux volontés. Il lui fallut un moment pour se rappeler d’où ils étaient venus. Dans ce passage obscur et uniforme, on était aisément désorienté. Seules les empreintes sanglantes sur le sol confirmaient la bonne direction.


  Virgil se mit en route, en comptant les pas qui l’emportaient loin de son existence familière.
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  Éla Suvanatat était accroupie à la proue d’un bateau de pêcheur, stupéfaite de se trouver en pleine dispute avec son agente :


   Comment ça, tu veux que je revienne sur ma décision ? demanda-t-elle, en criant pour se faire entendre par-dessus le rugissement de l’antique moteur Diesel qui la lançait à pleine vitesse vers le lieu de l’impact. Pourquoi devrais-je abandonner mon idée de plonger sur le site ? Je vais être la première sur place ! Bien sûr que je vais le faire. Je n’aurai jamais une autre occasion comme celle-là.


  Éla avait promis un bonus au pêcheur s’il l’amenait au point d’arrivée des débris avant tout le monde. Chaque fois que le bateau filait au sommet d’une vague, elle se retrouvait trempée d’écume salée, mais quelle importance ? De la poignée de bateaux qui étaient partis au large, il n’y en avait aucun qui fût plus proche du site de l’impact. Il viendrait sûrement des hélicoptères de Saïgon, mais même eux ne la devanceraient pas sur les lieux de son trophée. Elle portait déjà sa combinaison étanche et le réservoir de son masque. Elle était prête à attacher les lunettes de plongée à sa visière et tenait ses palmes à la main. Elle pouvait plonger par-dessus bord en trente secondes… alors, pourquoi Joanie hésitait-elle à lui trouver un contrat ?


   Tu ne m’écoutes pas ! insista Joanie tandis que son image dans la visière fronçait les sourcils à l’adresse d’Éla. Je suis sérieuse. Ce peut être une situation dangereuse…


   Être pauvre, c’est dangereux aussi ! Es-tu en colère parce que j’ai essayé de négocier la vidéo de l’impact sans passer par toi ?


  Joanie eut l’air surprise :


   Non, bien sûr que non. Qu’aurais-tu pu faire d’autre, à si courte échéance ? Au fait, elle est super, mieux que ce que les grosses agences ont diffusé.


  Éla se pencha en avant :


   Tu vas pouvoir la vendre, alors ?


  Joanie la regarda d’un air inquisiteur, comme elle faisait toujours lorsqu’elle s’apprêtait à asséner de mauvaises nouvelles :


   Il faut que tu comprennes, le marché est saturé de ces images, pour le moment…


   Et merde, murmura Éla.


  La journée avait commencé avec tellement de potentiel, mais ça faisait deux fois maintenant qu’elle avait raté un cachet en arrivant trop tard. Cette fois, c’était la faute de Joanie. Il lui avait fallu une demi-heure pour accepter la communication d’urgence d’Éla. «D’autres affaires en cours», avait-elle expliqué. Éla était bien décidée à ne pas rater une autre chance. Avec la chute du module d’EquaSys, une splendide occasion lui était tombée dans les mains, mais c’était à elle d’en tirer profit.


  Elle n’avait pas attendu la permission de Joanie pour commencer.


  Dès que l’eau s’était retirée, elle avait rendu le bébé perdu à une Phuong qui semblait traumatisée par le choc. Puis elle avait escaladé les ruines de guingois de la plate-forme brisée pour voir ce qui pouvait être récupéré de son équipement. Son sac à dos avait disparu, évidemment, mais, coup de chance, elle avait retrouvé son équipement de plongée coincé derrière une caisse en plastique. Le réservoir de son masque était couvert de boue, mais du moins la vague ne l’avait-elle pas emporté.


  Elle l’avait saisi en sautant de la plate-forme, sachant que sa carrière serait assurée si elle pouvait se pointer au site d’impact avant tous les autres et diffuser les premières images du désastre. Ce qui voulait dire qu’elle devait louer un bateau au plus vite.


  Son regard avait balayé le rivage. Des centaines de personnes étaient éparpillées le long du côté du village tourné vers la mer. Ils étaient venus fouiller dans les débris ou examiner les piliers brisés des plates-formes. Certains se contentaient de regarder fixement la mer. Éla avait essayé de ne pas voir le désespoir qui se lisait sur leur visage. Ce lieu avait été un village de squatters ! Condamné au départ par son emplacement au bord de la mer qui montait, dans la plaine alluviale d’un puissant fleuve. Personne ne pouvait avoir espéré que ces cabanes tiendraient plus de quelques mois…


  … mais qui aurait pu deviner que la fin viendrait si vite ?


  En les regardant, Éla était bien trop consciente de la nature délicate de sa propre situation. Si elle commettait un seul faux pas, si elle ne tirait pas le maximum de l’occasion qui s’était offerte, elle finirait tout aussi démunie.


  L’ironie était que le désastre qui avait détruit le village pouvait s’avérer une bénédiction pour elle… si elle parvenait à l’exploiter. Un contrat solide pouvait lui rapporter assez d’argent pour se rendre en Australie ; une fois là, elle pourrait peut-être trouver un véritable emploi… mais d’abord, Joanie devait lui dégotter un client.


   Je ne comprends pas pourquoi tu es inquiète, dit Éla.


  Joanie leva les mains en un geste important :


   Tu ne peux pas comprendre que c’est un incident international ? Des gens puissants vont se battre pour la récupération.


   Raison de plus pour exploiter cette occasion, insista Éla. Pense à la publicité ! Ces technocrates américains ont tué des gens. Ils ont mis le monde entier en danger…


   Éla, le site lui-même peut être dangereux. Il pourrait y avoir des fuites de produits chimiques, peut-être même des radiations.


  Éla secoua la tête. Il n’y aurait pas de radiations dangereuses. Les rapports des nouvelles l’avaient assuré au monde entier. En revanche, il pourrait y avoir des émanations toxiques.


  Éla jeta un regard foudroyant à l’eau troublée par les sédiments, en se rappelant l’expression choquée de Phuong lorsque celle-ci avait compris qu’elle avait perdu tout ce qu’elle possédait. Elles se ressemblaient, toutes les deux. Tout ce qui les séparait, c’était un peu de chance.


  Elle se tourna de nouveau vers son agente :


   Si je tombe malade, tu pourrais intenter un procès à EquaSys.


  Joanie leva les yeux au ciel :


   Après ça, tu t’imagines qu’ils auront encore de quoi payer ?


  


  


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, et Summer Goforth aperçut un tourbillon de policiers, de secouristes et de médecins entassés dans l’espace étroit du deuxième sous-sol d’EquaSys. Son regard se fixa sur le seul point immobile dans ce kaléidoscope d’activité : Daniel Simkin, le directeur de la Commission Internationale sur les Biotechnologies. Il se tenait près des portes de l’ascenseur et poursuivait une conférence à voix basse avec un de ses assistants.


  Daniel Simkin n’était pas un homme de forte carrure, mais sa silhouette compacte dégageait une impression de puissance que Summer continuait à trouver attirante. Ses cheveux blonds coupés très court encadraient sa tête ronde. Il avait le teint clair ; ses sourcils étaient encore plus blonds, se fondant presque dans sa peau. Lorsque Summer sortit de l’ascenseur, il leva les yeux et la dévisagea des pieds à la tête, le regard dissimulé derrière l’éclat argenté de sa visière opacifiée.


  Pendant la visite de Summer au département du projet LOV, Simkin s’était trouvé à bord d’un vol d’UAL qui partait de Washington D.C. Il avait observé Virgil Copeland et Randall Panwar via la visière de Summer, étudiant chaque nuance de leur conversation, avec des questions que Summer devait relayer, des instructions qu’elle devait suivre. La connexion avec Epsilon-3 avait été établie à sa demande. Il avait voulu voir ce que ferait Copeland, ce qu’il pourrait révéler. Et, Dieu merci, les objections de Summer avaient été dûment enregistrées. Compte tenu des retombées, il était facile d’imaginer que Simkin essaierait de rejeter sur elle la responsabilité de cette décision.


   Nous avons eu de la chance, lança-t-il avant qu’elle puisse ouvrir la bouche. Si Copeland n’avait pas fait tomber le module, il aurait peut-être fallu des mois avant que nous découvrions les LOV échappés dans le Hammer.


  Alors, c’était comme ça qu’il allait le jouer… Summer croisa les bras :


   Tu as de la chance que personne ne se soit fait tuer.


  Cela avait été un risque stupide à prendre, mais Simkin le ferait paraître justifié. Il y parvenait toujours. Il était doué pour la survie : un docteur en biochimie doté de la ruse d’un politicien et de la férocité impitoyable d’un dictateur de pays du tiers-monde. Autrefois, Summer avait trouvé cette combinaison perversement séduisante. À en juger par la carrière de Simkin, elle n’était pas la seule.


   Tu as raison, évidemment, dit-il. Si nous n’avions pas émis tout de suite les bulletins d’avertissement, des milliers de gens auraient été en danger au sol.


   Sommes-nous enregistrés ? demanda-t-elle.


   À partir de maintenant, tu devrais systématiquement le tenir pour acquis !


  Après avoir passé la nuit à discuter avec Copeland et Panwar, Summer avait été contente de rentrer chez elle. Mais elle avait à peine fermé les yeux que sa ROSA l’avait réveillée avec un message laconique de Simkin, la rappelant à l’édifice d’EquaSys. Il y a eu une tentative de fuite. Considère que tu es engagée comme consultante. Nous avons besoin de ton expertise.


  Retourner en ville s’était avéré un défi inattendu. L’orage annoncé était finalement arrivé du sud, poussé par des vents d’ouragan. Le déluge avait inondé les rues, provoquant des bouchons dans la circulation, et un trajet qui aurait dû prendre une demi-heure avait en fait duré quatre-vingt-dix minutes. Peut-être était-elle arrivée trop tard pour être d’un quelconque secours ? Parmi le personnel qui s’agitait autour d’elle, elle ne voyait pas trace de Copeland ni de Panwar.


   Où sont-ils ?


  Simkin désigna du menton la porte d’acier enchâssée dans le mur du souterrain :


   Les secouristes sont en train de ramener Panwar.


  Summer recula d’un pas tandis que les secouristes émergeaient avec une civière sur laquelle était attaché un corps enveloppé d’un drap blanc.


   Mon Dieu, murmura-t-elle. Que lui avez-vous fait ?


   Il a été abattu alors qu’il essayait de s’échapper, dit Simkin tandis qu’on déployait les roues de la civière. Il s’était barricadé dans le tunnel, et il a perdu tout son sang. Nous n’avons rien pu faire.


  Sur son ordre, on replia le drap blanc pour révéler le visage de Panwar, paisible dans la mort, les yeux clos.


   Summer, je veux que tu lui ôtes ses LOV avant qu’ils ne meurent avec lui.


   Ils sont toujours actifs ?


  Réprimant sa répulsion, elle se pencha sur le cadavre pour scruter les minuscules grains brillants qui parsemaient le front grisâtre de Panwar. L’un d’eux émit un léger scintillement bleu-vert.


   Mon Dieu ! murmura-t-elle de nouveau.


  Comment était-il possible à ces LOV d’être encore vivants ? Sans le sang de Panwar et son corps pour les alimenter, ils auraient dû mourir en moins d’une minute ; deux tout au plus.


   Les LOV de Villanti ont survécu quatre heures après sa mort.


  Comment était-ce possible ? Étaient-ils en train d’ajuster leur métabolisme ? Le ralentissant quand les ressources se faisaient rares ? Elle fronça les sourcils en réfléchissant furieusement. Elle avait conçu les LOV originels pour être fragiles, comme une variété de rats de laboratoire surprotégés incapables de survivre une minute à l’état sauvage. Mais Virgil Copeland avait décrit ces LOV originels comme «des pièces de musée». Les LOV modernes étaient différents, même pas compatibles avec les variétés anciennes. Copeland en avait eu conscience, mais même lui n’avait pas compris à quel point les LOV avaient changé.


  Durant le lent trajet qui la ramenait à l’édifice d’EquaSys, Summer avait parcouru les points saillants du premier rapport compilé d’après le peu qu’on savait des LOV mutants infestant les câbles de fibres optiques du Hammer. Aucun LOV n’aurait dû pouvoir survivre dans cet environnement sec. Où avaient-ils prélevé leurs nutriments ? Cela semblait impossible, et pourtant, c’était arrivé. Ce qui menait à la sinistre conclusion que les LOV étaient bien plus adaptables qu’on ne l’avait supposé.


  Elle se redressa en se tournant vers Simkin, les sourcils froncés :


   Tu veux vraiment que ces LOV restent en vie ?


  Il croisa les bras et déclara d’une voix neutre :


   Bien sûr, Summer. C’est pour cela que je t’ai fait venir. N’importe quel boucher pourrait les extraire et les flanquer dans une fiole d’acide. Mais la colonie principale a disparu, et les LOV sauvages abandonnés à bord du Hammer ont été exterminés. Ceux-ci sont les ultimes survivants. Donc, en attendant qu’on détermine leur statut…


  Oh. Simkin protégeait ses arrières. À présent que Panwar et Copeland transportaient les derniers des LOV, n’importe quel tribunal pouvait leur accorder le statut d’espèce en voie de disparition.


  Elle s’écarta du cadavre :


   Même si je savais comment ôter ces LOV sans les tuer, et je ne le sais pas, il est illégal de les cultiver sur Terre. Je ne participerai pas à une telle opération.


  Il pencha la tête de côté :


   Tu refuses d’essayer ?


  Elle jeta un autre coup d’œil au cadavre. Nul ne pouvait plus dire de quoi les LOV étaient capables. C’était une forme de vie artificielle qui s’était déjà échappée une fois d’un compartiment étanche. Qui pouvait garantir qu’ils ne s’échapperaient pas de nouveau ? Le matin même, elle s’était inquiétée du potentiel qu’avaient les LOV de se développer en une intelligence à même de concurrencer l’esprit humain… Combinez ce potentiel intellectuel à un talent pour l’adaptation physique, et on obtenait la recette d’un désastre. Elle ne pouvait plus douter que les LOV avaient été une erreur, une menace qu’il valait mieux éliminer le plus vite possible.


   Oui, dit-elle. Je refuse. C’est trop dangereux de les garder en vie.


  Simkin sourit, apparemment satisfait de cet échange :


   Alors nous trouverons quelqu’un d’autre qui ait l’expertise requise.


  Summer savait qu’elle lui avait donné la réponse désirée. Le temps pour lui de trouver quelqu’un de «qualifié» pour extraire les LOV, il serait trop tard, et la responsabilité en aurait été habilement reportée sur elle.


  Qu’il en soit ainsi. Elle avait mis au monde les LOV, ce n’était que justice si elle le leur faisait quitter. Il fallait que ce soit fait.


  Elle regarda la civière qu’on roulait dans l’ascenseur. Puis elle se tourna vers Simkin. Il pianotait de la main droite tandis qu’il parlait à quelqu’un d’invisible. Il aurait été poli d’attendre, mais elle n’avait pas envie de l’être :


   Alors, où est Copeland ?


  Simkin lui lança un regard irrité :


   C’est la question du moment.


  Il revint à sa conversation, mais Summer le contourna pour être de nouveau en face de lui :


   Attends un peu, Daniel. Qu’est-ce que tu es en train de me dire ? Tu ne sais pas où il se trouve ?


  Simkin fit une grimace en marmonnant «Attendez» à son correspondant, quel qu’il fût :


   Il s’est enfui par le tunnel de service avec vingt minutes d’avance et le choix d’au moins quarante sorties possibles.


   Et alors ? Les caméras de la circulation devraient l’avoir repéré quand il s’est retrouvé dans les rues. Il pleut à verse, tu le sais. Il ne peut y avoir tant de piétons que ça.


   Nous avons mis une ROSA là-dessus. Nous faisons tout notre possible, Summer.


  Comprenait-il vraiment l’urgence de la situation ?


   Daniel, il est le support d’une population viable de LOV. On ne peut pas le laisser s’échapper.


   Nous le retrouverons. C’est seulement une question de temps.


  Elle lui prit le bras et le tira à l’écart d’un assistant qui s’était arrêté pour lui poser une question :


   Écoute-moi, murmura-t-elle, parce que j’ai vraiment la trouille. En cet instant précis, Virgil Copeland est le seul réservoir viable de LOV au monde. Et s’il décide de changer la donne ? S’il choisit de les laisser se reproduire ? Si on lui donne le temps de les répandre aux alentours, on ne saura jamais vraiment s’ils ont bien été exterminés. Nous pourrions avoir à combattre ce problème pendant des années.


   Les répandre aux alentours ? Comment le pourrait-il ? Si même toi tu ne peux pas les ôter sans les endommager…


   On n’a pas besoin de les ôter pour qu’ils se reproduisent.


  Il fronça les sourcils :


   Des conditions spécifiques ne sont pas requises ?


   Je le pensais.


   Summer…


   Daniel, réfléchis-y ! La meilleure façon de cultiver des LOV, c’est dans une cuve, mais ce n’est pas la seule. Si Copeland pouvait amener les siens à se reproduire in vivo, dans la chair ? Ce ne devrait pas être difficile. Il pourrait alors recueillir cette génération de LOV et la distribuer.


   À qui…


   À beaucoup de gens. Les LOV peuvent vous rendre plus intelligent, Daniel. Ils peuvent rendre les émotions plus puissantes, et plus efficaces. Je connais quelques personnes qui auraient beaucoup de mal à refuser une telle offre. Si même un seul LOV s’échappe, nous pourrions faire face à une épidémie.


   Nous faisons tout notre possible.


   Je l’espère. Et je croise les doigts pour que ça suffise.


  


  


  L’impact avait soulevé les sédiments, donnant à l’eau une coloration brune. Éla regardait par-dessus le plat-bord en essayant de voir le fond, d’apercevoir les débris, mais c’était impossible. Elle jeta un regard vers la côte en plissant les yeux pour distinguer les points de repère et déterminer sa position. Était-ce vraiment là qu’était tombé un des fragments ? Elle lança un regard interrogateur au pêcheur, qui se contenta de hausser les épaules.


  Elle se mordit la lèvre, en réfléchissant intensément. C’était peut-être le site. Ou peut-être pas. Aucun moyen pour elle de le déterminer, sinon en allant voir. Et si elle s’était trompée, elle n’aurait pas d’autre occasion. Les hélicoptères de Saïgon seraient là dans quelques minutes.


  L’image de Joanie apparut de nouveau sur sa visière :


   Ça marche, Éla. Je t’ai obtenu un contrat. Si tu peux envoyer des images au moins deux minutes avant tout le monde, tu toucheras vingt mille. Si c’est moins de deux minutes, tu n’auras que cinq mille. Si tu arrives après la concurrence, tu ne gagnes rien.


  Éla hocha sombrement la tête. Vingt mille, ça lui sauverait la mise. Vingt mille, ça l’emmènerait en Australie avec de l’argent à dépenser.


   Plonge vite, lui conseilla Joanie. Filme et refais surface. J’attendrai.


  Éla regarda de nouveau le pêcheur :


   Attendez ici, dit-elle. (Il acquiesça.) Elle répéta quand même deux fois la phrase en anglais, et deux fois en vietnamien. Le pêcheur lui adressa un large sourire, qu’elle lui rendit. Puis elle fit glisser les lunettes de plongée sur sa visière et bascula par-dessus le plat-bord.


  La visibilité était mauvaise. Même à la surface, elle pouvait à peine voir ses doigts au bout de son bras tendu. Pendant sa descente, des nuages de sédiments tourbillonnaient, aspirant toute la lumière. Elle toucha le fond environ cinq mètres plus bas. C’était un univers crépusculaire où, avec les racines tordues des mangroves, les contours sombres de bouteilles brisées, de cartouches rouillées, de pneus de bicyclette donnaient de la texture à la boue omniprésente.


  Éla ne distinguait rien qui pût avoir récemment fait partie d’une station orbitale. Elle commença donc à chercher alentour, en essayant de trouver un signe indiquant que c’était la bonne zone. Elle battait énergiquement des pieds et se déplaçait rapidement, mais elle ne pouvait distancer sa crainte croissante de ne rien trouver du tout.


  Le temps filait. Cinq minutes. Puis dix, puis quinze. Elle entendit un bref remue-ménage de bateaux, et sut que les vingt mille étaient sûrement en train de lui échapper. Des larmes de frustration lui montèrent aux yeux. Elle nagea plus vite, en dessinant des trajectoires plus larges, pour couvrir davantage de territoire.


  Après cinq autres minutes, elle découvrit une tranchée peu profonde dans le fond de l’océan, sur plusieurs mètres de large, mais de seulement quelques centimètres de profondeur au centre ; c’était déjà camouflé par une couche de sédiments fraîchement déposée. Elle aurait pu le manquer si elle n’avait aussi désespérément désiré trouver quelque chose. Elle ferma les yeux, s’immobilisa un moment pour calmer les battements de son cœur. Puis elle effleura sa visière.


  Si loin sous la surface, elle n’avait aucune connexion avec Kathang ou le serveur australien sur lequel tournait le programme de l’IA. La visière était une interface qui abritait seulement un fragment de la personnalité de la ROSA, juste suffisant pour exécuter des commandes simples. Le signal des doigts d’Éla fut détecté, et la visière commença à enregistrer.


  Éla scrutait la pénombre devant elle, en se demandant avec anxiété ce qu’elle allait trouver. Il y avait eu des LOV à bord de ce module. Elle y pensait tandis qu’elle suivait le sillon avec de grands battements de palmes décidés. Elle ne comprenait que très superficiellement ce qui avait causé la chute du module. Elle n’avait pas eu le temps de saisir tous les détails, mais les gros titres avaient suffi à la convaincre que cette histoire serait un scoop :


  Une forme de vie artificielle sabote le Hammer


  Rentrée en flammes : le module d’EquaSys est détruit


  LOV en contrebande sur Terre. La Colonie originelle se suicide.


  Cependant, seule une conscience réelle pouvait se suicider, non ? Qu’est-ce que ça voulait dire ?


  L’eau devenait plus froide et plus claire à mesure qu’elle suivait la piste le long d’une pente assez raide jusque dans un canal où un fort courant sous-marin se dirigeait vers le large. Le fond était jonché de toute une collection de reliques : des carcasses de voitures, des moteurs, des machines à laver, des pneus, et une innombrable quantité d’objets en plastique. Recouverts par les sédiments, ils semblaient être faits de vieux bois submergé.


  Dans ce paysage surréaliste, Éla se demanda si elle pourrait seulement reconnaître les débris tombés de la station spatiale. Puis elle sentit un léger courant d’eau chaude contre sa joue. Elle se tourna dans cette direction tout en suivant la trace. Elle s’était éloignée de quelques mètres seulement quand une espèce de gros rocher noirci apparut dans l’eau boueuse et crépusculaire ; sa moitié supérieure disparaissait dans le courant alourdi de sédiments qui coulait au-dessus. L’eau qui baignait cet objet massif était nettement plus chaude.


  En luttant contre le courant, Éla se rapprocha en examinant sa trouvaille à l’aide de sa visière. La surface de l’objet était noircie, craquelée. Dans les fissures, on apercevait une vague lueur bleu-vert, une lumière taquine, un presque imperceptible feu follet, visible seulement du coin de l’œil.


  En se rappelant l’avertissement de Joanie à propos de produits chimiques toxiques, Éla faillit paniquer. Elle avait envie de foncer vers la surface, mais un vague souvenir la retint. Les LOV n’étaient-ils pas censés briller bleu-vert ? Ses yeux s’écarquillèrent. Certains pouvaient-ils avoir survécu ?


  En donnant de grands coups de palmes pour rester stationnaire dans le courant, elle approcha index et pouce de sa visière et tapa rapidement un code, activant la vision de nuit. Brusquement, les fissures du fragment massif se mirent à briller d’un vert étincelant, tandis que de vagues toiles d’araignée lumineuses s’allumaient dans la boue agitée autour de sa base.


  Éla se sentit révulsée. Une voix intérieure lui hurlait de reculer, de faire surface immédiatement, de transmettre son vid, de collecter ce qu’elle pourrait de son cachet et de s’enfuir… mais il y a beaucoup de variétés différentes de crainte. Sa peur de la pauvreté l’emporta sur sa crainte de la contamination.


  Les LOV étaient une forme de vie artificielle. La chute du module aurait dû signifier leur extinction, mais, si quelques-uns avaient survécu, il y avait sûrement des gens qui voudraient le savoir ? Des gens qui paieraient une forte somme pour cette information ?


  Si cette lumière émanait de LOV survivants.


  Éla pianota de nouveau sur sa visière, mettant fin à l’enregistrement. En cet instant, elle eut l’impression que son esprit était formé d’un comité dont tous les membres sauf un bafouillaient de doute et de peur. Mais il y en avait un qui était une entité non verbale d’une calme détermination. Qui prit le contrôle. Et anéantit ses doutes.


  Elle se retrouva en train de descendre vers le fond. Après avoir enfoncé les doigts dans la boue pour stabiliser sa position, elle gratta un peu du matériau lumineux dont le réseau apparaissait dans le fond. En scrutant l’extrémité de ses doigts tout ridés par son séjour dans l’eau, elle pouvait tout juste voir, à la limite de sa vision, de minuscules disques luisants, comme des gouttes de verre aplaties mêlées à des particules sédimentaires encore plus petites. Elle les regarda trembler dans le courant. On avait presque l’impression qu’elles rampaient les unes sur les autres.


  Un gémissement effrayé s’échappa de la gorge d’Éla. Elle ôta précipitamment sa main, la secoua avec frénésie, expédiant les minuscules disques dans le courant. Puis l’identité non verbale reprit le contrôle pour lui ordonner de respirer lentement, profondément, trois fois, tandis que les bulles de son souffle montaient comme des champignons argentés vers la surface.


  De ses mains tremblantes, elle tâta les poches de sa veste, à la recherche d’un récipient pour les LOV. Dans la plus petite, elle trouva un minuscule sac échantillon de bonbons aux lychees. Elle l’ouvrit et en fit tomber le dernier bonbon. Puis elle gratta de nouveau la toile d’araignée luminescente, en déposant la substance dans le sac. Quelques pincées et le sac fut plein. Elle le scella de nouveau, puis ouvrit la fermeture Éclair de sa combinaison. En frissonnant au soudain contact de l’eau froide, elle glissa le paquet sous la bretelle de son maillot de bain, puis referma sa combinaison.


  La majorité de ses moi paniqués reprit alors le dessus. Elle renversa la tête en arrière et donna de grands coups de palmes pour remonter à la surface. Pas trop vite ! Elle ne pouvait se permettre de risquer un accident de plongée. En chemin, elle chercha une ombre qui aurait pu être la coque du bateau, mais dans l’eau boueuse, il était impossible de voir très loin.


  La lumière s’intensifia, et Éla arriva enfin à la surface. Kathang sentit sa présence : une communication s’établit, l’image vidéo fut transférée. Éla cracha l’embout de son masque et poussa un hululement de triomphe, en donnant de grands coups de pied pour se soulever à quelques centimètres au-dessus de l’eau. Elle pirouetta sur elle-même, scrutant la mer pour trouver la barque qu’elle avait louée. Elle s’était attendue à voir une cité flottante de bateaux mais, à sa grande surprise, l’océan était désert. Elle fit une autre pirouette, à la recherche de n’importe quoi. Après avoir attendu une vague, elle donna un fort coup de pied, se propulsant en hauteur pour voir…


  Rien. Le pêcheur qui avait promis d’attendre était parti. Tout le monde était parti.


  Elle se laissa retomber dans l’eau en écoutant la voix susurrante de Kathang qui murmurait à son oreille : Tu dois évacuer cette zone immédiatement. Les gouvernements locaux ont réclamé leur droit de récupération et interdisent toute infraction sous peine de mort.


  Les propriétaires de bateaux s’étaient donc enfuis. Et le bruit de moteur qu’elle avait entendu sous l’eau… ce devait avoir été l’exode, et non l’arrivée de la concurrence comme elle l’avait supposé. Elle se sentait la gorge enflée, sous l’effet du sel et de la peur. Les moteurs qu’elle allait entendre désormais appartiendraient aux forces gouvernementales venues protéger la zone.


  Elle ne s’attarda pas. Elle repéra la direction du rivage, qui semblait à une distance impossible, une ligne basse et sale à l’horizon, mais sa seule chance de trouver un asile, c’était de s’y rendre avant de se faire ramasser par les bateaux gouvernementaux. Elle se laissa couler sous la surface et se mit à nager, de toutes ses forces.


  


  


  Assise dans sa voiture, Summer regardait le trafic qui s’écoulait devant elle à une intersection inondée, tandis que Virgil Copeland posait la question qui expliquait tant de choses : «Ça aide ? Ou cette interaction n’est-elle qu’une dépendance ?»


  Randall Panwar répondait, sa voix essoufflée presque inaudible dans le tambourinement lointain de la pluie sur le toit isolé du véhicule : «Tu aimes ça, non ? Moi aussi. C’est plus réel que n’importe quelle autre expérience que j’ai pu faire.»


  Summer n’avait jamais eu l’intention de voir sa recherche prendre cette orientation. Elle avait essayé de l’arrêter alors qu’elle était encore employée par EquaSys, et également par la suite. Son regard se posa brièvement sur le vid qui repassait dans le champ inférieur de sa visière : c’étaient les dernières minutes précédant la rébellion d’E-3.


  «Est-ce juste une drogue, Panwar ? Avons-nous simplement trouvé un nouveau moyen de planer ?


   C’est une drogue. Direct. Tout ce qui se passe dans le cerveau a une source chimique. La question, c’est : est-ce que ça nous rend davantage vivants ?


   Bon sang, oui !


   Alors, comment allons-nous le garder ?»


  Un drogué ferait n’importe quoi, donnerait n’importe quoi, pour continuer à l’être. Gabrielle Villanti était morte ; à présent, c’était Randall Panwar. Malgré la déclaration de Simkin affirmant que personne n’avait été tué à cause de l’impact, des reportages commençaient à faire surface, indiquant que plusieurs pêcheurs s’étaient noyés lors de la chute du module. Le monde était vraiment très chanceux qu’il n’y ait pas eu des milliers d’autres victimes.


  Et Virgil Copeland avait disparu.


  Le feu passa au vert. Summer fit avancer lentement sa voiture, attendant que le flot perpendiculaire de la circulation eût complètement dépassé l’intersection. Puis elle regarda de nouveau sa visière, essayant de faire apparaître de force l’icône de Daniel Simkin. Pourquoi n’appelait-il pas ? Elle désirait ardemment apprendre que Copeland avait été retrouvé. Penser qu’il avait peut-être réussi à s’échapper lui donnait la nausée.


  Mais c’était peut-être le cas. Il avait pu planifier sa fuite bien avant d’avoir passé des LOV en contrebande. Il pouvait avoir organisé tout ce désastre. Un drogué ferait n’importe quoi, après tout.


  «Amener tous les LOV sur Terre, grondait Copeland. Les libérer.»


  Comment les LOV s’étaient-ils échappés de leur cuve ? Comment en étaient-ils venus à modifier leur structure pour survivre dans l’atmosphère ? Virgil Copeland avait-il planifié cela aussi ? Summer voulait le croire, les propres paroles de Copeland semblaient le condamner, mais elle ne parvenait pas à en être sûre.


  Elle réussit à passer le feu suivant avant que le bouchon la force à s’arrêter de nouveau. Une pluie un peu forte et toute la ville était bloquée. Arriverait-elle jamais chez elle ? C’était pare-chocs contre pare-chocs jusqu’à l’autoroute. En attendant au feu rouge, elle observa l’expression choquée qui s’épanouissait sur le visage de Copeland au moment où il apprenait l’existence des LOV sauvages. Elle prit note de son horreur en voyant le Hammer se scinder. Elle scruta ses traits paniqués jusqu’à ne plus pouvoir nier que le créateur le plus vraisemblable des nouveaux LOV était E-3 elle-même. C’était E-3 qui avait fait tomber le module d’EquaSys. À première vue, cela semblait une décision stupide, suicidaire…


  Mais les LOV s’étaient révélés capables de survivre dans des milieux étonnamment différents. Pouvaient-ils aussi résister à une entrée dans l’atmosphère ?


  Elle ordonna à sa ROSA de chercher des nouvelles du site d’impact. Un rapport apparut presque instantanément : les autorités locales avaient ordonné l’évacuation de la zone ; des troupes arrivaient pour protéger le site pour la CIB…


  Summer poussa un soupir de soulagement. Même s’il y avait bel et bien des LOV dans l’eau, ils pourraient être contenus. Simkin y veillerait. Il était doué pour ce genre de choses.


  Elle put enfin glisser sa voiture dans la bretelle menant à l’autoroute, même si sa maison de Maakilo était encore à des kilomètres. Elle se promit de ne pas ressortir de la journée, que Simkin l’appelle ou non.


  Puis sa ROSA émit un bourdonnement. Elle avait la forme d’une libellule et agitait les ailes pour attirer son attention. Référence archivée. Affichage ?


  Elle fronça les sourcils. Elle conduisait trop vite à présent pour cesser bien longtemps de regarder le trafic… mais la curiosité l’emporta sur la prudence :


   Oui. Champ inférieur.


  Une nouvelle fenêtre s’ouvrit à la base de son écran.


  La ROSA avait trouvé une publicité, qui avait été retirée seulement quelques minutes après l’affichage originel, mais qui avait duré assez longtemps pour être archivée par un service fonctionnant vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Summer lut rapidement l’en-tête tandis qu’une voix off lisait tout haut : Alerte. Chute des LOV. Reporter sur place : visualisez les premières images sous-marines sur SEA-AN. La publicité avait enchâssé un aperçu de la côte rendu familier par les interminables images de l’impact… mais cette vidéo avait été enregistrée à presque un kilomètre en mer.


  Quelqu’un avait bel et bien atteint le site de l’impact.


  Le cœur de Summer se mit à battre furieusement tandis qu’elle murmurait à sa ROSA d’établir une communication avec Simkin. Comme il ne répondait pas, elle prépara plutôt un message laconique. Ai trouvé preuve de plongeur sur site du crash. Doit être intercepté ! Pas sûre destruction tous les LOV. Elle mit en annexe la publicité archivée, puis envoya le tout.


  Simkin la surprit par une réponse alors qu’elle manœuvrait à travers la circulation sur l’autoroute inondée de pluie.


  • Mauvaise nouvelle, fillette. LOV confirmés sur site. Plongeur aussi. On le recherche. Je t’en dois une.
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  Éla nageait vers la côte à grands battements de palmes, même si elle ne se souciait plus guère de sa destination. Sa seule préoccupation, c’était respirer : le masque ne lui procurait pas assez d’air. Vraiment pas. Elle avait mal à la poitrine à force de lutter contre la résistance du respirateur, pour en tirer plus d’oxygène qu’il n’était conçu pour en fournir. Ses poumons étaient en feu. Elle aurait tellement voulu revenir à la surface ! Mais elle se forçait à rester submergée. Seuls les sédiments, l’eau boueuse, pouvaient la dissimuler aux yeux espions du gouvernement. Mais bon sang que ça faisait mal !


  Ce fut un amer soulagement pour elle d’atteindre enfin la limite de l’océan. La douce poussée d’une vague la souleva du fond. Quand elle la reposa, l’eau s’écoula de son visage. Elle se trouvait sur un haut-fond à la limite du banc de vase. Le rivage était désert : pas de pêcheurs, pas d’enfants, pas de chiens.


  Pas de patrouilles de soldats.


  Éla recracha le respirateur et aspira une délicieuse goulée d’air véritable, sans restriction. Dans son dos, elle pouvait entendre le grondement des hélicoptères au-dessus de l’eau, mais elle ne perdit pas de temps à regarder autour d’elle. Elle arracha ses palmes et se releva en titubant. Elle avait les jambes en coton, sans force, tandis qu’elle partait au galop à travers la partie émergée, avec le réservoir de son masque qui lui battait les reins.


  Des broussailles avaient poussé au-delà du banc de vase. Elle fonça dans cette direction en glissant dans la boue fumante, en tombant même une fois, tandis que des nuages de mouches minuscules lui piquaient les bras et le visage. Un peu plus loin sur la plage, un chien se mit à aboyer. Elle ne lui jeta pas un regard. Les buissons n’étaient plus qu’à cinq mètres. Deux. Un.


  Elle se glissa sous cet abri, à travers les gifles et les griffures des branches hostiles jusqu’à avoir atteint le centre plus dense des broussailles. Avec un cri sauvage, elle arracha le réservoir de son masque et s’écroula sur le dos, en haletant, la poitrine brûlante, le cœur battant si fort qu’il allait sûrement imploser en un point minuscule de douleur infinie.


  Elle contempla le ciel, les yeux écarquillés, en attendant la mort. Des taches grises sans forme définie voguaient au travers de la voûte bleue. La lumière du soleil se réfractait entre les brindilles écartées. Le grondement dans ses oreilles devint le moteur d’un hélicoptère qui se rapprochait rapidement. De quels capteurs disposaient-ils pour la voir à travers les broussailles ? Elle n’arrivait pas à penser. L’infrarouge fonctionnait-il dans la chaleur du jour ? Elle se recroquevilla pour diminuer son profil thermique.


  Quelque chose de chaud et d’humide toucha son pied nu. Elle sursauta et recula aussi loin qu’elle pouvait avant d’être arrêtée par les branches. Un gros chien était assis là où s’était trouvé son pied. Il avait une laisse, dont l’extrémité était tenue par un adolescent musclé accroupi sous le feuillage et qui étudiait Éla avec une expression déconcertée. Il portait un tee-shirt délavé et un short en loques, avec une pochette effrangée attachée à la taille, mais il arborait aussi une visière toute neuve, étincelante, et l’attitude assurée des Roi Nuoc.


  Sans le quitter des yeux, Éla tâtonna autour d’elle pour trouver une pierre, un bout de bois, n’importe quoi. Ses doigts touchèrent une main humaine. Avec une exclamation étranglée, elle recula de nouveau contre les branches. Un autre garçon muni de visière était accroupi près d’elle. Elle jeta un regard autour d’elle, en repérant deux autres plus loin dans les broussailles. Ils paraissaient tous avoir entre seize et dix-sept ans, avaient l’air bien nourris et musclés… considérablement plus forts qu’elle.


  Elle étouffa un léger cri en ramenant ses genoux contre sa poitrine, horriblement consciente de la vulnérabilité de sa position. Elle ne portait que son gilet de plongée et un short à séchage rapide sur un maillot de bain, ce qui laissait nus ses bras et ses jambes. Mais son premier élan de panique fut remplacé par de l’embarras en voyant que les garçons ne s’avançaient pas vers elle. Ils avaient plutôt tourné leur attention vers l’océan et l’hélicoptère en forme d’abeille noire qui se dirigeait vers eux.


  Que faisait-il là ?


  Avait-on attendu quelque chose ? Surveillait-on l’activité en mer ? Avait-elle révélé sa position à la patrouille par sa fuite soudaine et affolée loin de l’eau ?


  L’hélicoptère ne changeait pas de course. Éla s’aplatit, prête à fuir à quatre pattes s’il le fallait. Impossible de se tenir debout dans les brindilles piquantes, de toute façon.


  Le garçon qui se trouvait près d’elle lui toucha l’épaule. Elle sursauta en se retournant pour lui faire face. C’était le plus grand, avec un attrayant visage rond et de longs cheveux noirs attachés en queue-de-cheval sur la nuque. Avec consternation, Éla nota qu’il avait bien vingt-cinq kilos de plus qu’elle. Il ôta sa main en disant d’une voix douce ce que Kathang traduisit par : Vous devez attendre, s’il vous plaît. Ne bougez pas tout de suite.


  Elle hocha la tête et s’aplatit de nouveau sous les buissons.


  Le garçon qui tenait le chien murmura quelque chose à l’animal : des ordres brefs et pressants qui lui firent dresser les oreilles. La queue s’agita, soulevant des feuilles mortes.


  Éla en profita pour ôter sa visière. Elle en fit sauter les lunettes de plongée, un geste qui suscita un murmure surpris chez le garçon le plus proche. En lui lançant un regard méfiant, elle enfonça les coquilles souples dans la poche de son short. Puis elle regarda sa visière en fronçant les sourcils ; elle n’avait aucun moyen d’en nettoyer les lentilles.


  Le garçon la lui prit en murmurant des paroles qu’elle ne pouvait comprendre sans une traduction de Kathang ; mais son intention devint claire lorsqu’il tira un morceau de tissu doux de la pochette attachée à sa taille et se mit à la frotter.


  L’hélicoptère était presque arrivé à la côte. Le garçon au chien lâcha la laisse. Puis, la main sur le cou de l’animal, il commanda : Di ! Di ! Le chien s’élança vers l’hélicoptère en aboyant sauvagement. Un autre chien courut à sa rencontre sur la plage. L’hélicoptère exécuta un grand cercle au-dessus des animaux qui jouaient, mais n’en fut pas distrait longtemps et revint vers les buissons.


  Derrière Éla, l’un des garçons siffla entre ses dents. Celui qui se tenait près d’elle lâcha sa visière et saisit Éla, ses bras puissants noués sur sa poitrine. Elle se débattit une seconde, avec un cri. Mais elle luttait contre elle-même autant qu’avec lui. Alors même que la panique la poussait à résister, elle comprenait son geste. Après un instant, elle fit son possible pour l’aider, en repliant ses longues jambes pour se faire toute petite tandis qu’il était accroupi sur elle, l’abritant des yeux et des capteurs de l’hélicoptère. Mais elle ne pouvait malgré tout s’empêcher de trembler. Elle ne s’était jamais laissée approcher d’aussi près par un homme. Ça n’en valait pas la peine. C’était un piège.


  Mais elle n’avait pas le choix.


  Les garçons n’essayaient pas de se cacher. Ils ne le pouvaient pas. L’hélicoptère descendait vers eux. Ils le regardaient avec rancune, en abritant leurs yeux du minuscule ouragan de poussière et de feuilles soulevées par ses hélices. Une voix amplifiée jaillit du haut-parleur, parlant en vietnamien, de sorte qu’Éla n’avait pas idée de ce qui se disait.


  Le garçon à la laisse avait l’air agacé. Il siffla pour rappeler ses chiens, puis se retourna et ramassa le masque. L’hélicoptère était toujours suspendu juste au-dessus de leurs têtes.


  Éla resta blottie dans l’ombre du garçon aux bras musclés. Celui-ci ramassa sa visière et la lui tendit. Elle la glissa de nouveau sur son nez, en prenant soin de ne pas laisser voir ses coudes. Il murmura des instructions, que Kathang traduisit : Ils s’en iront quand nous partirons, OK ? Vous devez rester près de moi jusque-là.


  Les chiens passèrent près d’eux, suivant leur maître vers l’intérieur des terres.


   Comment ? souffla Éla. C’était une étrangère de haute taille, difficile à manier, mais il était fort. Il la maintint contre sa poitrine en se retournant et se mit à ramper vers ses compagnons. Elle fit de son mieux pour se fondre contre lui, en bougeant les jambes en même temps que lui, mais c’était une position qui évoquait trop l’acte sexuel, et elle était embarrassée.


  Il y a beaucoup de variétés de crainte…


  Lorsqu’ils eurent parcouru plusieurs mètres, l’hélicoptère se détacha d’eux et repartit vers la plage. Le garçon se releva à demi. Il tenait toujours Éla tout près de lui, mais ils pouvaient maintenant courir ensemble sur une piste étroite entre deux rangées de feuillage aussi haut qu’eux, puis le long d’une digue, pour pénétrer dans un bosquet enchevêtré de mangrove. Lorsque la canopée fut devenue si épaisse que seuls de minces éclats de soleil passaient au travers, le garçon lâcha Éla.


  Elle ne put s’empêcher de s’écarter précipitamment. Elle avait le visage brûlant, son corps était si sale… Des grains de sédiments roulaient dans sa sueur comme du papier-émeri, sous la combinaison de plongée. Pendant quelques secondes, elle lutta contre des larmes. Puis ils se remirent en route, en direction de l’intérieur des terres, aussi vite qu’Éla pouvait se déplacer sur l’ombre de piste qui se tordait entre les racines enchevêtrées de la mangrove.


  Elle faisait tant d’efforts pour se maintenir à la même allure que celle des garçons qu’elle n’avait plus assez de souffle pour assouvir sa curiosité en posant des questions. Elle ignorait pourquoi ils la protégeaient, et elle était trop épuisée pour s’en soucier.


  Après une vingtaine de minutes ils commencèrent à grimper, émergeant au sommet d’une levée de terre, à ciel ouvert. Éla s’arrêta en titubant, hors d’haleine, les mains sur les genoux, tandis qu’elle s’efforçait de reprendre son souffle. Des ombres noires flottaient à la périphérie de sa vision. Elle n’avait pas mangé depuis la nuit précédente, et rien bu non plus.


  Celui qui l’avait touchée lui parla en anglais. Il ne la regardait pas mais examinait plutôt sa propre visière, les sourcils froncés, en prononçant chaque mot séparément, avec maladresse, comme s’il répétait des paroles qu’il ne comprenait pas :


   Ils-connaissent-votre-visage-ils-savent-que-vous-plongiez-sur-le-site-interdit.


   Qui le sait ?


   Ils-vous-cherchent-nous-devons-partir.


   Partir où ?


  Il fronça davantage les sourcils. Puis il hocha la tête :


   La C-I-B, dit-il, en détachant avec soin chaque syllabe. Puis il ajouta :


   Intérieur-des-terres.


  La CIB ? Elle envoya Kathang chercher ce que pouvait bien être la CIB. Puis elle se força à se redresser :


   À qui parlais-tu ?


  Kathang traduisit sa réponse par Mère Tigre. Cela ne voulait rien dire pour elle. Rien du tout. Elle contempla le lointain, le paysage et ses échiquiers d’étangs à poissons, de rizières et de fermes. Tout avait l’air très normal, mais elle ne se sentait pas dans la norme. Elle respirait trop vite, non ? Et le soleil était trop haut, trop chaud, aussi insouciant et enthousiaste qu’un ivrogne à un enterrement.


   Joanie ne m’a pas appelée, murmura-t-elle. (Elle était peinée de s’en rendre compte.) Elle n’a même pas envoyé un message.


  Elle perdit l’équilibre et vacilla dans la poussière de la levée. Le sol était très sec, sauf là où les entailles de ses pieds avaient laissé des marques sanglantes, des taches sombres dans la boue.


   J’ai tout perdu, hein ? Tout.


  Tout sauf sa visière, sa combinaison de plongée, et le compte payé pour un an de Kathang.


  Elle rit tout bas. Elle n’avait même plus rien à vendre. Malchanceuse, tu parles ! Elle était au-delà de la malchance. Quelle diseuse de bonne aventure aurait pu la prévenir ?


  Kathang lui murmura à l’oreille : Prends un peu d’eau. Une bouteille de plastique apparut soudain dans sa main, et Éla but, jusqu’à ce que le garçon, celui qui l’avait touchée, éloigne la bouteille de ses lèvres. Il dit quelque chose et Kathang traduisit : Nous devons partir.


   Où ? demanda Éla. Pourquoi êtes-vous là ?


  Il haussa les épaules. Kathang traduisit : Je ne sais pas.


  Éla examina cette réponse. Puis elle haussa les épaules à son tour et suivit le garçon de l’autre côté de la levée.


  Les reconnaissances aériennes commencèrent peu après. Ils furent avertis de la première une minute à l’avance, assez tôt pour se cacher dans une tache d’herbe épaisse. Éla regarda par-dessus les herbes : un morceau de ciel bleu se détacha pour glisser tout près de la route de terre où ils avaient marché. Le disque bleu se mouvait dans un silence parfait : un aérostat commandé à distance, avec sa caméra-bouton qui luisait au soleil. Éla l’observa tandis que des fourmis lui couraient sur les chevilles, ce qui l’amena à se demander à quel point il serait grave d’être arrêtée. Aussi prit-elle quelques minutes pour lire le rapport de Kathang sur la CIB. Après cela, elle décida que les piqûres de fourmis étaient probablement le meilleur choix.


  Le second avertissement arriva seulement une dizaine de minutes après qu’ils se furent remis en route. Cette fois, deux aérostats téléguidés passèrent avant que le Roi Nuoc la laisse bouger de nouveau. Au troisième avertissement, Éla craqua :


   Ça suffit ! dit-elle brutalement au garçon qui l’avait touchée.


  Il prenait trop l’habitude de la tripoter. Elle repoussa ses mains protectrices, puis arracha son masque au propriétaire des chiens et se dirigea d’un pas décidé vers l’étang à crevettes le plus proche. Les Roi Nuoc la regardèrent s’éloigner d’un air déconcerté, puis cédèrent à la panique quand elle entra dans l’eau. Celui qui l’avait touchée se précipita derrière elle.


   Arrière ! cria-t-elle en pointant vers lui un index avertisseur. Reste là. Je connais une meilleure façon de se cacher.


  Elle tira les lunettes de plongée de sa poche et les colla sur sa visière, puis mordit le respirateur et se glissa dans l’eau sale. Le garçon eut un large sourire en la regardant couler sous la surface.


  De l’eau couleur de thé éclipsa le ciel, des crevettes s’éparpillèrent autour d’elle. La lumière du jour prit la couleur d’une dense fumée tandis qu’elle se posait au fond. L’eau était plus froide que prévu, mais elle se força à rester immobile en se concentrant sur sa respiration. Pendant un moment, la luminosité s’intensifia à mesure que les sédiments soulevés retombaient au fond. Puis, lentement, lentement, la rare lumière qui pénétrait ces eaux boueuses se mit à disparaître. C’était comme devenir aveugle. Éla ne put plus distinguer qu’un brouillard brunâtre, et de moins en moins bien, jusqu’à ce que la nuit fût tombée.


  Même alors, elle attendit que le froid et la faim la poussent finalement à émerger, tremblante et épuisée, pour voir les stries rousses du crépuscule encore étirées dans le ciel, à l’ouest.


  Les Roi Nuoc avaient disparu. Elle scruta les buissons avec sa vision de nuit, surprise de se retrouver seule. Le masque était horriblement lourd, aussi le dissimula-t-elle sous des branchages. Puis, d’un pas vacillant, elle escalada l’étroite levée de terre qui séparait les étangs.


  Une voiture attendait sur la route qui courait au sommet de la levée. La porte était ouverte du côté du conducteur. Un homme était assis là, et la regardait. Dans l’aura lumineuse de la vision en nuit, elle pouvait distinguer chaque détail de son visage.


   Ky Xuan Nguyen, souffla-t-elle.


  Il sourit :


   Miz Suvanatat. Éla. Une jeune femme intrépide.


   Pourquoi êtes-vous ici ?


   Parce que vous y êtes, bien entendu. Vous avez découvert quelque chose de grande valeur au site d’impact, n’est-ce pas, Éla ? C’est pour cela que la CIB vous poursuit avec tant d’ardeur.


  Les yeux d’Éla s’écarquillèrent. Pour la première fois depuis des heures, elle se rappela le sachet de plastique qu’elle avait glissé sous la bretelle de son maillot de bain.


   Avez-vous faim ? demanda Nguyen. Avez-vous froid ?


  Elle acquiesça, en se disant qu’il valait mieux avoir affaire à Nguyen qu’aux flics durs à cuir de la CIB. Il lui apporta une couverture puis la fit asseoir dans le siège du passager, à l’avant.


   Je vais prendre soin de vous maintenant, Éla, d’accord ?


  Elle acquiesça de nouveau, même si ce n’était pas vrai. L’Australie semblait s’éloigner d’elle, reculant toujours plus loin.
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  Éla avait l’impression qu’elle ne se réchaufferait jamais plus. La douche prise à la ferme où Nguyen l’avait amenée n’y changea rien. C’était un mince filet d’eau tiède coulant sans enthousiasme d’un tuyau rouillé auquel manquait la pomme de douche. Du moins l’eau était-elle propre, et les murs émaillés de la cabine d’un blanc bien poli.


  À sa grande consternation, il n’y avait pas de cabinet de toilette dans la maison.


  Elle se débarrassa de sa combinaison de plongée et la laissa tomber à terre sous l’eau courante. Son short et son maillot de bain la suivirent. Le shampoing avait une délicieuse odeur chimique de fraise. Elle s’en servit pour frotter la masse granuleuse de ses cheveux, les rinçant ensuite en flots de mousse couleur chocolat. Elle s’appliquait un second shampoing quand ses doigts inquisiteurs découvrirent une croûte sur sa tempe droite. C’était une petite surface plate et dure, le diamètre d’une perle d’oreille. Elle la gratta en se demandant d’où elle venait. Il y avait aussi des meurtrissures sur ses jambes.


  Quand elle ramassa son maillot de bain pour le rincer, le sachet de LOV tomba sur le plancher. De la boue glissait du plastique, aussi le retourna-t-elle de l’orteil pour passer l’autre côté sous l’eau tandis qu’elle nettoyait sa combinaison de plongée puis sa visière. Un papillon de nuit voletait autour de l’ampoule au plafond pendant qu’elle se séchait et revêtait les habits qu’on avait laissés pour elle : un tee-shirt blanc à manches longues, presque neuf, et un short de sport bleu. Elle pouvait entendre Nguyen parler à la fermière alors qu’elle s’accroupissait pour reprendre le sachet de LOV sur le plancher de la douche.


  Il y avait un mince film de boue à l’intérieur du sachet.


  Comment la boue avait-elle pénétré ?


  Elle tint le sachet sous l’ampoule, les yeux plissés, le cœur battant, en vérifiant les LOV. Le sachet était plat, et vide, à part un peu d’eau boueuse. Elle frotta entre son pouce et son index pour être bien sûre. Des perforations parsemaient le plastique, et les LOV avaient disparu.


  Elle se surprit à respirer par à-coups. Les LOV devaient s’être répandus dans sa combinaison. Cette pensée la fit frissonner de dégoût. Elle serra les paupières pour réprimer un cri. Peut-être avaient-ils été emportés dans le drain de la douche lorsqu’elle s’était rincée…


  Mais dans ce cas, toute cette horrible journée avait eu lieu pour rien…


  Avec un sursaut, elle toucha son front. Un terrible soupçon naquit en elle tandis que son doigt glissait sur la dure surface granuleuse. Elle ne se rappelait pas s’être frappé la tête, alors d’où venait cette croûte ? Pourquoi n’était-elle pas toute molle, après avoir passé tellement de temps dans l’eau ?


  Il y avait un minuscule miroir au-dessus de l’évier de porcelaine usé. Elle s’y regarda. La croûte ne ressemblait pas du tout à une croûte. Ça ressemblait à une tache de verre brillant, bleu-vert, collée à la peau juste au-dessus de la marque rouge, en train de s’effacer, laissée par les lunettes de plongée.


  Sans quitter le miroir des yeux, elle chercha l’interrupteur et éteignit la lampe. Dans l’obscurité, une luminescence scintillante, bleu-vert, émanait de la croûte.


  Un coup sec à la porte fit sursauter Éla.


   Éla, appela Nguyen, ça va, là-dedans ?


  Elle essaya de ralentir le rythme affolé de son souffle en se disant que ce n’était pas si terrible. Kathang avait signalé que les LOV pouvaient s’attacher à de la chair vivante. C’était déjà arrivé à d’autres gens, comme ces scientifiques, en Amérique. Ça ne la tuerait pas. Pas directement en tout cas.


   Éla ?


   Oui, dit-elle, ça va. Mais sa voix avait une résonance trop désinvolte, trop aiguë.


   Venez manger un peu.


   Je dois étendre mes habits.


   Madame Dao va s’en occuper. Venez manger.


  Elle avait envie de s’enfuir. Mais elle s’assura plutôt que ses cheveux retombaient sur sa tempe. Puis elle ouvrit la porte.


  Nguyen se tenait au milieu du couloir obscur et humide, dans l’odeur du riz brûlant. Éla était si affamée que Nguyen semblait être cet arôme. Elle pourrait le confondre éternellement avec cet arôme. Oh, pourquoi son cœur battait-il si fort ? Elle recula d’un pas dans la salle de douche sans lumière. Il l’y suivit.


  Elle n’avait pas confiance en lui. Elle ne se fiait pas aux hommes trop protecteurs. Leur intérêt était toujours un piège. Ils étaient gentils jusqu’à ce qu’ils vous arrachent votre liberté avec du chantage, des bébés, de la jalousie, et si on rejetait leurs aimables avances, alors, il y avait toujours le viol.


  Elle essaya de claquer la porte. Nguyen la retint pour la tenir ouverte. C’était seulement une silhouette, mais Éla pouvait sentir sa colère dans la force avec laquelle il retenait cette porte :


   Éla, avez-vous peur de moi ?


   Non. Je… je ne sais pas.


  Elle avait peur de Nguyen. Elle avait peur de la CIB. Elle avait peur des LOV. Mais elle se sentait plongée dans une terreur indépendante de tout cela. Une terreur sans origine qui semblait presque lui être extérieure :


   Je ne devrais pas avoir peur de vous ?


   Peut-être que si…


  Elle se força à respirer lentement, profondément.


   … si vous m’avez menti, conclut Nguyen.


  Eh bien, elle avait certainement menti. Elle lui avait dit qu’elle n’avait rien rapporté du site, excepté la vidéo. C’était presque vrai. Elle regarda ses mains en leur ordonnant de lâcher la porte qu’elle tenait toujours. Il ne serait pas avisé d’alimenter la colère de Nguyen :


   Je peux manger, maintenant ? demanda-t-elle à voix basse, en écartant machinalement ses cheveux de son visage.


  La réaction brusque de Nguyen lui révéla son erreur. Dans le cabinet de douche obscur, la croûte lumineuse des LOV était facile à voir.


  Elle se raidit tandis que les doigts hésitants de Nguyen se tendaient vers sa tempe… mais il laissa retomber sa main avant de la toucher :


   Eh bien. Vous avez effectivement rapporté quelque chose du site.


  Elle n’osait pas parler. Elle lui avait dit qu’elle avait trouvé les fragments brisés du module d’EquaSys, mais sans mentionner les LOV.


   C’est ça que la CIB est en train de chercher ? C’est la chose dont parlent les nouvelles ?


   J’en ai pris seulement un peu ! J’ai presque tout laissé sur le site.


  Il tendit de nouveau la main vers sa tempe ; elle se força à ne pas tressaillir lorsqu’il passa un doigt sur la croûte luisante et vitreuse :


   Ce sont des LOV ?


  Elle acquiesça. Les descriptions des chaînes d’informations laissaient peu de doutes sur la réponse.


   Ils sont censés rendre les gens plus intelligents.


  Il laissa échapper un léger rire.


   Je crois que vous êtes très brave, Éla. Ou très désespérée.


  D’une main hésitante, elle toucha la croûte.


   Je ne l’ai pas fait exprès.


  Il hocha la tête, l’air songeur :


   Vous n’en avez pas plus ?


   Non, c’est tout. (Elle ajouta intérieurement : tout ce qui me reste.)


   Eh bien, alors, je vais devoir prendre grand soin de vous.


  C’était ce qu’il avait promis. Mais le lendemain matin, lorsqu’elle se réveilla au chant d’une armée de coqs et regarda par la fenêtre de la fermette si bien entretenue, sa voiture n’était plus là. Elle laissa retomber le rideau de dentelle aux couleurs éclatantes sur la moustiquaire de la fenêtre. Des photos d’enfants souriants, en noir et blanc, la regardaient depuis les murs de sa chambrette. Elle repoussa la mince couverture rouge et se leva du lit bas où elle avait dormi. Le plancher craquait sous ses pieds tandis qu’elle se rendait, pieds nus, jusqu’à la porte.


  Celle-ci donnait une impression de fragilité quand on l’ouvrait ; la clenche trop vieille avait du jeu. Éla jeta un coup d’œil dans le couloir obscur. Elle ne pouvait voir personne, mais le choc rythmé d’une cuillère de métal dans un bol métallique lui disait que la vieille madame Dao était au travail dans sa cuisine. Éla passa les doigts dans ses cheveux, sûre d’avoir un aspect déplorable : une étrangère dégingandée, aux cheveux emmêlés et aux yeux rougis. Mais madame Dao n’avait pas paru le remarquer ; la veille, elle avait été tout excitée par la présence d’Éla, la gratifiant de nombreux sourires comme si elle avait été l’une de ses petites-filles préférées.


  En respirant à fond pour se donner du courage, Éla s’avança lentement dans le couloir. Elle réussit à surprendre un garçonnet dans le salon encombré. Avec un cri bref, il se précipita dans la cuisine. Madame Dao en émergea l’instant d’après, tout sourires, en hochant la tête pour saluer Éla, ses cheveux blancs étincelant dans la lumière poussiéreuse qui coulait à flots par la moustiquaire de la porte. Éla essaya son vietnamien rudimentaire pour demander :


   Où est monsieur Nguyen ?


  Avec Kathang pour traductrice, madame Dao expliqua qu’il était parti la nuit précédente, peu après qu’Éla se fut couchée. Elle prit grand soin de lui transmettre les instructions de Nguyen : Éla devait rester dans la maison, le plus possible loin des fenêtres. Si elle devait sortir pour utiliser les cabinets, elle devait attendre que les Roi Nuoc lui disent quand la voie était libre. Après lui avoir pris la main, Madame Dao la mena à la porte à moustiquaire, avec un hochement de tête à l’adresse de deux jeunes munis de visière qui paressaient sous le porche couvert. Éla se demanda si c’était la milice privée de Nguyen.


  Après en avoir obtenu la permission, elle fit un rapide trajet aux toilettes par la porte de derrière, avant de revenir s’asseoir devant un petit déjeuner d’œufs et de nouilles accompagnés d’un café sirupeux. Pendant qu’elle mangeait, elle vérifia la courte liste de ses messages. Il y en avait trois, alors qu’elle n’en avait habituellement aucun. Le premier venait de la police nationale :


  Miz Éla Suvanatat, votre identité et vos activités sont connues. Vous avez été accusée d’entrée illégale dans un site interdit. De plus, vous êtes recherchée par la Commission Internationale sur la Bioéthique, pour interrogatoire. Vous ne bénéficierez de la clémence du tribunal que si vous vous livrez immédiatement.


  Peut-être bénéficierait-elle de la même clémence qu’avait manifestée la police d’Honolulu à l’égard de ce chercheur américain d’EquaSys ? Les chaînes d’informations avaient dégouliné de répétitions de la violente fusillade et de la terrible mort qui l’avait suivie, dans le noir. Personnellement, Éla avait de plus grands espoirs.


  De Joanie Liu, il y avait cette note laconique :


  Éla, j’ai essayé de te sortir de ce gâchis. Maintenant nous sommes toutes les deux dans la merde. Rends-toi maintenant, ma petite, si tu veux jamais revoir la lumière du jour.


  Éla était certaine que cette note avait été rédigée avec l’approbation de la police nationale. Sans aucun doute, à l’heure qu’il était, le policier qui avait interrogé Joanie était devenu son nouveau petit ami ; elle aimait travailler de cette manière.


  La CIB avait essayé un ton différent :


  Miz Suvanatat, nos enregistrements montrent que vous étiez présente au lieu de l’impact du module d’EquaSys. Il est connu que certains contaminants se sont répandus dans l’eau à la suite de l’accident. Il y a une forte possibilité que vous ayez été affectée par ces produits. Votre vie pourrait être en danger. S’il vous plaît, indiquez immédiatement où vous vous trouvez, de sorte qu’on puisse prendre toutes les mesures nécessaires pour assurer votre santé et votre bien-être…


  Éla effleura la surface vitreuse, sur sa tempe droite. Ce message aurait pu la convaincre, sauf que les LOV étaient tout ce qui lui restait. Quel bien cela lui ferait-il d’être innocentée et relâchée par la CIB juste pour mourir de faim ou se retrouver forcée de plonger dans le marché du sexe ? Il valait mieux être abattue et mourir seule dans un tunnel tout noir.


  Il valait mieux faire affaire avec Ky Xuan Nguyen. Lui, au moins, ne semblait avoir d’affection spéciale ni pour la tradition ni pour l’autorité policière.


  Elle finit le reste des nouilles puis s’attarda sur le café. Il aurait semblé normal d’être terrifiée par la situation, mais pour une raison quelconque, elle ne l’était nullement. En vérité, elle se sentait bizarrement calme et déterminée. D’un vif claquement de doigts, elle convoqua la salamandre qui était l’icône de Kathang. Pour faire affaire correctement avec Nguyen, elle devait d’abord comprendre dans quel pétrin elle s’était fourrée ; cela signifiait qu’elle devait examiner tout ce que la ROSA avait rassemblé sur la chute du module, et le cycle vital des LOV.


  Elle lut les articles, écouta les nouvelles ; il ne lui fallut pas longtemps pour apprendre la sombre vérité : on avait rendu ses LOV dépendants de certains produits chimiques rares, d’amino-acides spéciaux. Kathang le lui expliqua : la construction des protéines reposait sur les amino-acides. Il y en avait de nombreuses variétés, mais ceux dont avaient besoin les LOV n’existaient habituellement pas à l’état naturel. Sans une source artificielle de ces «opines» spéciales, les LOV rescapés mourraient sûrement en quelques jours.


  Éla se sentit gagnée par une fièvre qui ne pouvait s’expliquer par la chaleur croissante du jour. En tremblant, elle se précipita dans la minuscule cabine de douche pour se regarder dans le miroir. Toute trace de luminescence des LOV était désormais noyée dans les rayons du soleil matinal qui se déversaient par une lucarne en plastique toute rayée. Elle ne pouvait dire s’ils étaient vivants ou morts, mais quand elle gratta le rebord de l’amas, une mince écaille se détacha. Ses yeux s’écarquillèrent en voyant sept parfaites gouttelettes de sang se former avec lenteur là où s’étaient trouvés les LOV. Elle regarda son doigt, put tout juste distinguer les disques vitreux, coincés comme de la saleté sous son ongle. Oh non ! En abritant son doigt de la lumière, elle examina le LOV détaché des autres. Aucune trace de luminescence bleu-vert.


  Étaient-ils morts ? Tous ses LOV ?


  Le miroir était suspendu à un crochet. Elle le prit et l’emporta en hâte dans la relative obscurité du couloir, en fermant la porte de la douche pour bloquer la lumière. Elle tendit le miroir de manière à voir sa tempe. À son grand soulagement, elle pouvait encore distinguer une légère lueur bleu-vert sur l’ensemble de l’amas. Mais ce n’était qu’une question de temps avant que ces LOV-là meurent aussi. Combien de temps ?


  Peut-être des heures. Ou juste des minutes.


  Elle remit le miroir à sa place, en réfléchissant intensément. Elle pouvait entendre madame Dao dehors, qui parlait à ses poulets. Des cris aigus d’enfants qui jouaient montaient d’un endroit tout proche. Puis Kathang murmura qu’un autre message était arrivé de la CIB.


  Le regard d’Éla se dirigea vers la petite icône de Mercure aux pieds ailés. Ella la regarda fixement, en se rappelant comme le routage des messages était complètement anonyme. Une adresse ne donnait aucune indication de l’emplacement de son propriétaire. C’était la raison pour laquelle elle n’avait pas fermé son logiciel de courrier.


  Il lui vint à l’idée que le docteur Virgil Copeland n’avait eu aucune raison non plus de le fermer, pas s’il était encore en fuite. Il voulait voir les LOV survivre, n’est-ce pas ? C’était pour cela qu’il s’était enfui. S’il était toujours en liberté, elle pouvait lui écrire. Elle pouvait lui envoyer un message lui demandant des conseils. Oui. C’était ce qu’il fallait faire, car qui d’autre saurait mieux que lui comment garder ses LOV en vie ?
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  Quarante minutes après la mort de Panwar dans le tunnel de service sans lumière, Virgil se tenait sur un ponton flottant fait de bois plastifié qu’il sentait vibrer et tressauter sous ses pieds. Il était sorti du tunnel pour affronter les vents furieux et la pluie battante d’un orage kona. En quelques secondes, ses habits avaient été détrempés, mais du moins le ruissellement lui avait-il donné l’occasion de laver le sang de ses mains et de son visage. Une carte de débit découverte dans une poche lui avait acheté un imperméable anonyme qui lui avait permis d’échapper à l’attention des caméras de circulation qui gardaient les quais.


  Sa ROSA s’était branchée sans effort sur la visière volée. Virgil quant à lui n’avait pas trouvé la transition aussi facile. Cette visière-là était sombre et lourde et il ne pouvait s’empêcher de penser aux deux policiers, et à Panwar qui avait porté la visière en dernier. Mais quand Iris afficha une carte de la nouvelle marina, Virgil la suivit avec obéissance jusqu’à un labyrinthe de docks flottants et un amarrage situé loin dans le port. C’était seulement maintenant, en voyant ce qui était amarré qu’il se demandait si le lien avec la ROSA n’était pas endommagé, après tout. Iris pouvait-elle avoir fait erreur ?


  Il était accroupi sur le dock, avec la pluie qui dégouttait de son capuchon, tandis qu’il contemplait l’embarcation qui l’attendait. Si c’en était bien une. Ça ne ressemblait à aucun bateau de sa connaissance. La coque couverte était basse, avec des contours gracieux, s’effilant vers la proue comme vers la poupe ; cinq mètres de long à peine, et d’une minceur délicate. Pas de pont ouvert, pas de cabine surélevée. La surface dorsale ne dépassait que de quelques centimètres au-dessus de l’eau. La couleur était un bleu sombre et métallique.


  Virgil décida qu’il devait s’agir d’une sorte de submersible. Il murmura à Iris :


   Identification ?


  La douce voix féminine de la ROSA répondit : Sous-marin de course, connu sous l’appellation «coque-Marathon». Capacité : un ou deux passagers. Plus de détails ?


  Un submersible. Voilà qui expliquait l’aspect bizarre, mais pas la taille. C’était tellement petit. Il y avait quelque chose d’irréel à ces dimensions minuscules, comme si le Marathon avait été conçu pour une espèce venue d’un autre monde. Et maintenant il était là, devant lui : un vaisseau spatial semblable à un bijou, qui reposait dans l’eau.


  Virgil se releva, avec son imperméable qui claquait dans le vent furieux. Fais-le, pensa-t-il. Monte à bord. Nulle part ailleurs où aller.


  Au milieu du dos bombé du Marathon, une écoutille arrondie dépassait, dessinant une courbe hydrodynamique. Quand Virgil mit un pied sur la coque du submersible, elle s’ouvrit. Le regard de Virgil plongea dans un intérieur brillamment illuminé où il semblait y avoir à peine assez de place pour se retourner. Il éprouva un élan de claustrophobie, puis se rappela que c’était Panwar qui avait choisi ce vaisseau. Il allait devoir se fier à sa décision.


  En resserrant son imperméable, il se laissa tomber par l’écoutille, pour atterrir sur un étroit ovale de plancher nu. Il dut s’accroupir pour éviter de se cogner la tête au plafond. À cet endroit, la cabine n’avait pas plus d’un mètre cinquante de haut, mais le plafond s’abaissait encore vers la proue. Un large fauteuil s’encastrait entre les parois incurvées. On pouvait le faire tourner vers une console d’écrans à la proue, ou vers les deux minuscules portes qui formaient la paroi arrière de la cabine. Virgil en ouvrit une pour découvrir un cubicule de toilette. La seconde dissimulait un réduit bourré de nourriture et d’équipement d’urgence.


  Au-dessus de sa tête, l’écoutille se referma avec un léger cliquetis. Virgil la regarda fixement, en s’efforçant d’oublier son sentiment d’être pris au piège. Puis son regard alla chercher la minuscule déesse grecque incrustée sur son écran :


   Iris ? As-tu établi une interface avec la ROSA du sub ?


  Affirmatif. La voix d’Iris émanait de système audio du Marathon. Ce vaisseau est entièrement automatisé.


  Virgil adressa intérieurement une prière de remerciement à Panwar. Puis il ôta sa visière :


   Partons, alors.


  Destination ? demanda Iris.


  Panwar avait déjà décidé de cela :


   Là où sont tombés les débris. Le Mékong.


  Il ôta son imperméable et le laissa tomber par terre. Puis il arracha sa chemise détrempée et fouilla dans les placards pour trouver une couverture dans laquelle il s’enveloppa.


   Iris, peux-tu augmenter la température ?


  Augmentation de la température, vingt-six degrés Celsius.


  Il se recroquevilla dans le fauteuil tandis qu’Iris activait les écrans de la console de proue.


  Les deux moniteurs centraux offraient des images de l’extérieur du Marathon, une au-dessus de l’eau, l’autre sous la surface. Un troisième écran précisait la position du vaisseau sur une carte du port, et le dernier détaillait ses spécifications techniques et son statut actuel. Virgil fronça les sourcils devant les spécifications. Apparemment, le Marathon n’était pas propulsé par une hélice, mais par deux ailettes conçues pour agiter l’eau en un mouvement complexe adapté de celui des ailes de pingouin. Elles étaient alimentées par un rack de piles ; le bruit du moteur était pratiquement nul.


  Quelque chose bougeait sur l’un des écrans du centre. Virgil vit les crochets d’amarrage qui se rétractaient après s’être découplés du ponton flottant battu par la pluie. Puis il regarda le ponton s’éloigner. Il était tout engourdi, il avait froid, et il se sentait éperdument reconnaissant à l’idée que tout dépendait des capacités d’Iris et non des siennes.


  Le submersible resta en surface en quittant la marina pour se glisser dans le chaos des vagues de deux ou trois mètres de haut soulevées par le vent, à l’entrée du port. Dès qu’il eut passé la dernière bouée, l’IA qui pilotait le Marathon fit plonger le vaisseau, effaçant la vue du rivage et de la cité qui s’éloignait en même temps que s’interrompait le lien avec Iris. Virgil contempla longtemps le vide bleu des écrans avant de finir par s’endormir.


  Il s’éveilla vers minuit pour constater que, de bleus, les écrans étaient devenus noirs. Sa première pensée fut qu’il ne pouvait pas être seul. La CIB devait être dans les environs, dans un bateau ou un avion, ou un autre submersible, prête à le capturer. La panique explosa en lui, née de quelque cauchemar oublié.


  Il saisit la visière et la mit :


   Iris, où sommes-nous ? Que se passe-t-il dehors ?


  Une ROSA répondit, mais ce n’était pas Iris. Pas exactement. Le rythme de cette voix n’était pas le bon, et l’icône qui la représentait sur la visière n’était qu’une silhouette diaphane de la ravissante déesse grecque qui y résidait habituellement. Ceci est un simulacre d’Iris, en interface avec la ROSA locale.


  Virgil hocha la tête pour signaler qu’il comprenait. Iris était implantée sur un serveur à haute sécurité du Texas. Normalement, elle communiquait avec sa visière par l’intermédiaire d’une connexion par impulsion, mais une fois le Marathon submergé, elle ne pouvait plus du tout entrer en contact avec lui. Aussi avait-elle laissé une copie de son interface, essentiellement une ombre, un masque de sa personnalité que la ROSA de bord du Marathon pouvait porter pour lui donner un sentiment de «réconfort», jusqu’à ce qu’il puisse de nouveau communiquer avec ses propres logiciels.


  La ROSA hybride lui fournit un rapport météo et une approximation de sa position qui ne signifiait rien pour lui, car il n’était pas familier avec les mesures de latitude et de longitude. Après discussion, il comprit que le Marathon avait couvert plusieurs centaines de kilomètres pendant qu’il dormait.


   Y a-t-il eu des communications quelconques ? Ou des bateaux lancés à notre poursuite ? demanda-t-il.


  La ROSA répondit par la négative. Avait-il réussi à échapper à la CIB, alors ? Le plan de Panwar avait-il fonctionné ?


  Pas pour lui, en tout cas.


  Merde ! Randall Panwar s’était laissé mourir. Pour sauver les LOV de Virgil ! Bordel, jusqu’à quel point pouvait-on être stupide ? S’il avait seulement su la gravité de la blessure de Panwar, il ne l’aurait jamais, jamais, laissé quitter le département du projet LOV. On les aurait emprisonnés tous les deux, à l’heure qu’il était, mais ils auraient été vivants. Panwar s’était servi des LOV pour masquer sa douleur, pour se donner une force chimique que son corps ne pouvait soutenir longtemps. Son élan l’avait gardé en mouvement. Et maintenant il était mort. Ses amis étaient morts. Panwar et Gabrielle.


  Virgil prit une profonde inspiration, en s’efforçant de refréner une panique naissante. Il s’ordonna de rester calme… et le calme vint, se déversant comme une vague sur lui, une douce inondation.


  Il se leva pour aller aux toilettes et se laver la figure. Il devait garder le dos courbé pour éviter de se cogner la tête contre le plafond. Dans l’un des placards, il trouva une pile de vêtements bien pliés. Il en tira un pantalon de coton blanc et un sweater également blanc à la texture moelleuse. Ils étaient taillés pour Panwar, bras et jambes trop longs de plusieurs centimètres, mais une fois retroussés, il pouvait les porter. Ensuite, il utilisa l’eau bouillante de la salle de bains pour se préparer un café instantané. Tasse en main, il se rassit dans le fauteuil, en le faisant pivoter face aux écrans de la proue.


  Réfléchis.


  D’accord, mais par où commencer ?


  Sa famille, sans doute. S’ils lui parlaient encore.


  D’un preste pianotage, il écréma les messages en attente, en examinant rapidement les deux cent treize qu’Iris avait jugés dignes de son attention. En haut de la liste se trouvaient de multiples messages de ses parents. Chose plus sérieuse, il y en avait aussi des parents de Panwar. Virgil ne put se résoudre à les lire. Pas maintenant. Pour ses propres parents, il prépara un bref message-texte expliquant qu’il était sain et sauf et les contacterait lorsqu’il le pourrait. Ce message serait expédié la prochaine fois où le Marathon disposerait d’un lien actif avec l’extérieur. Pour les parents de Panwar, il commença à rédiger une description de la mort de leur fils. Mais il décida de ne pas continuer. Tout ce qu’il pouvait écrire pourrait être utilisé contre lui devant un tribunal, et la loi pouvait être quelque chose de très tordu.


  Il devait sans doute essayer de se trouver un avocat.


  Il ajouta une entrée à ce sujet dans une nouvelle liste de tâches à accomplir. Puis il prépara une note insipide pour les parents de Panwar, exprimant son chagrin et ses condoléances, mais, pendant qu’il la rédigeait, il pensait : Votre fils était si stupide qu’il s’est laissé mourir !


  Ensuite venaient les messages d’amis, divers avertissements de la CIB, des menaces de la police d’Honolulu, des offres d’avocats venant d’EquaSys, des propositions financières d’agences d’informations, et un déluge de communications personnelles de professionnels en biotechnologies, la plupart pour le condamner, mais quelques-uns pour lui offrir, à mots couverts, leur assistance.


  Virgil les lut tous, mais sans répondre à aucun. Au bout d’une heure, il mit les messages en cache et se carra dans son fauteuil pour réfléchir. La brusque transformation d’E-3 le hantait. Le développement de celle-ci avait fait un saut exponentiel pendant les heures précédant la chute… les heures suivant sa longue interaction avec Gabrielle. Pendant cet intervalle, E-3 avait, d’une quelconque façon, acquis une conscience affective qui avait permis à la personnalité de s’épanouir par l’intermédiaire des connexions établies entre les LOV. Mais comment expliquer la présence des organismes mutants qui avaient parasité les lignes de fibres optiques du Hammer ? Ces LOV-là devaient s’être développés sur plusieurs mois, bien avant l’éveil d’E-3. Il ne l’avait jamais soupçonné ; il ne pouvait pas même commencer à spéculer sur la façon dont c’était arrivé.


  Il effleura les grains vitreux des LOV incrustés dans son front. C’était la seule population survivante, trente-six individus, alors qu’il avait fallu des millions de LOV pour créer Epsilon -3. Et ses LOV à lui étaient d’une génération bien plus ancienne.


  Et pourtant…


  Serait-il possible de recréer ce qui avait existé si brièvement ? De rebâtir une population de LOV aboutissant à la création d’une nouvelle colonie ? C’était ce que Panwar et Gabrielle auraient fait, il n’en doutait pas une seconde, si l’un ou l’autre s’était trouvé à sa place.


  Virgil ferma les yeux, en percevant la douce addiction de leur curiosité collective. Les LOV avaient été une obsession commune, la foi qui les avait soudés, tous les trois. Il pouvait encore sentir le poids de la main de Panwar, refermée comme une serre sur sa chemise, il pouvait entendre la voix fragile, implorante : Personne d’autre ne s’en souciera.


  Virgil baissa la tête : il s’en souciait, lui, et très intensément, il en était conscient. À eux trois, ils avaient créé quelque chose de nouveau dans le monde, une créature pensante sans précédent dans l’histoire, une intelligence qui n’était pas humaine. Que n’aurait-elle pu leur apprendre sur eux-mêmes ?


  Il voulait encore le savoir. Plus profondément, cependant, dans les territoires obscurs à la base de son crâne, se trouvait le besoin de prouver que la vie de Gabrielle et celle de Panwar, la sienne aussi, peut-être, n’avaient pas été inutiles.


  Il releva la tête en contemplant de nouveau les écrans noirs :


   À quelle profondeur sommes-nous ?


  La voix qui n’était pas tout à fait celle d’Iris répondit :


   Seize brasses.


  Virgil soupira devant la mesure nautique dépourvue de sens :


   En mètres ?


  À peu près trente mètres.


   Est-il possible d’établir une communication active sans faire surface ?


  À sa grande surprise, la ROSA répondit affirmativement. Le submersible remonta d’abord à environ six mètres de la surface. Puis une antenne fut lâchée, un ballon métallique dans lequel avait été fait le vide, au bout d’un long câble de matériau léger. Le Marathon ralentit, laissant le ballon flotter un peu au-dessus des vagues.


  Les caméras-boutons du ballon collectèrent la lumière réfléchie de la lune. La ROSA du bateau améliora l’image sombre, dévoilant une mer houleuse déchiquetée de crêtes blanches, et un plafond de nuages échevelés poussés par le vent. Aucun autre bâtiment n’était en vue.


  Sur la visière de Virgil, l’icône fanée d’Iris s’épanouit en trois dimensions et en couleurs à mesure que la ROSA rafraîchissait sa connexion. La déesse grecque ranimée tenait un parchemin et fit mine de le lui donner. Quatre cent vingt-neuf messages, murmura Iris, seize vidéoclips de nouvelles représentatifs de la situation actuelle.


  Il regarda d’abord les nouvelles, et sentit alors le fantôme de Panwar qui se réveillait en lui, un complexe mémoriel qui possédait la persona de son ami. Je te l’avais bien dit.


  En effet. Le flash info de l’heure confirmait la prescience du pari de Panwar. Les LOV d’EquaSys avaient survécu. Il y avait des vidéos de colonies de LOV fragmentées, en train de se désintégrer, cloîtrées dans le compartiment démoli. Sombrement silencieux, Virgil regarda des plongeurs les détruire avec du chlore. Pour lui, ce n’était rien de moins qu’un génocide.


  S’ensuivait une conférence de presse avec le directeur de la CIB, Daniel Simkin, un homme décoloré à la peau et aux cheveux pâles, aux yeux de glace. Il commençait par assurer au monde entier que des échantillons étaient prélevés en continu dans tout le site du crash, et testés pour détecter la présence de LOV survivants. On n’en avait trouvé aucun jusqu’à présent, mais cette zone serait sous surveillance continuelle pendant six mois.


  Excessif, pensa Virgil. Les LOV mourraient en quelques jours sans leurs suppléments de nopaline. Mais, politiquement, six mois de vigilance feraient très bien dans le décor. Simkin conclut ses remarques préparées à l’avance, et commença à répondre aux questions des journalistes. Le premier voulait des détails sur l’endroit où se trouvait Virgil :


   Le docteur Virgil Copeland est la dernière source de LOV disponible. Les enquêteurs le croient-ils toujours à Honolulu ? Ou la contagion des LOV s’est-elle étendue à d’autres parties du monde ?


  Simkin adressa à la journaliste un regard dégoûté :


   Nous souhaitons être bien clairs sur un fait : les LOV ne sont pas une forme de vie contagieuse. Ils ne peuvent pas se répandre de personne à personne, sinon par intervention délibérée ; même dans ce cas, ils mourront rapidement sans un stricte régime de suppléments nutritifs. Quant à l’endroit où se trouve le docteur Copeland, je ne peux pas faire de commentaire à l’heure actuelle.


  Les deux questions suivantes portaient sur les dommages subis par le Hammer et les réparations destinées aux familles des pêcheurs qu’on pensait avoir été tués par l’impact.


   Encore une question, dit Simkin, en désignant un jeune homme portant une longue queue-de-cheval de cheveux châtains noués à la nuque, vêtu d’une chemise sans col et d’une veste teinte en nuances naturelles.


  Le jeune journaliste parla d’une voix assurée :


   Savez-vous qu’une plainte vient d’être déposée devant un tribunal fédéral par une coalition de scientifiques cherchant à faire admettre que les LOV survivants sont une espèce en voie de disparition ? Et s’ils y parvenaient…? Qu’en pensez-vous ?


  Virgil se pencha, le cœur battant d’un espoir inattendu. Mais Simkin eut un sourire bref, condescendant :


   C’est un développement inévitable. Des groupes marginaux se constitueront toujours pour défendre une cause, quelle qu’elle soit. Toutefois, dans ce cas précis, une telle plainte est sans intérêt, et je crois fermement que les cours fédérales aboutiront rapidement à la même conclusion. Les choses sont claires. Les LOV ont été mis au point pour servir de prothèse médicale, d’outil biologique. Ils n’ont jamais été censés avoir une existence collective. On ne les a jamais conçus comme des machines pensantes. En fait, c’est un outil qui a été terriblement mal utilisé. Un outil dangereux. Pas une nouvelle forme de vie. Ils ne peuvent pas plus réclamer de protection légale que ne le peut un produit chimique carcinogène. Et, de toute évidence, le danger potentiel représenté par ces LOV est bien plus grave que n’importe quel cas de cancer. Il n’y a rien de plus dangereux pour notre propre existence humaine qu’une machine pensante. L’esprit humain est complexe et inefficace, mais il a refait le monde. Nous serions stupides de nourrir délibérément en notre sein une autre forme d’intelligence concurrente, parfaitement capable de refaire de nouveau le monde à notre place. Un tel acte doit être considéré comme insensé.


   Vous n’en savez rien, murmura Virgil.


  Oh, bien sûr, ce pouvait être vrai, ce cauchemar collectif de l’ère informatique. Mais cela ne devait pas nécessairement l’être. Il effleura encore les protubérances vitreuses de son front. L’intelligence était augmentée lorsqu’elle entrait en communication avec d’autres formes d’intelligence. Il était bel et bien possible à des entités différentes de vivre ensemble.


  Il le croyait.


  Mais les LOV qui se trouvaient à bord du module étaient morts à présent, disparus à jamais. Les trente-six qu’il portait étaient tout ce qu’il en restait.


  Il écouta le fantôme de Panwar mais n’entendit que le bourdonnement de l’air conditionné.


   Iris, ferme la communication avec les chaînes d’informations. Ramène l’antenne. Reprenons notre vitesse de croisière.


  Ça n’avait plus de sens de se diriger vers le site de l’impact. Il voyait maintenant que ç’avait été un espoir stupide tout du long ; Panwar aurait dû savoir que la CIB récurerait les épaves du site jusqu’à l’os.


  Son ami avait pris quelques décisions extrêmement stupides.


  Virgil ordonna à Iris de modifier leur course. Il allait plutôt se rendre en Amérique du Sud.


  Il referma les yeux, mais il ne pouvait dormir, aussi fouilla-t-il l’armoire à pharmacie pour trouver un flacon de sédatif. Il prit une pilule. Puis une autre. Puis une troisième… Mais, après quelques minutes de réflexion, il les remit dans le flacon. Il avait déjà fait assez de bêtises.


  En rangeant le flacon à sa place, il remarqua une grosse bouteille de suppléments d’amino-acides, juste derrière. Des tablettes de no-octnopaline et octopine, les deux nutriments rares dont les LOV avaient besoin pour survivre et se reproduire.


  Il sourit. On pouvait se fier à Panwar pour penser aux détails.


  Virgil prit une tablette, la posa sur sa langue puis se rassit dans le fauteuil en mâchant lentement la pilule crayeuse, tandis que le sortilège du sédatif rampait confusément sur lui comme un chaud et relaxant brouillard.


  Lorsque Virgil se réveilla pour la deuxième fois, c’était le milieu de la matinée. Il ouvrit les yeux en se sentant bizarrement revigoré, dans un état d’esprit positif. Calme, plein d’espoir. Sa dépression avait complètement disparu. Son père le remarqua lorsqu’il entra enfin en communication avec lui :


   Tu as bonne mine, fiston. Tu n’as pas l’intention de rester de manière permanente dans ce boulot de fugitif, hein ?


  Jeff Copeland essayait d’en faire une plaisanterie, un bavardage sans conséquence que niaient ses yeux hagards, mais l’effet en disparut lorsque sa voix se brisa, laissant transparaître son chagrin.


  Virgil chercha une réponse :


   Je devrais me sentir plus mal, je sais. Ce n’est pas que ça m’est égal…


  Mais l’angoisse et le désespoir ne serviraient à rien, maintenant. Peut-être les LOV avaient-ils calculé cela et réagi en en tenant compte. Ou bien c’était son esprit à lui qui avait résolu l’équation émotionnelle.


  Jeff Copeland ne demanda pas où se trouvait Virgil, et ne lui conseilla pas de se rendre. Pas plus que les avocats qu’il avait engagés. Pour Virgil, c’était une évaluation plus parlante de son cas que les questions et réponses d’un interrogatoire d’une heure. Il passa la majeure partie de la journée à élaborer des stratégies visant à assurer sa disparition.


  Tard dans l’après-midi, il fit monter de nouveau l’antenne. Un autre flot de messages arriva ; ils avaient usé de promesses financières, de références à des relations passées ou de sujets tentants pour contourner les filtres d’Iris. Virgil soupira, en se disant qu’il devrait resserrer les paramètres de tri. D’un autre côté, il disposait de beaucoup de temps pour s’adonner à la lecture.


  Une fois terminé le déluge initial, le flot ne cessa jamais complètement. Des messages ne cessaient d’arriver telle la pluie s’égouttant lentement d’un toit  un nouveau mail toutes les vingt ou trente secondes. Virgil se trouva captivé par ce rythme hypnotique, sans cesse tenté d’attendre le suivant, puis le suivant («encore seulement un»), lisant rapidement le nom de l’expéditeur et le sujet à mesure qu’ils apparaissaient dans l’interface.


  Netflash News : Dix millions de $ pour votre première entrevue.


  Josh Duchamp : Admire beaucoup votre travail.


  Pierre Ling : Un nouveau concept décoratif pour les LOV


  Jeff Copeland : Appelle ta mère


  Renatta X : L’évolution et le destin de la race humaine.


  Éla Suvanatat : J’ai des LOV


  Lope Ancog : Votre responsabilité dans ce désastre


  James Santiago : Autres questions de votre avocat


  Il battit des paupières et se redressa, revenant à la ligne portant le sujet bizarre : >J’ai des LOV<


  Iris était censée filtrer le pourriel, les messages haineux, les dragues religieuses, les démarches commerciales et les occasions d’investissement… et les canulars.


  >J’ai des LOV<


  Sûrement une blague. Pourquoi cela avait-il traversé le filtre ?


   Iris ? Montre-moi le message de Suvanatat.


  Le fichier s’ouvrit sur une image qui lui coupa le souffle. C’était celle d’une tache bleu-vert de LOV qui luisaient sur une peau couleur de cannelle. Il savait que c’était de la peau parce qu’il pouvait en distinguer chaque pore, chaque fin poil incolore. De même, la tache lumineuse était bien formée de LOV ; les contours de leurs coques semblables à des diatomées étaient nettement visibles. Chaque disque minuscule était parsemé de creux sombres et strié de lignes dessinant les minuscules membres qui, en se combinant, serraient les coques les unes contre les autres. On aurait dit que cet échantillon de taille réduite (une centaine d’individus ? Deux cents ?) avait instinctivement recréé l’architecture de la colonie, la graine cristalline d’une nouvelle Epsilon-3.


  Il se dit que l’image pouvait avoir été trafiquée. On pouvait trafiquer n’importe quoi. Mais un faux aurait imité l’organisation des LOV du Hammer, ou l’éparpillement scintillant des symbiotes qu’il avait utilisé comme Panwar et Gabrielle, si largement répandu. Personne n’avait jamais, jamais utilisé les LOV comme symbiotes sous forme de colonie en tache dense et compacte. Personne n’avait jamais implanté autant de LOV sur sa peau. Il en portait lui-même trente-six. Il devait y en avoir au moins cent cinquante dans cette image.


  Son cœur battait, des coups lents, profonds, et assourdissants. Si cette image était un canular, alors c’était un excellent canular. Une blague faisant preuve de créativité, un faux habile, très bien conçu.


  Il remarqua autre chose : à la périphérie de la tache, quelques LOV avaient perdu leur coloration. Ils avaient l’aspect gris, vide et délavé d’une bouteille de boisson gazeuse abandonnée, érodée par le vent et l’écoulement du temps. Virgil avait déjà constaté le phénomène auparavant, tout au début du projet, dans une nouvelle cuve, quand le flot des nutriments n’avait pas été assez abondant pour soutenir la colonie en pleine croissance. De toute évidence, cette tache de LOV avait commencé à mourir.
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  La salamandre orange et brun de Kathang remua sur l’écran, étirant et agitant sa queue pour attirer l’attention d’Éla. Demande de communication, murmura la ROSA, tandis qu’une icône inconnue apparaissait près de la sienne sur l’écran : une toute petite femme en robe ancienne, avec des teintes arc-en-ciel dans les cheveux. La nouvelle icône était accompagnée d’une note en texte blanc sur noir : «Dr Virgil Copeland, concernant votre message >J’ai des LOV<»


  Une réponse ! Éla avait peine à le croire. Et pas un simple message, mais une communication en temps réel :


   Kathang. Accepte… Non, attends !


  Pourquoi n’était-ce pas juste un message ?


  Elle ferma les yeux en réfléchissant furieusement. Elle devait se protéger. Elle ne savait rien de Copeland. Elle ignorait même s’il était encore libre :


   Kathang, fais-en une communication anonyme. Brouillele décor de fond, supprime tous les bruits extérieurs. Ne transmets aucune information sur cet environnement. Seulement mon portrait.


  La ROSA réagit en plaçant une minuscule image d’Éla dans un coin de l’écran, en bas, montrant sa tête et ses épaules sur un champ beige neutre :


   Très bien, dit Éla. (Puis elle respira profondément, en prenant un moment pour se calmer.) Je suis prête. Accepte la communication.


  Le chercheur américain apparut devant elle, en buste, avec les mêmes paramètres de confidentialité qu’avait utilisés Éla, sauf que son fond à lui était gris. Il était plus jeune qu’elle ne l’avait cru, sans barbe et légèrement hâlé, avec des cheveux couleur de miel sombres tressés comme ceux d’une poupée. Il se pencha et ses yeux ambrés la détaillèrent, méfiants derrière le mince voile blanc de sa visière. Sur son front, elle pouvait tout juste distinguer des LOV qui scintillaient à la racine des nattes.


   Vous êtes Éla Suvanatat ?


  Éla acquiesça en écoutant l’évaluation que lui murmurait Kathang, activée par le programme de prédiction. Celui-ci ne porte pas de masque. Il monte ses émotions comme des chevaux bien dressés, et se dirige vers un but invisible.


   Vous n’avez pas été arrêté ? lui demanda-t-elle tout bas, consciente de la présence de deux Roi Nuoc sous le porche.


   Non. Ce n’est pas un canular, n’est-ce pas ?


   Non, dit-elle doucement, c’est bien réel. J’étais sur la côte quand le module est tombé. Je voulais être la première à envoyer des vidéos du site, alors j’y suis allée en vitesse. Trop vite. J’étais sous l’eau quand la zone a été déclarée interdite. Je serai arrêtée si on me trouve.


   Où sont les LOV ?


  Elle tapota sa tempe, puis elle repoussa un peu sa visière de côté pour les lui laisser voir.


   Ils sont en train de mourir, dit-il. Voyez-vous comment ceux du bord tournent au gris clair ? C’est pire maintenant que dans l’image que vous m’avez envoyée.


   C’est pour ça que j’ai envoyé le message. Je dois savoir comment me procurer de la nopaline. C’est ce dont les LOV ont besoin pour survivre. Toute la littérature sur le sujet le confirme.


  Il hésita. La méfiance assombrit davantage son regard. Elle pouvait deviner ce qu’il pensait :


   Je vous ai déjà dit que je suis une fugitive, docteur Copeland. Comme vous. Je ne suis pas un appât dans un piège destiné à vous capturer. Je ne vous demande pas de me rencontrer. Je ne vous demande pas où vous êtes. Je veux seulement savoir comment garder les LOV en vie.


   Pourquoi ?


  Éla détourna les yeux, se sentant brusquement saisie de honte. Mais pourquoi aurait-elle dû se sentir honteuse, elle ? Elle avait tout perdu sauf sa visière quand le travail de cet homme était venu s’écraser dans sa vie.


   Ces LOV valent quelque chose, dit-elle. Je n’ai rien d’autre à vendre.


   Mais on ne peut pas les vendre. C’est une forme de vie artificielle. Ils ne sont pas approuvés pour…


   Approuvés ? Vous êtes sérieux ?


  Ce fut lui qui détourna son regard, cette fois. Une légère rougeur monta à ses joues hâlées tandis qu’il murmurait :


   Désolé.


  D’un geste distrait, il effleura son front, en laissant courir ses doigts sur les LOV à demi dissimulés.


   Très bien. Vendez-les. Mais à moi.


   Docteur Copeland, vous ne comprenez pas. Ce n’est pas pour cette raison que je vous ai contacté…


   Je les achèterai, insista-t-il. Combien en voulez-vous ?


  Son regard fila sur le côté. La composante audio de la communication s’interrompit et l’image se brouilla tandis qu’il parlait dans un murmure à quelqu’un, ou à quelque chose, hors champ. Un compagnon ? Ou une ROSA ?


  Quand son image redevint nette, son regard était ferme. Il semblait tout à fait convaincu qu’elle allait coopérer.


   Je dispose de plusieurs comptes en banque anonymes. Faites-moi savoir combien…


   Je ne peux pas. (Éla jeta un regard vers la porte à moustiquaire. Les Roi Nuoc se trouvaient dehors, et Ky Xuan Nguyen ne devait pas être bien loin. Elle baissa encore davantage la voix.) Il y a déjà un acheteur, docteur Copeland.


  Il avait l’air stupéfait, choqué, presque… paniqué, mais l’expression disparut presque aussi vite qu’elle était apparue :


   Je paierai davantage.


   Ce n’est pas le problème. Il est ici. Pas vous.


  Elle le regarda méditer ces paroles. Puis elle reprit :


   Voulez-vous que les LOV meurent ?


   Non.


   Alors dites-moi où je peux trouver de la nopaline. Comment j’en nourris les LOV ?


   Ça se vend en tablettes. (Il se mordillait distraitement un ongle.) C’est un produit qu’il faut commander spécialement à une compagnie de produits chimiques californienne.


   Je ne suis pas en Californie.


   Je sais, mais vous pourriez envoyer une commande.


   Ça prendrait des jours, non ?


   Je suppose que oui, étant donné que vous êtes… Vous êtes toujours près du site d’impact ? Non. Oubliez ça. Ne répondez pas. (Il poussa un soupir.) J’ai une réserve de tablettes de no-oct. C’est de la nopaline mélangée à de l’octopine, une combinaison qui permet aux LOV de vivre et de se reproduire. Mais il me faudra des jours pour vous les amener, si vous êtes encore…


  Éla lui adressa un regard fulgurant et, embarrassé, il se tut.


   J’essaie de vous aider, Éla.


   Ces LOV sont en train de mourir.


   Je le comprends. Laissez-moi réfléchir.


  Il se détourna à demi, en appuyant la tête contre le néant. Probablement assis dans un fauteuil, se dit-elle. Il se trouvait donc dans un endroit confortable… où qu’il fût. Il leva une main, écartant ses cheveux de son front, révélant clairement ses LOV, pour la première fois. Ils étaient éparpillés, remarqua-t-elle, et non regroupés comme les siens.


  Après un moment, il hocha la tête :


   Il y a une source naturelle. Êtes-vous dans une ville ou dans une zone rurale ?


  Elle hésita. Elle ne voulait rien révéler.


  Il soupira :


   Très bien. Ne me le dites pas. J’espère seulement que vous êtes dans une zone rurale. La no-oct est produite par une bactérie appelée Agrobacterium tumefasciens… (Il hésita à son tour, étudiant Éla d’un air incertain.)


   Je sais ce que c’est que des bactéries, docteur Copeland.


   Bien sûr. Excusez-moi. Vous seriez surprise de savoir combien de gens l’ignorent. Agrobacterium est une maladie qui touche les plantes. C’est ce qui produit des galles de collet. En avez-vous vu ? Ce sont des tumeurs, ou des gonflements du tissu végétal. Agrobacterium subvertit les cellules de la plante en les forçant à produire des opines, qu’elle métabolise. Si vous pouvez trouver des callosités incolores, il devrait être possible de récolter de la nopaline à partir de ces tissus. Des callosités vertes, sur des pousses qui font de la photosynthèse, contiendront de la nopaline.


  Éla le regardait fixement en se demandant s’il parlait souvent à des gens réels. Peut-être n’aurait-elle pas dû se montrer si condescendante à propos des bactéries ?


   Je comprends à peu près la moitié de ce que vous dites, remarqua-t-elle.


   Oh ! Eh bien, c’est simple, vraiment. Si vous pouvez trouver des galles de collet poussant naturellement sur des plantes malades, elles devraient détenir au moins une petite quantité de nopaline ou d’octopine. L’une ou l’autre gardera vos LOV en vie jusqu’à ce que vous puissiez recevoir votre commande de suppléments. (Son regard se dirigea vers la droite. Il hocha la tête. Éla se demanda de nouveau s’il était avec quelqu’un.) Là, dit-il, j’ai placé une commande de no-oct pour vous, et j’ai joint les fonds en annexe. Je vous transfère le formulaire. Remplissez le nom et l’adresse. Je n’aurai aucun moyen de vérifier où ce sera livré.


  Le document arriva. Kathang le rangea dans un coin de l’écran. Éla sentit que l’entrevue allait prendre fin :


   Attendez, dit-elle. Je ne suis pas sûre de ce que je suis censée faire. Ma ROSA peut me montrer où il y a de ces galles, mais comment je m’en sers ? Est-ce que je mange ces tumeurs végétales, comme je consommerais une tablette ?


   Je n’en ai pas idée.


  Son front se plissa, ses yeux prirent une expression lointaine. Son regard glissa de nouveau vers la droite. Il hocha de nouveau la tête. Définitivement une ROSA, décida Éla.


   Les tablettes sont très concentrées, évidemment, dit-il. Je ne crois pas que l’ingestion serait efficace pour les concentrations naturelles du produit, et vous ne voudriez pas consommer des galles végétales, de toute façon. Cherchez les taches sombres dans l’image que vous m’avez envoyée. Dans un environnement liquide, les LOV absorberont les nutriments par ces membranes. (Il hésita.) Essayez de liquéfier les galles et de faire tomber le bouillon goutte à goutte directement sur les LOV. Ça pourrait marcher. (Il ne semblait pas terriblement convaincu.) Faites-vous expédier la commande, ajouta-t-il. C’est votre seul véritable espoir.


  Après l’interruption de la communication, Kathang alla chercher plusieurs images de galles de collet pour Éla. Celle-ci examina les sphères enflées et grumeleuses, les pousses grotesquement déformées de tissu infecté, tout en se demandant ce qu’elle aurait fait si Copeland lui avait dit de les consommer. Aurait-elle simplement laissé les LOV mourir ? Peut-être.


  Les galles de collet étaient-elles communément répandues ? Il lui semblait en avoir vu auparavant, même si elle ne pouvait dire où et quand.


  La porte extérieure s’ouvrit, dans le grincement de son ressort corrodé, une alarme naturelle. Une fille portant une visière opacifiée se glissa dans la pièce. Elle semblait avoir peut-être quatorze ans, et ne mesurait pas tout à fait un mètre cinquante. Elle portait une veste de gaze à hauteur du genou, vert pâle, avec un tee-shirt blanc et des sandales. Rien de tout cela ne paraissait neuf. Elle se retourna pour adresser un rapide signal de la main aux garçons qui se trouvaient dehors et ses cheveux se balancèrent comme un lourd rideau, révélant des fils de soie colorés nattés dans ses minces tresses noires. Ce n’était pas une jolie fille. Ses traits étaient trop grossiers, ses jambes trop courtes. Mais, tandis que sa visière s’éclaircissait dans la pénombre de la pièce, Éla put voir une intelligence alerte étinceler dans son regard :


   Vous devez venir avec moi, s’il vous plaît, dit-elle, prenant Éla au dépourvu avec son excellent anglais.


  Comment avait-elle appris à parler si bien ? Et avec un accent australien, en plus. Éla aurait tué pour un tel accent… Elle fit une grimace, en éprouvant une antipathie soudaine et perverse envers l’adolescente. De toute façon, Nguyen lui avait dit de rester… ici, où que ce fût. Voilà quelque chose qu’elle avait besoin de savoir. Elle ne pouvait envoyer la commande de Copeland sans avoir d’adresse, ou sans trouver un endroit où l’on accepterait de recevoir une livraison.


  Madame Dao apparut dans la porte de la cuisine. Elle jeta un seul regard à l’intruse, hocha la tête et disparut de nouveau dans les profondeurs de son territoire parfumé de gingembre.


   Vous comprenez l’anglais ? demanda la fille.


  Éla renifla avec mépris :


   Je fais presque tout mon travail en anglais.


   Alors pourquoi restez-vous assise là ? Dépêchez-vous, dépêchez-vous, on n’a pas le temps d’hésiter. (Puis, comme c’était la chose la plus évidente du monde, elle ajouta :) Vous savez qu’il y a une fouille en cours, maison par maison ?


  Éla écarquilla les yeux. Elle se leva et franchit la porte à moustiquaire. Trois canards se dandinaient dans la cour poussiéreuse, tandis que les deux Roi Nuoc se prélassaient toujours sous le porche. Une route de campagne serpentait entre les rizières, sans circulation apparente :


   Je ne vois personne, dit Éla en se retournant vers la jeune intruse.


   Quand vous verrez quelqu’un, ce sera trop tard. En tout cas, moi, je m’en vais.


  La fille se dirigea vers la porte arrière, comme si elle se souciait fort peu de la coopération d’Éla. Celle-ci la suivit, incertaine, mais s’arrêta de nouveau à mi-chemin dans la pièce :


   Qui êtes-vous ? Qui vous a envoyée ? Et pourquoi ? (Un autre regard par la porte avant lui montrait la route toujours déserte.)


   Je m’appelle Oanh.


   Ce n’est qu’un prénom, et encore, très commun. Ça ne veut rien dire.


   C’est un nom suffisant pour moi, Miz Éla Su-van-a-tat. (La fille se moquait d’elle en étirant chaque syllabe.) Nous ne sommes pas avides de noms comme les Thaïs qui pourraient composer des raps avec les leurs.


   Ça montre seulement que les Thaïs ont une bonne mémoire.


   Ou de gros ego.


  Oanh ouvrit la porte arrière, en laissant entrer un flot de lumière dans la pièce obscure et défraîchie. Des particules de poussière se soulevèrent, rendant flous les contours de son visage tandis qu’elle regardait Éla.


   Vous ne partez pas ? demanda Éla


   Vous ne croyez pas que la police va venir, c’est ça ?


  Éla avança d’un autre pas, très peu sûre de ce qu’elle croyait.


   Pourquoi devrais-je le croire ?


  Oanh murmura quelque chose d’insultant. Puis elle laissa la porte se refermer. D’une poche dissimulée dans un repli de sa veste de gaze verte, elle tira une visière. Pendant un moment, elle la tint contre sa poitrine :


   Ce n’est pas correct. Vous êtes trop vieille.


   Vieille ? J’ai dix-neuf ans.


   C’est trop vieux pour devenir une Roi Nuoc. (Elle offrit cependant la visière à Éla, d’un geste raide.) Vite, prenez-la. Alors, vous croirez. Prenez-la ! Je n’échouerai pas dans ma mission


   Quelle mission ? demanda Éla en regardant la visière avec une profonde méfiance.


   Vous sauver ! Quoi d’autre ? Prenez-la !


  Elle fourra la visière dans les mains d’Éla puis passa près d’elle en marquant le pas pour retourner à la porte-moustiquaire. Les deux garçons étaient maintenant debout et observaient la route avec anxiété.


  Éla examina la visière de Roi Nuoc. C’était la marque «Mystère», le dernier cri de la technologie. Elle la retourna, l’explora de ses doigts. Elle avait l’air d’avoir été achetée dans un magasin. Avec hésitation, Éla ôta sa propre visière, dont elle glissa les branches dans le col de sa chemise empruntée, puis elle passa la nouvelle.


  Le regard d’une déesse emplit l’écran ; des yeux sombres la fixaient depuis un autel obscur, couvert de bougies. Les flammes se reflétaient dans des iris qui avaient la couleur profonde et rougeâtre du bois de rose. C’étaient des yeux pleins de sagesse et de calme, très beaux, comme ceux d’une ancienne divinité de la forêt. La déesse regardait Éla, et le velours de ses cils fournis encadrait et adoucissait l’intensité de son regard. Le reste de son visage restait dans l’ombre. Seuls ses yeux semblaient sensibles à la lumière.


  Oanh vous a avertie, dit la déesse.


  Éla ne pouvait distinguer de bouche, mais elle savait que c’était sûrement la déesse qui parlait. Une voix si profonde, si riche, si musicale, devait appartenir à ces yeux.


  La police nationale va de maison en maison à votre recherche. De nombreux fermiers vous ont vue, hier. Certains pourraient faire le choix de se souvenir de vous.


  Tandis que la déesse parlait, la vidéo d’une Jeep beige stationnée près d’une ferme au toit de tôle se substitua à son image ; cette scène fut elle-même rapidement remplacée par celle d’une Jeep similaire qui fonçait le long d’une route poussiéreuse. Puis une autre : un camion dans la cour enclose d’un complexe d’entrepôts. Un autre camion sur une route. Et une autre Jeep. Et plusieurs motos.


  Le cœur d’Éla battait de plus en plus fort tandis que chaque image poussait la précédente dans un coin, les tassant en un tas de fenêtres déformées.


  Ce sont des scènes de la fouille.


   En temps réel ?


  La déesse le confirma.


   Mais comment pourriez-vous avoir des caméras dans tous ces endroits ?


  Au moment même où elle posait la question, Éla devina la réponse :


   Des Roi Nuoc. Ce sont des transmissions vidéo venant de leurs visières.


  En effet, ronronna la déesse. Ce qu’ils voient m’est transmis.


   Et qu’êtes-vous ?


  Pas une déesse. Sûrement une ROSA ? Une ROSA plus évoluée que Kathang, mais une ROSA quand même, une IA fabriquée et entraînée pour sa tâche, comme toutes les autres.


  Je suis Mère Tigre.


   Vous êtes une ROSA appelée Mère Tigre.


  La déesse tigre ronronna de nouveau : Ou un ensemble de ROSA ? dit-elle d’un ton songeur. Peut-être.


  Peut-être ? Éla n’aimait pas l’imprécision de cette phrase. Les ROSA devaient fournir des réponses directes aux questions directes… mais elle n’avait pas le temps de poursuivre sur ce sujet :


   Cette fouille, elle vient par ici ?


  Les yeux de la déesse revinrent sur l’écran, mais plus petits, les yeux d’un fantôme de tigre qui rôdait dans le champ de vision d’Éla comme un filigrane vivant : Il y a une patrouille à dix minutes à l’ouest. Une autre à sept minutes au nord. À laquelle a été attribuée la maison de madame Dao, bien que ce ne soit pas encore clair.


  Éla se sentit la poitrine prise dans un étau  elle était prise au piège. Elle tourna son regard affolé vers la porte arrière. Oanh attendait, une main sur le loquet, avec sur ses traits épais une colère mêlée d’inquiétude. L’adolescente tapa du pied :


   Allez-vous venir ou pas ? On perd un temps précieux !


   Pourquoi me protéger ?


  Éla, dit la déesse. Comprenez-vous qu’il y aura des répercussions pour madame Dao et ses petits-enfants si on vous trouve ici ?


  Éla reprit son souffle. Elle se dirigea en hâte vers la porte de la cuisine. Madame Dao travaillait parmi les ombres, à placer des oranges dans des caisses d’expédition en plastique. Elle sourit en levant les yeux vers Éla. Elle ne portait pas de visière et comprenait très peu d’anglais. Elle n’avait aucun moyen de savoir qu’Éla était devenue un danger pour elle.


   Très bien, murmura Éla, je vais partir.


  Oanh ne lui donna pas l’occasion de changer d’avis. Elle se précipita par la porte de derrière, en effarouchant un groupe de poulets gras et noirs. Éla s’arrêta juste assez longtemps pour glisser ses pieds dans les sandales de plastique qu’elle avait prises pour se rendre aux cabinets, avant de bondir derrière l’adolescente.


  Elles coururent à travers la cour de la ferme, puis plus loin, en dépassant une carcasse rouillée de voiture à moitié recouverte par l’herbe. Un chat fila sous les pieds d’Éla, en direction d’un mince bosquet de canne à sucre. Elle poussa un cri, puis se rappela sa combinaison de plongée et s’arrêta net :


   Oanh ! Je dois revenir. S’ils trouvent ma combi, ou mes habits, la police saura que j’étais là.


  Oanh s’était retournée, avec une expression de panique. Puis la ROSA appelée Mère Tigre prit la parole : Une bonne idée. On s’en est déjà occupés.


  Un vif soulagement passa sur le visage de l’adolescente :


   Vous l’avez entendue. Venez donc !


  Elle se retourna pour courir dans le sentier. Éla la suivit, d’abord dans l’ombre des branches enchevêtrées d’un bosquet de manguiers, puis à travers un fossé d’irrigation à l’eau paresseuse. Le soleil était haut, l’air étouffant d’humidité. Des moustiques bourdonnaient dans chaque tache d’ombre. Éla essuya sur son visage la sueur qui refusait de s’évaporer.


   Où allons-nous ? haleta-t-elle. Y a-t-il un endroit où se cacher ?


   On se cache en bougeant. On revient sur nos pas, on traverse la ligne des policiers. On se retrouve derrière eux.


  Cela semblait trop risqué, surtout si la police utilisait des drones téléguidés de surveillance aérienne.


   On verra Nguyen ?


  Oanh s’arrêta près d’une étendue d’herbes aussi hautes que sa tête. Les mains sur les genoux, pantelantes, elle regarda à travers les brins jaunissants. Un buffle broutait de l’autre côté. Plus loin, il y avait une route de terre remplie de nids-de-poule. Elle demanda :


   Qui est Nguyen ?


   Ky Xuan Nguyen.


  En se penchant très bas, Oanh entra dans l’herbe cassante. Les brins secs bruissaient autour d’elle. Après trois pas, elle lança à Éla un regard déconcerté :


   Le gros bonnet qui vous a conduite chez madame Dao ? C’est votre petit ami ?


   Non ! Vous le connaissez ?


   Oh oui ! Bien sûr ! On fait la fête tous les soirs. Il aime dépenser son fric avec moi. Vous vous croyez drôle ?


  Éla soupira :


   Vous avez bien dû le voir passer de temps en temps.


   Pas avant qu’il vienne avec vous. Vous travaillez pour lui ?


   Je ne sais pas. Et vous ?


  Oanh haussa les épaules :


   Ça se pourrait. Des fois, Mère Tigre conclut des accords. Venez, maintenant.


  Éla suivit Oanh dans l’herbe, satisfaite de savoir que Nguyen ne s’était pas arrogé le titre de dieu dans son petit culte. Si c’était son culte.


  Elle s’accroupit près d’Oanh au bord de la route. Le buffle les surveillait pendant que l’adolescente observait la piste déserte.


   Traversons vite.


  Éla acquiesça. Elles franchirent la route à toute allure, en soulevant des nuages de poussière sous leurs sandales, pour plonger dans un autre endroit herbeux de l’autre côté. Les herbes fouettaient les mollets et les cuisses d’Éla, laissant des marques urticantes. Des insectes lui bourdonnaient dans la figure. Du moins n’avait-elle pas vu de serpent.


  L’herbe fit place à un champ desséché envahi par les ronces. À le voir, il avait été abandonné avant le début de la saison sèche. Tout ce qui restait de la plantation originelle, c’étaient des souches lacérées par des machettes, de quelques centimètres de diamètre, encerclées par une maigre couronne de repousses secondaires, la plupart déformées par des boursouflures. Seules quelques feuilles saines restaient accrochées, comme sur le motif du fameux tee-shirt hippie.


   Cannabis, murmura Éla. Elle s’agenouilla pour effleurer l’une des pousses épaissies et gonflées d’excroissances sphériques, en se disant que cela ressemblait assez aux images de galles de collet que Kathang lui avait montrées.


   Dépêchez-vous, cria Oanh depuis l’autre extrémité du champ. Ce chemin ne restera pas libre longtemps.


  Éla échangea prestement la visière des Roi Nuoc pour la sienne :


   Kathang, identification.


  Plusieurs secondes s’écoulèrent. Puis Kathang murmura : Cela semble être des dommages causés par la galle du collet à Cannabis sativa. Évaluation exacte à 96 %.


  Éla eut un sourire de triomphe. Elle se mit à briser avec brusquerie les pousses paraissant les plus atteintes pour les empiler sur le sol étouffé par les ronces. La poussière émanant du tissu organique en train de se décomposer lui chatouillait le nez.


  Oanh était revenue sur ses pas :


   Qu’est-ce que vous faites ? Un drone aérien va passer par ici dans quelques minutes à peine. On doit partir. Maintenant.


  Éla hocha la tête :


   Je suis presque prête. (Elle brisa encore une demi-douzaine de branchages.) Pouvez-vous retrouver le chemin de l’étang où je me suis cachée hier ?


   L’étang ? (Oanh pencha la tête sur le côté, étudiant quelque chose sur sa visière.) Oh. Pourquoi vous voulez aller là ?


  Éla cassa une autre plante, en éternuant par deux fois avant de pouvoir répondre :


   Faites-moi plaisir, d’accord ?


   Vous faire plaisir ?


  Éla sourit, perversement satisfaite d’avoir trouvé une expression idiomatique qu’Oanh ne comprenait pas :


   Faites-le parce que je vous demande de le faire.


   Mais votre équipement de plongée a déjà…


   Je me fiche de mon équipement de plongée ! (En se servant du bord de son tee-shirt comme d’une poche, Éla rassembla les pousses malades. Puis elle se redressa.) Si vous ne voulez pas m’emmener, Oanh, je peux toujours demander à ma ROSA de me guider pour revenir sur mes pas.


  C’était en partie du bluff. Éla ne doutait pas de la capacité de Kathang à trouver le chemin du retour, mais éviter les patrouilles et les caméras-espionnes des drones aériens, c’était une autre affaire.


   OK, dit sèchement Oanh. Vous voulez faire ce truc idiot ? C’est d’accord. Mais magnez-vous le cul pour partir d’ici maintenant.


   Très bien, dit Éla en passant près d’elle à grandes enjambées. Allons-y.


  Oanh la rattrapa à l’extrémité du champ :


   Je ne crois pas que vous valiez tout ce dérangement, Éla Su-van-a-tat.


   Mais vous pourriez vous tromper.


  Oanh secoua la tête :


   Je sais que vous ne le valez pas. Pourquoi j’ai appris l’anglais, de toute façon ? Si j’avais appris le français, quelqu’un d’autre aurait dû s’arranger avec vous.


  Éla sourit, avec le sentiment que la chance tournait finalement de son côté.
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  Appuyée contre le dossier de sa chaise, Summer Goforth regardait par la fenêtre de son luxueux bureau situé au deuxième étage dans la zone de Recherche & Technologies, à Kapolei. Les lampadaires du terrain de stationnement venaient de s’allumer, des halos couleur d’ambre dans la bruine du soir. Les silhouettes des palmiers se détachaient sur la façade de l’édifice voisin, d’un blanc immaculé. Elle était censée corriger un article pour un journal. Les imprimés se trouvaient éparpillés sur son bureau, mais elle n’avait pas l’esprit à cela. Les LOV occupaient toutes ses pensées, ne laissant guère de place à autre chose.


  Trois jours avaient passé depuis la chute du module, et on avait perdu un nombre incalculable d’heures en débats, au comité d’éthique. Elle ne voyait vraiment pas la nécessité de discuter davantage. Les LOV avaient clairement prouvé qu’ils constituaient un danger intolérable. S’il en existait encore, on devait les trouver et les détruire. Elle avait pressé le comité de l’admettre, et d’agir, mais en vain. Les débats continuaient.


  En soupirant, elle essaya de revenir au travail en cours, mais elle constata que ses pensées dérivaient de nouveau vers l’énigme des LOV mutants. Comment s’étaient-ils développés ? Comment en étaient-ils arrivés à infester les lignes de fibres optiques du Hammer ? Dans la panique et les tentatives désordonnées pour reprendre le contrôle de la station, personne ne s’était soucié de prélever un échantillon. Et maintenant, ils avaient disparu, ébouillantés par un jet de vapeur brûlante ; si une analyse post mortem avait été effectuée avec succès sur le résidu, Simkin ne le lui avait pas dit. Il l’avait engagée comme consultante mais n’éprouvait pas le besoin de la tenir bien informée. Elle n’avait rien pu apprendre de son côté depuis la chute du module.


  D’une certaine façon pourtant, il suffisait de savoir que les LOV pouvaient s’adapter, et vite. Trop vite pour expliquer leur transformation par la lente allure des mutations naturelles. Les LOV pouvaient-ils être conscients de leur propre structure ? Pouvaient-ils être capables de la modifier ? Un élan de crainte la traversait chaque fois qu’elle évoquait cette possibilité. Un intellect qui pouvait altérer volontairement son support matériel était un intellect sur le point de se développer de façon anarchique.


  Et pourtant… Il serait intéressant de se livrer à quelques expériences. D’exposer des LOV à des environnements qu’on ferait varier et d’observer leur réaction… Elle jouait avec ce genre d’idées en réfléchissant à la façon dont cela pourrait être accompli en toute sécurité lorsque le crépitement sec d’ailes de libellule la ramena au présent. Elle lança un regard interrogateur à sa visière qu’elle avait laissée sur son bureau. Sa ROSA devait avoir reçu une information qu’elle avait considérée comme digne de son attention.


  Avec un soupir, Summer mit sa visière, s’attendant à trouver l’icône de communication d’un des membres du comité, mais c’était celle de Daniel Simkin. Eh bien. Lui avait-il finalement trouvé quelque chose à faire ?


  Elle pianota le code d’acceptation, et l’image de Simkin apparut, avec une expression satisfaite et victorieuse. Ce fut alors qu’elle se rappela sa promesse de la contacter lorsqu’on retrouverait Copeland :


   Tu l’as attrapé, hein ? laissa-t-elle échapper.


  Simkin eut un sourire rusé :


   Copeland ? Presque. Y a-t-il une chance que tu puisses partir cette nuit ?


   Où ? Pour combien de temps ? Est-il toujours sur l’île ? Tu vas l’arrêter ?


  Simkin haussa les sourcils :


   Ce serait bien, mais je voyais quelque chose dans le genre dîner en tête à tête, en réalité.


  Summer s’affaissa dans son fauteuil, avec l’impression que la réalité venait de déraper un peu. Un dîner ?


   Pourquoi ?


  Le front de Simkin se plissa, agacement ou amusement, elle ne savait :


   Les raisons habituelles. De la nourriture. De la compagnie. De la conversation. Sommes-nous souvent dans la même ville, ces temps-ci ? Allons, Summer. Ce n’est pas une idée si bizarre.


  Oh mais si, ça l’était, et c’était même gênant. C’était ainsi que leur relation avait commencé, autrefois, avec un innocent «dîner d’affaires» pendant sa dernière année d’université. Après quelques semaines, elle avait déménagé pour vivre avec lui. Trois mois plus tard, elle vivait toujours dans son appartement, mais lui en était parti :


   Je ne…


   Nous avons fait de réels progrès dans cette affaire. Et tu es censée être ma consultante. J’aimerais avoir ton opinion.


  Le regard de Summer glissa vers les feuillets éparpillés sur son bureau. Corriger un article ? Ou bien entrer dans l’équipe qui s’occuperait de nettoyer les dégâts de son malencontreux héritage.


   Je voulais effectivement te parler des LOV mutants, dit-elle.


   Huit heures, alors. Nous pouvons nous rencontrer à mi-chemin. Il y a un restaurant dans Pearl City, Miki’s Haven. Ta ROSA saura où ça se trouve.


  Malgré son nom convivial, Le havre de Miki était un restaurant destiné aux gens d’affaires : bien éclairé, avec des tables très espacées et un trio de musiciens qui jouaient du hautbois, violoncelle et clavier programmé pour avoir le son d’une harpe. Juste assez de bruit pour masquer les conversations mais pas assez pour les déranger.


  Simkin était en communication avec quelqu’un lorsque Summer arriva à sa table. Il lui fit signe de s’asseoir puis se détourna à demi pour terminer sa conversation. Summer commanda un verre de chardonnay. Puis elle observa Simkin par-dessus ses doigts joints, en se demandant combien de temps elle devrait attendre son tour. Le vin arriva. Par intermittences, elle en but de petites gorgées. Enfin, Daniel rapprocha son pouce de son index, mettant fin à la communication :


   Désolé.


  Elle haussa les épaules :


   Parle-moi de notre affaire.


   Copeland refait surface. (D’un geste curieusement intime, il fit glisser sa visière et la posa sur la table.) Il a expédié une commande pour un composé de nopaline et d’octopine, à sa source habituelle.


   Sûrement pas sous son propre nom ?


   Anonyme.


   Alors comment sais-tu…


   C’est la seule commande anonyme de no-oct que la compagnie ait jamais reçue.


   Tu es sûr que c’est de la no-oct, pas juste de la nopaline ?


   Tout à fait sûr.


   La nopaline se contentera de garder ses LOV en vie, mais la nopaline mêlée d’octopine leur permettra de se reproduire.


  Simkin hocha la tête :


   Tu as saisi le problème. (Il se pencha.) Pourquoi ?


  La réponse de Summer fut retardée par l’arrivée d’un serveur avec les menus. Quand il fut reparti, elle dit :


   Je n’y comprends rien. Rappelle-toi que les LOV ont causé la mort des deux partenaires de Copeland, sans doute ses amis les plus proches au monde. Une personne raisonnable ne devrait-elle pas entretenir quelques doutes, au lieu de préparer ses LOV à la reproduction ?


  Tandis que Simkin y pensait, une expression avide et satisfaite envahit ses traits, un sourire d’une familiarité dérangeante qui semblait être passé par un trou de ver temporel pour venir tout droit de leur passé commun. Ses joues rosirent :


   Summer, demanda-t-il, impliques-tu quelque chose d’important quant à l’état d’esprit de Copeland ?


  Elle se força à se concentrer sur la question.


   Je l’ignore. Je n’ai pas assez d’informations pour savoir quoi que ce soit, mais les LOV affectent bel et bien les émotions.


   Il pourrait donc être irrationnel ?


   Il pourrait obéir à une impulsion qui nous paraîtrait dénuée de sens. Est-ce de l’irrationalité ?


   En ce qui me concerne, oui.


  Summer n’en était pas aussi certaine.


   C’est le cadre de référence qui détermine si un comportement est rationnel ou non, n’est-ce pas ? Si les valeurs de Copeland sont à présent différentes de ce que nous pouvons considérer comme normal, son comportement risque de devenir tout à fait imprévisible.


  Simkin haussa les épaules :


   Il attache de la valeur à ses LOV.


  Le serveur revint prendre leur commande avec une calme efficacité, et disparut derechef.


  Simkin reprit son argument :


   Les LOV de Copeland, c’est ça la clé. Maintenant que ses copains ont disparu, les LOV sont peut-être tout ce qui lui reste de précieux. À mon avis, c’est tout ce que nous avons besoin de savoir pour prédire avec succès son comportement. Il fera le nécessaire pour garder ses LOV en vie… ce qui veut dire qu’il ira bel et bien chercher sa commande de no-oct à un moment donné. Nous l’avons marquée, bien entendu. Quand il en prendra livraison, nous le tiendrons.


   À moins que ce ne soit une ruse ?


   Nous gardons cette éventualité à l’esprit.


  Elle l’admit d’un hochement de tête.


   Et la plongeuse, qu’est-ce qui lui est arrivé ? Celle qui a atteint le site de l’impact ?


  Apparemment, ce n’était pas la bonne question. Les yeux de Simkin se plissèrent. Ses longs doigts pianotèrent sur la table :


   Tu sais ce que je déteste ? La politique. Je hais les pots-de-vin. Je déteste les gros bonnets anonymes, et je déteste le nationalisme.


   J’en déduis que tu n’as pas retrouvé la plongeuse ?


  Il renifla avec ironie :


   Comment le pourrions-nous ? Nous travaillons avec les mains liées. Pendant les premières vingt-quatre heures, le gouvernement vietnamien a fait tout son possible pour nous aider. Mais hier, tout a changé. Maintenant, ils demandent que nous retirions la surveillance téléguidée des zones civiles. Leurs unités militaires et policières ne participent plus aux recherches. Et ils insistent pour limiter les opérations de la CIB au site de l’impact. (Il arqua un sourcil.) On pourrait aisément avoir l’impression qu’ils ont trouvé quelque chose qui valait la peine d’être dissimulé.


   Ce pourrait être quelque chose d’aussi ordinaire qu’un trafic de drogue.


   J’aimerais le savoir. J’aimerais aussi parler à Éla Suvanatat, la plongeuse.


   Y a-t-il une raison de penser que cette personne a vraiment des LOV en sa possession ?


   J’ai besoin de toi pour répondre à cette question, et j’ai besoin de ton aide pour les contenir, si c’est le cas.


  Summer hocha la tête, en regardant pensivement les musiciens, tandis qu’ils négociaient un passage difficile de leur pièce musicale.


   Mes talents ne concernent pas les blocus ou les interdictions légales. Je suppose donc que tu es en train de me parler du développement de contrôles biologiques à utiliser contre les LOV ?


   C’est toi l’experte.


   L’expert, c’est Copeland.


   Mais toi, tu es dans mon camp.


  Elle acquiesça. À la différence des membres ambivalents du comité d’éthique, Simkin savait ce qui devait être fait.


16


  Un sac de plastique noir plein d’eau avait été suspendu tout l’après-midi au soleil. À la tombée de la nuit, Éla se tenait sous une averse soyeuse, nettoyant la pellicule de savon, de saleté et de sueur qui recouvrait sa peau. Les étoiles la contemplaient. Hors du jardin, elle pouvait entendre une cacophonie de musiques enregistrées et la voix des touristes saouls dans la rue, qui essayaient de s’expliquer pourquoi ils étaient allés jusqu’à Ca Mau, si loin au sud. Plus près, elle entendait le zonzon des moustiques dans l’espace confiné de la hutte couverte de palmes qui constituait la cabine de douche ; elle pouvait sentir leurs ailes qui l’effleuraient. Seule l’eau les tenait à l’écart, aussi fut-ce avec une certaine réticence qu’elle arrêta la douche.


  Elle s’habilla alors que sa peau était encore humide, très consciente de la luminescence bleu-vert de ses LOV, juste visible à la périphérie de sa vision. Depuis deux jours, aucun autre n’était mort. Les galles de collet de la Cannabis avaient amélioré la situation, procurant aux LOV les nutriments nécessaires à leur survie. Éla conservait encore quelques tiges infectées dans un sac en plastique bien fermé, mais avec la chaleur tropicale, elles pourrissaient vite. Elles ne pourraient durer encore bien longtemps.


   Éla ? demanda une voix douce d’enfant.


   J’ai fini.


  Elle mit sa visière et émergea de la hutte de chaume pour trouver Tran et Cu, les deux jeunes Roi Nuoc, huit ou neuf ans, qui attendaient leur tour à la douche. Ils la regardaient sous leur visière et lui sourirent, avides de pratiquer leur anglais :


   Notre tour maintenant ?


   L’eau est chaude ?


  Éla fit une pause pour bavarder. Elle s’était rendue dans le Sud en camion, depuis la province de Soc Trang avec la Roi Nuoc, Oanh, et deux garçons plus âgés. Tran et Cu s’étaient joints à eux à Ca Mau. Elle en était venue à penser à ces Roi Nuoc comme à son «contingent anglophone», parce qu’ils parlaient tous cette langue avec des capacités variées, et voulaient tous constamment la pratiquer. Apparemment, il y avait dans la spontanéité et l’irrationalité de la conversation vraiment humaine quelque chose qui dépassait les simulations et les tests que leur préparait Mère Tigre. Ou peut-être aimaient-ils simplement faire étalage de leurs talents ? Tran et Cu gagnaient de l’argent comme traducteurs pour les touristes, mais la plupart d’entre eux voulaient juste savoir quel était le bar le moins cher ou le chemin le plus court pour retourner à Saïgon.


  Éla laissa les garçons à leur douche et revint en traversant le bosquet de papayers, en usant de la vision de nuit pour voir où elle marchait, toujours à l’affût des serpents. Les Roi Nuoc louaient un coin de cette petite cour à l’arrière pour y tendre leurs hamacs. Les papayers étaient vieux, leurs hauts troncs dépourvus de branches avaient en moyenne vingt centimètres de diamètre. Les fruits tombaient comme de grosses larmes gonflées sous les couronnes de feuilles bruissantes.


  Oanh était étendue dans son hamac, le visage baigné de lumière verte par sa visière, tandis que le reste de son corps demeurait dans l’ombre. L’odeur de l’anti-moustique flottait dans l’air nocturne, doux et mielleux comme du jasmin.


   Ninh et Thu sont allés dans les rues pour écouter ce qui se dit, déclara-t-elle.


  Ninh avait dix-sept ans, et Thu quinze. Les deux garçons avaient escorté Oanh et Éla dans le Sud lorsque les recherches de la police étaient devenues trop intenses pour être évitées. Ils avaient passé presque tout leur temps à explorer la ville, en cherchant des signes d’intérêt des autorités, mais pour ce qu’ils en savaient, on n’avait pas découvert l’identité d’Éla. C’était leur quatrième nuit dans le Sud, à camper au bord des marais de Ca Mau.


   Je veux repartir demain.


  Oanh secoua la tête :


   C’est trop tôt.


   Je ne peux pas attendre. La galle est en train de pourrir, et ma commande de no-oct m’attend à So Trang. (Éla s’assit dans son propre hamac, puis ôta sa visière et la tint sur le côté de sa tête pour permettre à ses caméras-boutons d’enregistrer des images de l’amas de LOV.) Kathang, murmura-t-elle, prends une photo.


  Oanh s’assit, toujours fascinée par le processus. Sa propre visière ne voulait pas lui montrer à quoi elle ressemblait. C’était une des particularités de la ROSA appelée Mère Tigre : d’après son scénario à elle, Oanh ne devait pas trop se concentrer sur elle-même.


  Éla conservait sa visière de Roi Nuoc à sa ceinture, dans une pochette que lui avait donnée Ninh, même si elle s’était surprise à l’utiliser de plus en plus souvent chaque jour. Il y avait quelque chose qui vous accrochait dans la persona de Mère Tigre. Elle ne se conduisait pas du tout comme une ROSA typique. Une ROSA était censée n’être qu’une servante, une secrétaire, une interprète, une chargée de recherche, en un mot : une assistante. Discrète, effacée… et inférieure.


  Au contraire, Mère Tigre était impériale. C’était une maîtresse d’école à l’ancienne, souvent sévère, une conseillère, une psychologue et une stratège toute dévouée à la sécurité des Roi Nuoc dans un monde périlleux. Et tout cela sans les lacunes d’un parent humain.


  Éla remit sa visière en examinant la nouvelle image de son amas de LOV. On pouvait voir une colonie florissante, avec la luminescence bleu-vert des inexplicables communications entre les LOV. Éla avait parlé à de nombreuses reprises avec Virgil depuis leur premier contact, et il lui avait expliqué le code lumineux des LOV, leurs éclairs qui duraient une microseconde. Kathang était capable de les percevoir, mais elle, elle ne le pouvait pas. Cela ne semblait pas très juste.


   Agrandis, dit-elle.


  La tache bleu-vert sembla exploser, s’enflant de la taille d’une perle d’oreille à celle d’une carte sur un mur. En pianotant, Éla fit se dérouler l’image pour examiner les disques gélatineux, les contours vagues des appendices entrelacés, les fenêtres sombres des membranes poreuses.


  Là.


  Elle contemplait une irrégularité à la limite de l’amas, là où le bord d’un disque ressortait de la surface bien lisse de la surface. Un nouveau disque ? C’était sans doute ça. Éla était tout à fait certaine qu’il n’était pas là le matin même :


   Ils se reproduisent, murmura-t-elle.


  Elle entendit le bruissement produit par Oanh qui se rapprochait.


   Tu es sûre ?


   Oui. Je vois un bourgeon.


  Virgil l’avait avertie : Si les bactéries des galles de collet produisent de l’octopine au lieu de la nopaline, attendez-vous à voir les LOV se multiplier.


  Éla sentit le souffle d’Oanh sur sa joue quand l’adolescente se pencha pour examiner l’amas. Oanh avait étudié la documentation. Elle en savait autant qu’Éla sur les LOV… sauf ce que ça faisait de partager son esprit avec eux.


   Éla, lui rappela-t-elle, tu as dit que tu laisserais des bourgeons se transplanter.


   Je n’ai vu que celui-ci pour l’instant.


   Cherches-en d’autres.


  Il ne lui fallut pas longtemps pour en trouver. Son cœur battait plus vite à chaque découverte. Au bout de quelques minutes, elle en avait compté douze. Ça lui donnait la chair de poule d’imaginer les LOV en train de se reproduire sur elle. C’était comme un cancer pour lequel elle se serait portée volontaire. Pourquoi avait-elle fait ça ?


  Pour gagner de l’argent, certes. Mais ce n’était pas pour ça qu’elle les avait gardés en les nourrissant pendant quatre jours avec une répugnante décoction de galles pourrissantes.


  Pendant le long voyage en camion qui les avait emmenés de la province de Soc Trang, elle avait senti quelque chose changer en elle. Cela avait commencé avec une condition d’éveil surnaturel ; ses pensées avaient coulé avec une intensité sans entrave qu’elle n’avait éprouvée que deux ou trois fois dans sa vie, dans ces moments où une fiévreuse créativité avait dissipé tout doute et toute distraction. Des détails surgissaient dans sa conscience pour se subsumer ensuite dans la totalité intégrée de son environnement. C’était magique de percevoir à la fois les détails et l’ensemble du monde, et d’être profondément consciente de la place qu’elle y occupait, composant lui-même complexe d’une machine naturelle à l’incompréhensible et splendide complexité.


  Oanh s’agita, décidée à obtenir une réponse.


   Vas-tu les partager, Éla ?


  Si on les prélevait cette nuit, avant que leur racine axonale commence à croître, les LOV en bouton pouvaient être transplantés dans un hôte différent. Éla dévisagea Oanh :


   Tu es sûre que tu veux…


   Oui !


   Je ne peux pas le faire moi-même, je ne verrai rien.


   Je le ferai, dit Oanh, un léger tremblement dans la voix.


  Éla ne commenta pas. Oanh attendait ce moment depuis trois jours.


  Elles s’y employèrent sans bruit, comme si elles avaient conclu un pacte, toutes les deux. C’était tacite, mais Éla savait qu’elles voulaient que ce soit fini avant le retour de Ninh et de Thu.


   Assieds-toi là, murmura Oanh en désignant la marche basse d’une échelle appuyée contre un papayer proche. Un fort bourdonnement d’insecte s’éleva lorsque Éla s’assit, tandis qu’au-delà du lacis des feuilles de papayers, une météorite dessinait une très brève traînée de lumière dans le ciel.


  Un minuscule couteau à la main, Oanh posa sa paume contre le front d’Éla.


   Ne prends que les nouveaux, l’avertit celle-ci. N’endommage pas les autres.


   Ne t’inquiète pas. Mère Tigre guide ma main.


  Ce n’était pas littéralement vrai, même si la ROSA dirigeait à présent chaque geste d’Oanh, jusqu’à lui fournir un mantra à murmurer pour la garder calme. Elle devait voir la colonie de LOV avec sa vision de nuit, une image agrandie et améliorée de façon à ne laisser aucun détail pour la distraire ou l’égarer. Éla sentit la pression du dos du couteau contre sa peau.


   Retiens ton souffle, dit tout bas Oanh.


  Éla ferma les yeux, assaillie de noires pensées. Ce serait si facile à Oanh de couper tout l’amas, la laissant dépourvue de tout.


  Pourquoi est-ce que j’imagine des trucs pareils ?


  Oanh n’agirait pas ainsi, parce qu’elle avait le sens de l’honneur, et aussi parce que si cette transplantation échouait Éla demeurait la seule réserve de LOV…


  Peut-être.


  Avant de quitter la province de Soc Trang, elle était retournée à l’étang où les LOV s’étaient échappés. Elle y était entrée, avec dans son tee-shirt les galles de collet collectées sur le plant de cannabis, et elle avait feint de rechercher quelque chose qu’elle avait perdu dans l’eau. Puis, tout à fait délibérément, elle avait glissé. Elle avait plongé sous l’eau, avec les tiges infestées, en s’enfonçant le plus possible dans la boue avant qu’Oanh vienne l’aider à se remettre debout.


  Une légère piqûre, une pression, une exclamation étouffée d’Oanh :


   C’est parti !


  Éla n’osait pas tourner la tête de peur de fausser la délicate opération.


   Ne le laisse pas tomber, murmura-t-elle. Ne souffle pas dessus. Ne le touche même pas. Place-le contre ton front.


  Du coin de l’œil, elle put voir Oanh qui serrait le couteau, la peau tendue qui luisait sur ses jointures. Au lieu de lever le couteau vers son front, elle se pencha vers la lame et la pressa contre sa chair juste au-dessus de son œil droit. Elle la garda là une bonne minute, pour donner au LOV le temps d’agripper sa peau de ses membres lents et minuscules. Tran et Cu étaient revenus de leur douche et les regardaient d’un air déconcerté, mais ils ne posèrent pas de question. Peut-être Mère Tigre leur avait-elle dit de garder le silence.


  Finalement, Oanh abaissa le couteau. Puis, avec lenteur, elle leva la tête. Sur son front, Éla parvint tout juste à distinguer le scintillement bleu-vert du LOV unique fixé sur sa peau sombre.


   Au suivant, murmura l’adolescente, les yeux enflammés d’une passion d’exploratrice.


  Plus tard, cette nuit-là, Virgil entra en communication avec Éla. Il fut troublé d’apprendre ce qui était arrivé :


   Éla, ce n’est pas une bonne idée de les répandre davantage. Vous mettez ces gens en danger. Pas seulement avec la CIB, mais peut-être à cause des LOV eux-mêmes. Nous ne savons pas…


   Nous ne savons jamais, l’interrompit-elle en croisant les bras.


  Kathang devait travailler dur pour extrapoler à partir de sa position, de sa posture, les indices de son expression faciale et la tension de ses muscles. L’image reconstituée que voyait Virgil affichait clairement son agacement. Son image à lui était également manipulée, se souvint Éla en contemplant ses yeux tristes et calmes. Il semblait toujours serein. Trop. Il n’aurait pas dû utiliser les LOV comme sédatif.


   Vous venez toujours ? demanda-t-elle.


  Il acquiesça :


   Si je peux passer à travers la patrouille côtière.


   Vous êtes si proche ?


   Encore une journée.


   Les Roi Nuoc iront vous chercher. Tout ira bien. (Et elle ajouta :) Apportez la no-oct. Tout ce que vous avez.


   Des nouvelles de la commande ?


   J’en ai eu aujourd’hui. Elle est arrivée à Soc Trang. Je vais dans le Nord demain pour la récupérer.


   Soyez prudente.


  Elle le lui promit. Ensuite, elle demeura étendue dans son hamac à regarder les étoiles scintiller comme des LOV sur la face du ciel. Quelle belle équipe de parias ! Les Roi Nuoc, Virgil, elle-même, réunis par hasard et forcés de se fier les uns aux autres à cause de leur désir partagé de voir les LOV survivre.


  Pourtant, la confiance avait ses limites. Éla n’avait parlé à personne des LOV qui s’étaient peut-être échappés, même si elle savait que cela ne pourrait rester secret encore bien longtemps. Demain, elle se rendrait dans le Nord pour prendre livraison de la commande de no-oct et découvrir ce qui poussait dans son étang  s’il y avait réellement quelque chose.
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  L’après-midi touchait à sa fin alors qu’Éla se tenait sur un trottoir de Soc Trang. Elle se haussait sur la pointe des pieds pour voir plus loin dans le chaos de l’heure de pointe, bicyclettes, Mobylette et quelques minicamions électriques. Les instructions de la livreuse de Courrier Chic étaient d’apporter la commande de no-oct à cet endroit précis de la rue. Où était-elle donc ?


  Coincée dans la circulation, sans aucun doute.


  Éla, murmura la voix d’Oanh dans sa visière, regarde, là. Ce n’est pas elle ?


  Oanh se trouvait un pâté d’immeubles plus loin dans la rue. Une image apparut dans la visière d’Éla, zoomant sur une Mobylette poussiéreuse conduite par une femme aux cheveux gris et portant un uniforme vert.


   Exact, dit Éla. Ça doit être elle.


  Elle se pencha vers la rue en faisant de grands signes, tandis que la Mobylette s’approchait. La livreuse la vit et fonça vers le trottoir, en freinant d’un pied sur l’asphalte neuf pour garder son équilibre. Ses yeux étaient invisibles derrière sa visière noire. Éla contempla son reflet et soudain elle sut : son image était enregistrée.


  C’était une erreur d’être venue ici. Une erreur fatale ? Peut-être, mais elle avait besoin de ces tablettes de no-oct.


   Code ? dit la livreuse, d’une voix dure et métallique.


   B-bouton, écriture, cent dix-sept.


  Sans un sourire et sans ajouter quoi que ce soit, la livreuse lui tendit le paquet. Éla avait tellement peur qu’elle faillit le laisser tomber :


   M… merci, bégaya-t-elle tandis que la femme redémarrait et filait dans la circulation.


  On toucha le coude d’Éla, et elle sursauta. Elle fit volte-face, s’attendant à trouver la police, mais c’était seulement Ninh, celui des deux Roi Nuoc qui l’avait escortée au cours des deux derniers jours.


   Salope de tordue, dit-il avec un signe du menton dans la direction où avait disparu la livreuse. Cái bà vô duyên. Viens. Partons.


  Ils se hâtèrent au hasard des rues en suivant les directions données par Mère Tigre. À chaque pas, Éla s’attendait à voir un policier sortir d’une voiture banalisée ou d’une porte d’échoppe couverte de prospectus collés. De plus en plus anxieuse, elle sursautait aux cris des enfants, ou tremblait en entendant le couinement des Klaxon de Mobylette.


  Mais il n’arriva rien. Personne ne les remarquait. Elle avait peine à croire qu’ils avaient réussi à s’échapper ; pourtant ça en avait tout l’air.


  Après quelques pâtés d’immeubles, Oanh et l’autre Roi Nuoc, Thu, les rejoignirent. Ils traversèrent ensemble un quartier mal famé de taudis et de fabriques de taille réduite, pour sortir enfin de Soc Trang qui disparut derrière eux, en même temps que l’anxiété d’Éla.


  Ils marchaient de nouveau entre les rectangles verts des rizières alimentées par des pompes à eau, en direction de l’est et de la côte, et de la ferme où les Roi Nuoc étaient des ouvriers bienvenus. Éla avait été surprise d’apprendre qu’il y en avait tant. Mais les Roi Nuoc étaient des ouvriers parfaits, à vrai dire. Ils savaient ce qu’il y avait à faire avant même d’arriver sur place. Ils requéraient peu d’instructions, aucune supervision, et, quand le travail était terminé, ils disparaissaient.


  Évidemment, c’était cette même prescience efficace, et surtout ce caractère fantomatique et fuyant, qui les rendaient indésirables en bien d’autres endroits. L’étrangeté est toujours un défi à la sensibilité humaine ; les Roi Nuoc n’étaient pas seulement étranges, ils étaient aussi une menace, parce qu’ils recrutaient. Oanh avait presque admis qu’elle avait une mère à Saïgon. Pas une bonne mère, non. Mais Oanh n’avait pas été abandonnée, elle avait choisi de partir, de fuir les abus physiques ou psychologiques, ou la négligence, qui avaient blessé sa jeune existence. C’était là la racine de l’hostilité aux Roi Nuoc, la raison des vilaines rumeurs de leur origine non humaine avec lesquelles Nguyen s’était moqué d’Éla, cette nuit-là, dans le village de pêcheurs. De vrais enfants ne quittent pas leurs parents, et, lorsqu’ils le font, ils ne s’en portent pas bien.


  Et Nguyen… où était-il ? Éla n’avait pas entendu parler de lui depuis son départ de chez MmeDao. Son intérêt s’était-il dissipé ? Ou avait-il eu des ennuis avec la CIB, lui aussi ?


  Un camion de ferme apparut derrière eux dans un rugissement et un nuage de poussière, en provenance de Soc Trang. Ninh se planta en travers de la route et l’arrêta. Il marchanda un moment avec le conducteur, une carte de débit changea de main. Puis ils montèrent tous à l’arrière, pour se joindre à un trio de jeunes Allemands qui y étaient vautrés avec leur sac à dos, en train de fumer de grosses cigarettes de marijuana.


  Les garçons s’assirent plus droits en voyant Éla. Puis ils examinèrent Ninh, comme pour le jauger. Aucun d’entre eux ne portait une visière.


   Porno ? demanda l’un d’eux en touchant du doigt le coin de son œil.


   Non, dit Ninh avec un sourire supérieur, des leçons fascinantes sur la culture des crevettes.


  Les jeunes gens se mirent à rire si fort qu’ils en bavaient, mais ils n’essayèrent pas de s’approcher d’Éla. Elle leur tourna le dos pour s’appuyer au hayon du camion, savourant le vent qui lui balayait le visage tandis qu’elle regardait la route devant eux. La fumée de marijuana se mêlait à l’odeur de la poussière qui montait de la route récemment empruntée. Sur sa visière, une carte des environs montrait leur emplacement comme une grosse tache rouge. L’étang de crevettes où elle avait perdu les LOV était marqué en bleu flou. Les deux points se rapprochaient régulièrement à mesure que le camion filait vers l’est, mais ils ne se croiseraient pas si elle restait sur cette route.


  Oanh était accroupie près d’elle ; un voile de poussière obscurcissait l’éclat de LOV sur son front :


   Je me sens bizarre aujourd’hui, dit-elle à mi-voix.


  Éla ne sut que lui répondre. Elle était encore sous le coup de la rencontre de Soc Trang, extrêmement consciente de tout ce qui l’entourait, comme si une forme de prescience murmurait en elle, la prévenant de rester alerte. Était-ce les LOV au travail ? Ou sa propre crainte ? Elle parcourut le ciel des yeux, cherchant dans la brume cuivrée une anomalie qui aurait pu être un drone de surveillance :


   Je me suis dit qu’on ne devrait pas rester ensemble.


  Oanh aussi regardait le ciel.


   Tu y retournes, hein ? À l’étang où tu as déversé les galles de collet. Il y a des LOV dans l’eau ?


   Je ne sais pas, dit Éla, stupéfaite mais sans le montrer. Peut-être. Au site de l’impact, j’ai rempli un sachet avec des LOV qui s’étaient répandus là, mais la plupart se sont échappés.


   Tu as raison, bien sûr. Nous devrions nous séparer.


  Son regard se fixa sur le paquet que tenait Éla.


  Éla en déchira l’enveloppe. Il y avait quatre flacons dedans. Elle en donna un à Oanh :


   S’il y a des LOV dans l’étang, j’aurai besoin de davantage de tablettes.


   Je comprends.


  Sur la visière d’Éla, le point rouge qui marquait sa position avait atteint le point le plus proche de son but, l’étang aux crevettes. Elle cogna dans la vitre arrière de la cabine, en faisant signe au conducteur de s’arrêter. Ninh devait avoir reçu une mise à jour de Mère Tigre : il était prêt à la suivre par-dessus le hayon quand le véhicule se mit à ralentir. Dès qu’ils eurent sauté à l’écart, le véhicule reprit de la vitesse et s’éloigna. Les jeunes Allemands les regardèrent d’un air étonné, mais Oanh ne jeta pas un coup d’œil en arrière, ne leva pas la main en signe d’adieu. Avec Thu, elle regardait vers l’avant, tandis que le camion rapetissait dans le vaste et monotone paysage.


  Éla se détourna, avec une bizarre et soudaine impression de désorientation devant cette séparation brutale et sans cérémonie. Les Roi Nuoc étaient ainsi. Fluides. Connectés par l’intermédiaire de leurs visières autant que physiquement.


  Elle tira sa propre visière de Roi Nuoc de sa poche et la passa. Mère Tigre était là, une image fantomatique en forme de tigre en chasse, heureuse de la voir, satisfaite de son ingéniosité à préserver, peut-être, une réserve supplémentaire de LOV. Elle montra à Éla une autre carte qui indiquait entre les rizières un chemin menant directement à l’étang.


  Ninh soupira :


   Une heure de marche, on dirait. Tu as à manger ?


  Éla sortit deux barres nutritives. Ninh fit une grimace, mais il en prit une. Ils mangèrent en marchant, et en parlant des LOV. Ninh voulait savoir à quoi ils servaient ; Mère Tigre elle-même n’avait pas eu de réponse satisfaisante pour lui.


   Ils vous rendent plus intelligent ? Es-tu plus intelligente, maintenant ?


   Je ne sais pas.


  Elle ne se sentait pas vraiment plus intelligente, simplement plus… nette. Comme si son intelligence originelle avait fonctionné sans les obstacles, les distractions sur lesquelles elle trébuchait habituellement : les inquiétudes constantes, le doute de soi, l’ennui… la solitude. Tout ce qu’elle faisait lui semblait intéressant et digne d’être accompli. Sauf que, parfois, ça allait trop loin. À Soc Trang, elle s’était trop laissé dominer par la peur.


   Peut-être qu’ils augmentent les émotions ?


  Le garçon leva soudain les yeux. Elle courba les épaules, se recroquevillant sous une ombre qui glissait dans le ciel. Ce n’était qu’un oiseau.


  Ninh se remit en marche :


   C’est une expérience intéressante, dit-il. J’espère qu’ils survivront un moment.


   Moi aussi.


  Mais Ninh avait raison : on ne pouvait tenir leur survie pour acquise.


  Ils atteignirent l’étang au coucher du soleil. Éla s’accroupit sur le talus à la pente raide, dans les herbes folles qui sentaient bon. L’air était plein de moucherons ; quelques grenouilles coassaient avec ferveur. Rien ne semblait avoir changé depuis sa dernière visite. Elle pouvait même distinguer la trace de ses propres pas au bord de l’eau, mais aucun signe des LOV.


  Virgil avait dit que les LOV pourraient survivre dans cet environnement. Ils étaient robustes et adaptables. Mais leur en avait-elle trop demandé ?


  Elle descendit avec précaution le talus spongieux et entra dans l’eau, sentant les corps minuscules des jeunes crevettes qui se cognaient à ses jambes dans leur désir panique de s’écarter.


  Un reflet du bleu profond du ciel crépusculaire flottait dans l’eau noire. Un reflet moins net dansait dans les ondulations : un petit cercle bleu-vert, avec une bordure plus sombre.


  Éla leva les yeux s’attendant à voir une tache de nuages illuminés par les derniers rayons du soleil, mais le ciel était clair. Elle plongea de nouveau son regard dans l’eau, tandis que les moucherons bourdonnaient autour de sa tête. La dernière lumière de la soirée s’évanouissait rapidement… mais pas le deuxième, inexplicable, reflet. Il devenait plus brillant, plus substantiel à chaque seconde et, finalement, Éla fut certaine qu’il s’agissait d’un objet et non d’un reflet. Une petite sphère bleu-vert, immergée, qui montait de plus en plus près de la surface sous ses yeux.


  En un éclair, elle la reconnut ; en même temps, du coin de l’œil, elle vit la lueur éblouissante de ses propres LOV, luisant du même bleu-vert dans la nuit qui tombait.


  De la rive, Ninh l’appela à mi-voix :


   Éla ? C’est quoi, ce machin ?


  Elle se rappela qu’elle portait toujours sa visière de Roi Nuoc : Ninh pouvait voir ce qu’elle voyait :


   Je crois que ce sont des LOV.


  Elle tendit des mains tremblantes vers la sphère. Qui n’essayait pas de lui échapper. Qui ne réagissait pas du tout. Éla arrondit ses mains en coupe autour de la lueur scintillante. On aurait dit une chaîne de collier enroulée en boule : dur, mais souple, avec des replis et des circonvolutions profondément marqués. Elle la souleva à quelques centimètres de la surface et sentit un flot de curiosité la parcourir, un sentiment profond de nouveauté, et de découverte.


   C’est une colonie de LOV, murmura-t-elle. (Elle se tourna vers Ninh.) Dans le module d’EquaSys, elles étaient censées être comme… des ordinateurs vivants.


   Celle-ci est toute petite.


  Elle acquiesça. La colonie était jeune… mais elle florissait ! Les LOV qui s’étaient échappés du sachet s’étaient reproduits ; ils s’étaient organisés d’eux-mêmes, sans intervention extérieure.


   Je vais la fragmenter.


  Ninh fit un pas en avant, surpris, et sa sandale souleva une éclaboussure au bord de l’étang :


   Pourquoi ? Elle est belle. Pourquoi la casser ?


   Pour qu’il en pousse davantage. J’en laisserai une partie ici. Les autres, je les mettrai dans d’autres étangs. S’ils sont éparpillés, ils seront plus difficiles à éradiquer.


  Le garçon resta un moment silencieux. Puis il gloussa tout bas :


   C’est pour ça que tu as fait partir Oanh !


  Éla fit flotter la petite colonie vers la rive, en prenant soin de la garder dans l’eau. C’était aussi léger dans sa main qu’une canette d’aluminium. Ninh édifia une barrière de boue le long de la rive pour l’empêcher de partir à la dérive.


  Maintenant, ils étaient confrontés au problème de transporter les LOV.


   Est-ce qu’on a du plastique ? demanda Éla.


  Ils fouillèrent leurs maigres possessions, mais tout ce qu’ils avaient, c’était le papier d’aluminium qui avait enveloppé les barres nutritives. Puis Éla eut une idée. Après avoir emprunté le couteau de Ninh, elle découpa sa serviette de toilette en longues bandelettes. Elle les trempa dans l’eau puis ouvrit un flacon de no-oct et écrasa plusieurs tablettes sur les bandelettes, y faisant pénétrer la poudre jusqu’à dissolution. Cela produisit une bouillie pâteuse et grisâtre qui collait aux fibres du tissu.


  Elle retourna vers l’eau. Les LOV flottaient comme une méduse luisante dans leur corral de boue. Avec douceur, Éla la souleva hors de l’eau. Et, comme une méduse, la colonie s’affaissa en un amas informe. Mais, même dans cette condition, elle était belle, une vie tremblante. Consciente ? Éla refusait de le croire, et pourtant elle se sentit de nouveau envahie par l’impression d’être reconnue, la joie d’une connexion affective.


  C’était sans importance pour le moment. Ils devaient agir vite et se déplacer, avant de se faire remarquer.


   On doit la briser, murmura-t-elle à Ninh qui s’était accroupi près d’elle ; pourtant, elle hésitait.


   Tu veux que je le fasse ?


  À sa propre surprise, elle acquiesça. Elle regarda les mains gracieuses du garçon toucher la colonie, en explorant la résistance et la structure. Puis il la pinça, la sépara en deux. Éla éprouva un soudain sentiment de tension et d’attente, avec de la curiosité. Elle se mordit la lèvre, mais sans bouger.


  Ninh prit une pincée de LOV et la répandit sur une des bandelettes. Ils luisaient faiblement dans la pâte de no-oct. Il en étala une autre pincée sur la bandelette suivante, puis sur une autre. Quand il eut terminé, la colonie de LOV était plus petite qu’une prune de Java écrabouillée en gelée sur la route. Éla la reprit dans une main en coupe tout en y faisant tomber plusieurs tablettes de no-oct. Puis elle retourna dans l’eau et libéra le reste de la colonie ainsi que les tablettes. L’eau obscure les engloutit. Lorsque Éla revint sur la rive, Ninh était en train de rouler les bandelettes de tissu pour les envelopper ensuite soigneusement dans le papier d’aluminium.


   Il faut les transplanter cette nuit, dit Éla.


  Mère Tigre choisit ce moment pour murmurer : Ne soyez pas alarmée.


  Cet avertissement eut l’effet opposé. Éla leva plutôt la tête, instantanément effrayée. Dans le crépuscule qui s’alourdissait, elle entendit une voiture qui arrivait très vite sur la route de terre. Pas de bruit de moteur, ce qui voulait dire que c’était un engin à piles, une automobile moderne. Éla se retourna pour chercher Ninh, mais celui avait disparu, avec les paquets de LOV. Il ne restait que la trace de ses pas dans la boue.


   Ninh ! murmura frénétiquement Éla.


  Ne soyez pas alarmée, répéta Mère Tigre.


   Où est Ninh ? dit Éla d’une voix étranglée.


  Il est allé transplanter les LOV.


  Il avait pris la no-oct, tout ce qui restait. Il n’y avait plus que l’enveloppe vide. Éla tapa du pied par terre :


   Je n’aime pas la façon dont il n’arrête pas de disparaître !


  C’est dur, acquiesça Mère Tigre, qui donnait l’impression, pour la première fois, de fournir une réponse programmée. Cette défaillance rappela à Éla que c’était bel et bien une ROSA, et non une véritable entité. Elle comprit à quel point elle en était venue à dépendre de ses conseils. À quel point elle avait été manipulée pour en devenir dépendante. Cette compréhension la remplit de colère. Elle se débrouillait seule depuis trop longtemps pour abandonner son indépendance à une stupide ROSA qui jouait les déesses dans un culte de visières.


   Dis-moi qui arrive, lui ordonna-t-elle d’une voix froide.


  Celui que vous appelez Ky Xuan Nguyen.


  Nguyen ! Elle lui avait dit qu’il n’y avait pas d’autres LOV. Il devait savoir à présent qu’elle avait menti.


  La voiture apparut sur la route de la levée, phares éteints. Éla ôta hâtivement sa visière de Roi Nuoc, la remplaçant par la sienne. La peau humide de Kathang scintilla tandis que sa tête lui adressait un salut et lui murmurait qu’un message était arrivé de Virgil ; Éla secoua légèrement la tête. Pas le temps de l’écouter maintenant.


  La route de la levée surplombait l’étang d’au moins un mètre. La voiture arriva à sa hauteur, puis s’arrêta. En bas, près de l’étang, il faisait noir, mais sur la route, en terrain découvert, le crépuscule s’attardait encore, assez pour qu’elle voie Nguyen sortir de la voiture. Il abaissa son regard vers Éla avec une expression déconcertée.


   Vous êtes bien davantage que vous ne paraissez, chère Éla.


  Elle décida qu’avoir l’air réellement offensée était la meilleure stratégie à sa disposition.


   Une fugitive, voilà ce que je suis. Vous aviez promis de m’aider, mais où étiez-vous ?


  Dans la pénombre, la visière de Nguyen luisait d’une teinte vaguement verdâtre sur sa peau, suggestion d’un visage humain en négatif.


   J’étais à Hanoï, je mentais à n’en plus pouvoir et je faisais des courbettes devant des officiels qu’en réalité je méprise, tout ça pour les persuader de mettre fin aux recherches de la CIB en ce qui vous concerne. C’est à cause de mes efforts, au fait, que vous êtes encore une fugitive et non une prisonnière. Avez-vous remarqué l’absence de drones de surveillance depuis votre retour ?


  Éla se détourna en s’empourprant, reconnaissante à l’obscurité de la dissimuler.


   Je l’avais effectivement constaté, dit-elle d’une voix rauque.


   Des remerciements seraient de mise ! Après tout, ce n’était pas mon idée à moi de prélever des LOV au site de l’impact.


   Vous êtes fâché parce que je vous ai menti pour les LOV, mais comment aurais-je pu savoir que je pouvais me fier à vous ?


   J’ai plus à perdre que vous dans cette entreprise, Éla. Voulez-vous mon aide ou non ?


   J’en ai besoin.


   Oui, vous en avez besoin. Je suis heureux que vous le compreniez. J’ai amené un visiteur.


  Un homme sortit de la voiture, du côté passager. Maintenant, il longeait le bord de la route ; sa silhouette se détachait sur le ciel couleur d’acier noir. Il était plus grand que Nguyen, mais pas de beaucoup :


   Éla ?


  Les yeux d’Éla s’écarquillèrent lorsqu’elle reconnut cette voix, que des dizaines de conversations lui avaient rendue familière.


   Virgil ?


  Elle s’avança avec des éclaboussures dans les eaux peu profondes, au bord de l’étang.


   Vous y êtes arrivé ! C’est bien vous ?


   Oui, je suis là. Grâce à Ky.


   Il est arrivé avec le bateau de Cameron Kwock, ajouta Nguyen. Juste cet après-midi.


  Le défi qu’elle pouvait entendre dans sa voix déplut à Éla :


   Vous êtes propriétaire du Marathon, maintenant, monsieur Nguyen ?


   Le sub est dans une des fermes piscicoles, dit distraitement Virgil. Éla, pourquoi n’avez-vous rien dit au sujet de ces autres LOV ?


  La phrase s’interrompit tandis qu’il renversait la tête en arrière pour lever les yeux vers le ciel piqueté d’étoiles. Éla suivit son regard pour voir une averse de grosses gouttes de pluie qui flottaient dans la pénombre de la soirée, une chute si lente qu’elles semblaient avoir renégocié le contrat habituel avec la pesanteur. Le bleu profond du ciel, à l’occident, glissait en reflets huileux sur leurs surfaces sphériques.


  Des billes-espionnes, comprit Éla tandis que les sphères s’arrêtaient au-dessus du sol. Elle jeta un regard à Nguyen, tandis que le battement de son cœur devenait rapide et chaotique.


   Elles sont à vous, j’espère ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.


  Nguyen se tenait au bord de la route ; l’ourlet de sa veste beige flottait dans la légère brise nocturne. Les billes luisaient tout autour de lui comme de discrètes lumières de fête.


   Non, Éla, dit-il d’une voix basse alourdie par la colère, elles ne m’appartiennent pas. On dirait plutôt que vous avez été suivie.


  Elle recula d’un pas.


   À moins que ce soit vous.


  Il eut un rire bref. Puis, à mi-voix, il poussa un long juron élaboré en vietnamien. Virgil recula vers la voiture. Le mouvement inattendu remplit Éla de panique. Elle recula en trébuchant, loin de l’étang, loin de la route. Mais Nguyen n’esquissait aucun mouvement pour s’en aller.


   Vous êtes-vous arrêtée quelque part, Éla, en venant de Ca Mau ?


  Cela avait l’air d’une question banale, énoncée si calmement que cela la fit trembler. Son regard tomba sur l’enveloppe de Courrier Chic abandonnée sur le sol.


   Ah, fit Nguyen. Un bref rendez-vous à Soc Trang… où vous avez pris livraison… d’une commande de no-oct. C’est quoi ?


  Depuis l’obscurité, Virgil dit tout bas :


   Un nutriment nécessaire aux LOV.


  Nguyen se tourna vers lui, mais sans poser de question. Sa posture tout entière n’était qu’une immense interrogation.


   Je l’ai commandé pour elle, admit Virgil.


   Y a-t-il une autre utilisation pour ce produit, sous cette forme ?


  Virgil haussa les épaules :


   C’est pas mal spécialisé.


   Laissez-moi deviner. Vous êtes passé par votre source habituelle ?


   Je suppose que oui.


  Nguyen laissa enfin percer sa colère :


   Pourquoi n’avoir pas simplement publié une annonce pour avertir «nous sommes là !», s’écria-t-il. Est-ce le genre d’intelligence que confèrent les LOV ? Dans ce cas, pourquoi ai-je perdu mon temps avec vous ?


  Un silence épais tomba dans l’obscurité. Puis Éla dit tout bas :


   Les LOV du docteur Copeland sont d’une génération plus ancienne.


  Nguyen croisa les bras.


   Accusez-vous le docteur Copeland d’être guidé par des LOV primitifs et stupides, Éla ?


   Nous devrions partir, dit Virgil.


   Non. (Nguyen se détourna en levant les mains comme pour s’adresser au troupeau de billes-espionnes.) En fait, nous allons rester ici, dans le delta. Ce territoire est devenu le dernier refuge des LOV. Ils existent ici avec la permission et sous la protection du gouvernement. Nous n’avons pas sollicité cette distinction. Nous n’avons pas demandé qu’ils soient éparpillés en colonies sauvages sur notre territoire, mais ils y sont. Nous en sommes responsables. Ce sera officiellement annoncé ce soir : ce territoire est devenu un protectorat pour les LOV.


  Éla le regardait fixement, incrédule. Était-il devenu dingue ? Ou bien… était-il en train de bluffer ? Après tout, il travaillait dans la publicité.


  Mais sûrement, si c’était un bluff, ça ne pouvait marcher que si le monde entier était convaincu que les LOV n’étaient pas dangereux et qu’ils étaient déjà largement répandus, trop nombreux pour être contrôlés sans qu’il en résulte des dommages pour des milliers de vies innocentes. Aussi s’empressa-t-elle de le seconder :


   Des centaines de gens ont déjà été accidentellement infectés par les LOV, déclara-t-elle, du ton le plus sincère possible. J’ai vu des colonies qui florissaient dans des étangs tout le long de la côte.


  C’étaient des conneries, mais c’était ça, la publicité, non ? Nguyen lui lança un regard admirateur :


   La CIB avait l’intention d’expérimenter sur notre population, mais nous avons transformé leur menace biologique en une bénédiction, et nous la protégerons.


  Des conneries, pensa-t-elle. Mais c’était leur seule chance.
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   Bon sang, qu’est-ce qu’il veut dire par “un protectorat des LOV” ? s’écria Daniel Simkin en se détournant du fil vidéo assemblé par une armada de billes-espionnes de l’autre côté du monde. Deux heures du matin, il était remonté au café et à aux amphétamines, et il voulait une explication tout de suite :


   Browning, est-ce qu’on a quelque chose, n’importe quoi, depuis Hanoï ?


  Alice Browning était de quart en tant que cadre supérieur au quartier général temporaire que la CIB avait loué dans Bishop Street. Ses yeux bruns lancèrent un éclair sous ses cheveux coupés à la garçonne :


   Hanoï n’a même pas suggéré ça, gronda-t-elle. Ça ne veut rien dire du tout.


  Simkin ne le croyait pas. La puanteur de politique nationaliste était trop forte. Les ROSA avaient identifié Ky Xuan Nguyen comme un riche cadre en publicité, influent auprès du gouvernement local, et connu pour ses projets humanitaires. Pourquoi un tel homme risquerait-il tout pour se lancer dans le trafic d’une technologie hors la loi dépourvue d’utilité évidente ? Cela n’avait pas de sens… à moins qu’il n’y eût une autre anguille sous roche.


  Browning l’avait réveillé à minuit pour lui faire savoir que le paquet marqué de no-oct venait de quitter les bureaux de Courrier Chic. Elle voulait la permission de le suivre.


   Allez-y, lui avait-il grogné. Tout de suite.


  Le temps pour lui de faire sa toilette, de se changer et de se rendre à son bureau de nuit au bout du corridor, on avait lancé un drone de haute altitude au-dessus de Soc Trang. Le mécanisme-espion se concentrait sur un seul incident spécifique de violation de la loi, aussi sa présence ne contredisait-elle pas l’interdit gouvernemental sur les missions de surveillance tous azimuts.


   Voulez-vous que j’informe Hanoï ? avait demandé Browning quand il l’avait rejointe devant les écrans principaux.


   Vous avez vraiment envie de faire ami-ami avec eux ? avait répliqué Simkin.


  Les lèvres de Browning s’étaient retroussées en une expression qui n’avait rien à voir avec un sourire. Hanoï avait interdit la surveillance.


  Les deux scientifiques avaient observé avec fascination tandis que le drone suivait la livreuse à travers Soc Trang et ses rues bondées. À cinq cents mètres d’altitude il avait enregistré le transfert du paquet à une personne rapidement identifiée comme la productrice indépendante de vidéos Éla Suvanatat.


  Simkin avait ressenti l’excitation de la chasse. Il aurait voulu être sur place. Mais cette mission était dévolue aux trois policiers qui constituaient le contingent de la CIB sur le terrain, tout ce qui lui était permis, grâce à un compromis avec Hanoï. Ils s’étaient préparés à agir, mais Simkin avait interdit l’arrestation immédiate. Il voulait savoir d’où venait Suvanatat, qui elle connaissait et, le plus important, où elle irait.


  Les policiers étaient donc restés à l’écart, laissant le drone suivre Éla dans la campagne où Virgil Copeland avait surgi, telle une apparition, dans la pénombre du crépuscule.


   Impossible ! avait crié Browning en le reconnaissant. Ce ne peut pas être Copeland. C’est un faux. Un truc arrangé, une diversion.


  La ROSA de la Surveillance n’était pas d’accord ; elle fondait ses décisions sur des opinions recueillies auprès de trois ROSA subsidiaires spécialisées dans l’identification en direct. C’était bel et bien Copeland. L’affaire venait de se résoudre d’elle-même. Pourtant, Simkin sentait un soupçon acide lui tarauder les tripes. Trop facile.


   Il y a quelque chose qui cloche, avait-il dit, une anguille sous roche quelque part. Qu’est-il arrivé au gamin qu’ils appellent Ninh ?


   Il nous a glissé entre les doigts. Le drone le suit, mais il se déplace vite. Il ne restera pas longtemps en vue. Daniel, il va falloir choisir.


  Le drone servait de relais en renforçant le signal émis par les billes-espionnes. S’il s’écartait de quelques centaines de mètres à la poursuite de Ninh, les billes seraient hors de sa portée.


   Amenez un nouveau drone, avait ordonné Simkin.


   Nous n’en avons qu’un dans cette zone.


   Alors faites décoller l’hélico !


  Et c’était à ce moment-là que le cadre en publicité si bien habillé s’était lancé dans son bluff nationaliste.


  Un protectorat des LOV.


  Simkin jeta un regard fulgurant sur l’écran, certain qu’il y avait un élément secret dans la partie, un facteur qu’il n’avait pas analysé. Il pensa de nouveau au garçon, Ninh…


   J’ai pigé ! s’écria-t-il. Le gamin, Ninh. C’est de lui qu’il s’agit !


  Ninh était armé d’une réserve de LOV. S’il prenait la tangente, il pourrait les éparpiller tout le long de la côte, entre les mains de quiconque les voudrait. Ils pourraient se disperser par l’intermédiaire des services de courrier, les compagnies aériennes, ils se répandraient dans le monde entier, et alors il serait impossible de les contenir. Nguyen bluffait, mais il était dans une position qui lui permettait de concrétiser son bluff.


   Envoyez l’hélico après le garçon, ordonna Simkin. C’est la priorité numéro1. Tout de suite.


   Le drone s’en va, annonça Virgil.


  Il avait été en train de regarder fixement le ciel rempli d’étoiles, y examinant quelque chose par l’intermédiaire de sa visière. Dans le lointain à l’ouest, vers Soc Trang, Éla pouvait entendre le bourdonnement léger d’un hélicoptère. Son cœur se serra d’appréhension.


   Ils vont chercher Ninh.


  Nguyen en avait fini avec sa déclaration d’indépendance.


   Partons, ordonna-t-il en retournant à la voiture.


  Virgil se laissa tomber dans le siège à côté de lui, à l’avant. Éla n’était qu’à quelques secondes de lui. Elle activa sa vision de nuit, gravit en hâte le talus jusqu’à la route et plongea sur le siège arrière en claquant la porte derrière elle. Ses pieds et ses mains étaient tout sales, couverts de boue. Des taches souillèrent le tapis, la poignée ainsi que le tissu des sièges.


  Nguyen se retourna tandis que la voiture fonçait sur la route, guidée par une ROSA. Les lentilles verdâtres de sa visière voilaient ses yeux, mais ne déguisaient pas la direction de son regard. Éla le vit examiner chaque tache :


   Chaque fois que je vous ramasse, vous êtes dégoûtante, Éla. C’est une très mauvaise habitude, vous savez.


   Ce pays est très petit et très sale.


   C’est une grande et ancienne contrée !


  Éla n’en avait pas vu grand-chose. Elle demanda à mi-voix :


   C’était vrai, ce que vous disiez à propos d’un protectorat des LOV ?


   Bien sûr que oui ! C’est sur cette approche-là que je travaille depuis des jours. Je n’avais pas l’intention que ça arrive si vite. (Il secoua la tête.) C’est trop tôt. Il faudra voir si ces bâtards de Hanoï ont assez d’épine dorsale pour que ce soit vrai.


  Virgil s’était lui aussi retourné, et son regard teinté de vert passait d’Éla à Nguyen :


   Pourquoi le faites-vous ?


  Nguyen leva le menton :


   Parce que je rêve de dominer le monde.


   Oh, allez !


  Le sarcasme fit place à un sourire de regret.


   Nous pouvons être davantage que ce que nous sommes, vous ne croyez pas ? Ne devrions-nous pas essayer ?


   Mais pourquoi les LOV ? insista Virgil.


   Les LOV sont une expérience. (Nguyen se tourna vers Éla.) Une expérience qui a très mal tourné.


  En rougissant, elle se tourna vers la fenêtre. Si elle n’était pas allée prendre livraison de la commande de no-oct…


   J’espère que Ninh s’en est tiré, murmura-t-elle.


   Il est rapide, dit Nguyen.


  Elle se rappela la visière des Roi Nuoc. Elle tira les siennes de sa poche de ceinture et les glissa sur son nez :


   Où est Ninh ?


  Là, ronronna Mère Tigre.


  Dans l’image apparue sur sa visière, Éla distingua les phares de l’hélicoptère qui se rapprochaient rapidement. Elle entendit le souffle haletant de Ninh lancé à pleine course.


   Tu dois l’aider.


  Le poing de Nguyen frappa le dossier du siège :


   Rien n’a tourné comme je l’espérais ! Si c’était à refaire, Éla, je vous laisserais sur la plage et ça s’arrêterait là.


  La main d’Éla se resserra en poing tandis qu’elle regardait un soldat se pencher à la porte de l’hélicoptère, une arme pointée, visant son cœur, le cœur de Ninh :


   Si moi j’avais à le refaire, dit-elle tout bas, je voudrais quand même les LOV.


  Le désir n’avait rien à voir avec la nécessité, ni avec la responsabilité. Ninh s’arrêta, puis leva les mains. Elle aurait voulu clamer que les LOV en valaient la peine, mais c’était Ninh qu’on tenait en joue, pas elle.


   On va l’arrêter, maintenant, n’est-ce pas ?


  Nguyen émit un reniflement méprisant :


   Ils ne le garderont pas. Ils n’ont rien contre lui.


   Rien ?


   Il est devenu… comment dit-on ? Une diversion.


   Un leurre ? suggéra Virgil.


   C’est ça. Un leurre. Rien de plus.


  Simkin regarda le jeune homme se rendre et se soumettre à l’arrestation. On le fouilla. Sans découvrir de LOV :


   Revenez sur ses pas, lança sèchement Browning à son équipe de terrain. Il les a jetés.


  Les policiers de la CIB abandonnèrent Ninh et repartirent sur sa piste, avec des renifleurs électroniques pour suivre le chemin jusqu’à l’étang. Ils ne trouvèrent rien.


   Il les a passés à quelqu’un d’autre, dit Simkin. Quelqu’un qui était là, dans la brousse.


  Browning acquiesça :


   Branchons le drone sur un itinéraire de recherche. Il ne s’est écoulé que quelques minutes. Ils ne peuvent être allés bien loin.


  Ils.


  Le pronom suscita en Simkin une déplaisante appréhension. Le drone prit de l’altitude. La portée de ses caméras s’élargit en un cercle de plus en plus grand. Une dizaine de silhouettes apparurent brièvement dans ce balayage  à peine visibles, fugitives, s’évanouissant aussitôt comme des fantômes détruits par l’acte même d’avoir été vus.


   Oh, merde ! murmura Browning.


  Simkin partageait sa consternation. N’importe laquelle de ces silhouettes évanescentes pouvait transporter les LOV. Ou toutes. Il se brancha sur la connexion de Browning, en direct avec le pilote qui décollait déjà pour aller chercher l’équipe sur le terrain :


   Ramenez les fuyards, ordonna-t-il. Vivants si possible, avec des balles s’il le faut. Si on dérape maintenant, ça pourrait prendre des années pour qu’on s’en remette.


   Oui, monsieur.


  L’hélico descendit juste assez longtemps pour que l’équipe monte en hâte à bord. Puis il vira et s’éloigna afin de pourchasser le front de la vague des fugitifs qui s’élargissait dans la nuit.
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  Virgil sautait d’une perspective à l’autre tandis que les coureurs se dispersaient dans les champs et les routes de campagne. L’hélicoptère bourdonnait derrière eux, plus près et plus rapide selon les points de vue. Il secoua la tête, incapable de comprendre comment on en était arrivé là. Pourquoi ces enfants étaient-ils impliqués ?


  Quand il avait fui Honolulu, il n’avait pas pensé trouver des alliés. Il n’avait pas imaginé qu’il se retrouverait en train de jouer dans la partie de quelqu’un d’autre.


  Son regard glissa vers Ky Xuan Nguyen assis près de lui dans le siège du conducteur, même s’il ne conduisait pas. Une ROSA dirigeait le véhicule, tandis que Nguyen travaillait avec sa visière, le profil illuminé par les teintes verdâtres de la vision de nuit, tombant dans l’ombre puis s’illuminant de nouveau à mesure que de nouvelles informations palpitaient sur son écran. Ses doigts dansaient en même temps que le chaos d’images, dans une furieuse arythmie saccadée, tandis que, toutes les quelques secondes, un ordre inintelligible tombait de ses lèvres.


  Une bille-espionne égarée s’était introduite dans la voiture. Virgil l’attrapa d’une main. Distraitement, il la serra. Elle se dégonfla avec un couinement aigu :


   Ky ? Où allons-nous ?


   Nous n’avons pas de destination programmée.


   Ils reconnaîtront cette voiture, maintenant.


   Nous allons en changer.


  Ses doigts ne cessaient pas de pianoter. La Mercedes évita de justesse un nid-de-poule.


   Je ne suis pas trop sûr de tout ça, dit Virgil.


   Il est trop tard pour reculer, dit Éla depuis le siège arrière. Il y a plus de vingt Roi Nuoc impliqués, à présent. Nous ne pouvons pas les trahir.


  Virgil vit une main sombre et mince lancer une bande imprégnée de LOV dans les eaux sombres d’une rizière fraîchement repiquée de frêles pousses de riz. Éla avait raison : reculer devenait plus coûteux de seconde en seconde.


   Il est trop tard, répéta-t-elle. Même si on se rendait maintenant, même si ces vingt-là arrêtaient de fuir, le dommage est fait. Qu’est-ce qui va arriver à tous les autres Roi Nuoc, à votre avis, quand on saura leur relation avec les LOV ?


  Virgil se sentit effleuré par une peur glacée.


   On les tiendra pour responsables.


   On les persécutera, dit-elle. On a déjà peur d’eux. Tout ce dont on a besoin, c’est d’un prétexte. Après cette nuit, les Roi Nuoc seront en danger, quoi que nous fassions.


   À quel point les LOV sont-ils dangereux ? demanda Nguyen.


  Virgil se retourna, pour constater que ses doigts avaient cessé leur manège. La lumière de son écran restait figée tandis qu’il attendait une réponse.


   Je l’ignore, dit Virgil. Ils ont colonisé un faisceau de fibres optiques à bord du Hammer. Ils n’auraient pas dû en être capables.


  Nguyen secoua la tête :


   Miz Suvanatat a raison. Ça n’a pas d’importance. Nous sommes engagés. Notre seule défense consiste à faire des LOV un facteur politique, et nous ne le pouvons que s’ils sont largement répandus, et impossibles à éradiquer.


   La CIB aura cette zone sous embargo à l’aube.


   Oui, je le crois aussi.


   Vous avez du pouvoir à Hanoï ?


   Rien de certain. Un appel à la fierté nationale, au gain collectif. J’ai essayé de vendre les LOV comme un avantage pour le futur. Ai-je menti ?


  Virgil détourna les yeux pour contempler la nuit teintée de vert.


   Je l’ignore.


  Nguyen poussa un soupir :


   Vous êtes un vendeur pourri. Ne savez-vous pas que la première règle du succès, c’est de croire en votre produit ?


  Virgil sourit. Depuis leur première rencontre sur un dock privé de la rivière Bassac, il s’était senti une étrange affinité avec Ky Xuan Nguyen. Il avait perçu en lui une curiosité, une ambition qui le mettait à l’écart des gens ordinaires. Une audace de pionnier qui lui rappelait Panwar.


   Je ne sais même pas ce qu’est mon produit, admit-il.


   Alors, le découvrir sera votre priorité dans les prochains jours.


   Si nous réussissons à rester libres aussi longtemps.


   Ce ne sera pas si difficile, maintenant que nous ne nous cachons plus.


  Virgil se laissa aller dans son siège, tandis que Nguyen se concentrait de nouveau sur l’écran de sa visière et que ses doigts reprenaient leur danse saccadée. De toute évidence, Ky Xuan Nguyen n’avait pas eu l’intention de jouer une partie aussi publique. Jusqu’à maintenant, il avait compartimenté sa vie, érigeant des pare-feu pour protéger sa persona respectable de son impétuosité. Mais il avait été trop présomptueux, trop certain de ses talents, de sa chance et de son organisation. À présent il était pris au piège, incapable de s’échapper sinon par une fuite en avant. C’était la même histoire que Virgil à Honolulu.


  Ne pense pas comme ça.


  Il n’y avait rien à gagner à se faire des nœuds dans la cervelle. Il prit une grande inspiration, puis laissa son souffle s’échapper lentement, en exigeant du calme. Il était bien entraîné. Il l’avait fait des centaines de fois à bord du Marathon. Il avait perdu de vue les jours passés en isolation dans la cellule de sa minuscule cabine de poche, incapable de faire plus d’un pas et demi dans n’importe quelle direction. Bien pis, après quarante-huit heures, l’air était devenu puant. Il avait essayé de pousser les aérateurs à pleine puissance, mais l’atmosphère s’était refroidie, et il y avait eu trop de bruit. Quand il les avait ralentis, la puanteur était revenue. Elle s’était incrustée dans les parois, avait pénétré le rembourrage de son fauteuil. Chaque fois qu’il y retournait (dans son esprit, le siège était désormais doté de majuscules : Le Fauteuil, transformé en un instrument semi-conscient de torture, ou de pénitence, dont le but ultime, quoique sombre et sadique comme dans les anciennes religions, demeurait obscur), après une visite aux toilettes, ou une brève période de flexions/extensions sur la minuscule porte ovale, il s’asseyait sur les genoux d’une image fantôme de lui-même, un fantôme dont la substance était sa propre odeur répugnante et les échos rances de ses gaz intestinaux. Ouvrir l’écoutille à l’abri d’une plate-forme d’exploration en haute mer avait été une joie pure. Se tenir droit, respirer l’air propre, qui venait de passer sur l’eau. Il se moquait éperdument de ne jamais revoir le Marathon.


  Les images de sa visière lui montrèrent une autre main fragile qui lâchait de nouveau une bandelette saturée de LOV…


   Retour en arrière, murmura Virgil, en se redressant un peu.


  L’image recula dans le temps. Un sentier cahoteux menait à un fossé d’irrigation. Le point de vue sauta par-dessus, puis ralentit. Se retourna. Le sol lui sauta à la figure et une main glissa doucement la bandelette dans le léger courant :


   Ky, quelqu’un est en train de lâcher des LOV dans de l’eau courante. Il n’y a aucun moyen de contrôler où ils iront si…


   Vous avez accès à ça ? demanda Éla. Virgil, comment pouvez-vous le voir ? Votre visière n’est pas du type de celle des Roi Nuoc.


  Il se tourna vers elle, déconcerté :


   Non. C’est la mienne. (Il effleura la visière volée.) Enfin, presque.


   Mais elle est en contact avec Mère Tigre ?


   Bien sûr. Ky a arrangé ça.


  Éla eut l’air outragée :


   Il a fait ça ? C’est possible ? Moi, j’ai été obligée de passer de l’une à l’autre, depuis une semaine. Monsieur Nguyen ! Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ? Pourquoi ça marche pour lui et pas pour moi ?


  Nguyen se retourna avec lenteur, les sourcils arqués :


   Parce que, Éla, Virgil ne me salit pas ma voiture.


  Elle poussa un hurlement. C’était un cri d’horreur, une bête en cage qui bondit dans l’habitacle insonorisé. Sa main couvrit sa bouche et des larmes lui montèrent aux yeux.


   Arrêtez-les, gémit-elle. Ils sont en train de les tuer.


  Pendant un long moment étrange, Virgil se sentit perdu dans un cauchemar sans fond. Et ensuite, ce fut pire. Sur l’écran de sa visière, le point de vue changea. Une lumière éclatante se déversait sur le sol tandis que la poussière de la digue explosait en une douzaine de fontaines jaillissantes. La lumière s’éteignit, et une voix d’enfant se mit à hurler, absolument terrorisée, à répéter sans cesse la même phrase que Mère Tigre traduisait fidèlement : Ça fait mal, ça fait mal, ça fait mal !


  Le point de vue changea encore. Virgil pouvait voir l’hélicoptère, à présent, étincelant sur le ciel nocturne. Il volait très bas, à seulement quelques mètres des rizières, sa porte ouverte sur le côté ; le tireur levait de nouveau son arme, en visant. Avec un juron qui n’avait pas besoin de traduction, le point de vue plongea dans des herbes. Tout se brouilla, changea. Maintenant, c’était le bruit de pieds qui couraient en martelant la poussière, tandis que le bourdonnement de l’hélicoptère et le crépitement saccadé des coups de feu se déchaînaient dans le lointain.


  La tête de Virgil heurta violemment la fenêtre ; sa visière partit de travers et se décrocha presque. Il était revenu à son propre point de vue, et la voiture tournait sur elle-même. Nguyen avait la main sur le volant. Il avait repris la conduite à la ROSA. De la sueur brillait sur ses joues, et chaque trait de son visage exprimait la rage. Il appuya brutalement sur l’accélérateur ; Virgil fut de nouveau enfoncé dans son siège tandis que la voiture rebondissait à toute allure sur la route accidentée.


  Dans le lointain, l’hélicoptère se déplaçait comme un spectre, avec ses projecteurs qui s’allumaient et s’éteignaient de manière apparemment aléatoire. Des éruptions d’éclairs rouges apparaissaient de temps à autre au niveau de ses flancs.


   Il y a un pistolet dans le compartiment devant vos genoux, cria Nguyen, tandis que la voiture s’écrasait vilainement après s’être envolée sur une bosse. Prenez-le !


  Virgil plongea sur le compartiment, essaya par deux fois de l’ouvrir, y parvint à son troisième essai. L’arme rebondissait comme du pop-corn en métal. Il la ramassa enfin, surpris de son poids. Il n’avait jamais tenu de pistolet auparavant. Il pensa de nouveau à Panwar. Panwar avait abattu cette policière. Cela semblait avoir eu lieu dans une autre existence.


  La Mercedes arriva dans une section de la route moins cahoteuse. Nguyen appuya davantage sur l’accélérateur. Le véhicule fonça de nouveau, au moins à cent à l’heure. S’il y avait des bosses, elles passaient sous des pneus qui touchaient à peine le sol.


  Le toit escamotable s’ouvrit. Virgil leva les yeux vers le ciel couvert d’étoiles.


   Vous avez deux cibles possibles, dit Nguyen. Le pilote ou le rotor de queue. Touchez n’importe lequel et l’hélico s’écrasera.


  Virgil le regarda fixement pendant l’espace de deux battements de cœur. Puis il hocha la tête. On était en train de tirer sur des enfants, de les blesser. Leurs hurlements se déversaient de sa visière, le pénétraient jusqu’à la moelle.


  Il prit une seconde pour examiner le pistolet. Il pouvait l’armer sans trop voir ce qu’il faisait, mais même avec la vision de nuit, il ne pouvait pas lire les indications pour savoir sur quelle position il était réglé. Il haussa les épaules. À l’aveuglette, alors ?


  Il commença à se mettre à genoux.


   Tenez-vous bien ! cria Nguyen, et il appuya sur les freins. La poussière se déploya en volutes devant la Mercedes tandis que Virgil s’appuyait au tableau de bord. La voiture dérapa, puis continua sur une autre route. Virgil était accroupi sur le siège. Puis il se dressa avec précaution, pour se retrouver dans un ouragan qui balayait le toit de la voiture.


  L’hélicoptère était juste devant, flottant à quelques mètres de la route, projecteurs éteints, et le tireur était en train de viser la voiture. Nguyen allait entrer en collision avec lui dans moins de dix secondes, si l’engin ne prenait pas de l’altitude.


  Les coudes coincés contre le toit, tenant le pistolet à deux mains, Virgil plissa les yeux pour viser la visière transparente qui protégeait le visage du tireur. Celui-ci portait une armure, et un casque. Le mieux que pouvait espérer Virgil, c’était de le faire tomber.


  Une fleur rouge s’épanouit au bout du museau de son arme. Au même moment la voiture se déporta, projetant Virgil de l’autre côté du toit escamotable, avec un coup violent dans les côtes. Il poussa une exclamation étranglée, mais réussit à se caler sur ses jambes, en visant de nouveau. Alors seulement se rappela-t-il les instructions de Nguyen. Le pilote ou le rotor de queue. Touchez n’importe lequel et l’hélico s’écrasera.


  Il changea de cible et tira six coups les uns après les autres.


  Quelque chose explosa, et la voiture s’affaissa. Virgil s’écroula à moitié dans l’habitacle, juste au moment où le rotor de queue se transformait en pluie d’échardes de fibres de verre. L’hélicoptère se mit à tournoyer violemment au-dessus des rizières, tandis que la Mercedes folle filait par-dessus le talus opposé. Virgil réintégra en hâte la voiture, se retrouvant dans son siège jusqu’au moment où un escadron de sacs gonflables lui explosait dans la figure. Le choc effaça de sa mémoire le souvenir des quelques secondes qui suivirent.


  Quand son cerveau se remit à fonctionner, les coussins s’étaient déjà dégonflés et la voiture était immobile. Virgil pouvait entendre le cliquetis du métal chaud, et de l’eau qui coulait. Quelqu’un bougeait derrière lui.


   J’ai perdu le pistolet, murmura-t-il.


   Cherchez-le sur le plancher, dit Nguyen.


  Un mouvement lui fit tourner la tête. Éla, qui se tortillait pour sortir par le toit ouvrant.


   Vous avez tout eu ? lui cria Nguyen.


   Chaque foutue minute, hurla-t-elle en retour. Et maintenant, grouillez-vous. Ces enfants sont blessés.


  Puis elle disparut du champ de vision de Virgil.


   Eu quoi ? demanda-t-il d’une voix éraillée, en secouant la tête pour s’éclaircir les idées, puis en décidant aussitôt que c’en était une très mauvaise.


   La vidéo qui va déclencher une révolution, dit Nguyen en tendant les mains pour agripper les rebords du toit ouvrant. Miz Suvanatat est une artiste. Elle a envoyé les cris de chaque enfant blessé au monde entier, avec notre réponse.


  Puis il se hissa par le toit, laissant Virgil à la recherche du pistolet, et d’une boîte supplémentaire de munitions.


  Par la suite, quand une caravane de médecins fut arrivée de Soc Trang et qu’une tente de triage eut été montée, Virgil prit une bouteille d’eau et un chiffon propre. Il s’éloigna jusqu’à ce que les projecteurs et le vacarme se fussent assez éloignés derrière lui, puis s’accroupit près de l’eau paresseuse qui coulait dans un fossé d’irrigation. Sa cage thoracique était meurtrie et la peau de son visage le picotait. Il aurait voulu trouver une couchette pour pouvoir s’y écrouler. Son auto-apitoiement était bizarrement réconfortant. C’était le Virgil qu’il connaissait.


  Mais qui avait été ce dingue, plus tôt dans la nuit ?


  Il avait déjà visionné l’enregistrement de ses exploits, mais il les regarda de nouveau sur l’écran de sa visière. Tandis que les secondes s’écoulaient et que la scène se rejouait, tout ce qu’il pouvait penser, c’était : je n’aurais pas dû être capable de faire ça. Il n’avait pas eu conscience de la présence d’Éla blottie dans l’ouverture du toit près de lui, mais elle avait dû y être : elle avait tout enregistré sous cet angle. Elle avait capté son profil tandis qu’il regardait l’hélicoptère. Calme, assuré. Ses LOV scintillaient comme les étoiles brûlantes d’un amas stellaire lointain. Ensuite, il y avait un panoramique vers l’avant, là où se trouvait l’hélicoptère en vol, tandis qu’il visait et tirait : six coups rapides, et le rotor de queue explosait. Il n’avait jamais utilisé de pistolet auparavant :


   Je n’aurais pas dû en être capable, murmura-t-il.


  Et pourtant, il l’avait bien et bien fait, et il ne pouvait se rappeler avoir eu peur. Maintenant, il crevait de trouille. Il ne pouvait se rappeler avoir éprouvé le moindre doute ; ce n’était pas ce qui lui manquait, à présent. Peut-être tout s’était-il passé trop vite pour laisser la peur et le doute s’emparer de lui ? Peut-être n’avait-ce été qu’une poussée d’adrénaline, inspirée par la douleur et la terreur des Roi Nuoc blessés, et il avait juste eu de la chance, la chance des débutants… si l’on pouvait dire. Le pilote et ses deux hommes d’équipage étaient morts quand l’hélico s’était écrasé et avait pris feu, embourbé dans une rizière fraîchement repiquée. La stricte vérité, c’était qu’il avait tué trois personnes. Si on ajoutait Gabrielle et Panwar au décompte, on avait le droit de le décrire comme un tueur en série.


  Il entendit des pas qui s’approchaient derrière lui. Il se pencha en hâte pour mouiller son chiffon avec un peu d’eau de sa bouteille. Il s’en tapota la figure. Du sang, presque entièrement sombre, durci, déjà vieux, mais également du sang liquide, tout frais. Les pas s’arrêtèrent derrière lui. La voix de Nguyen s’éleva, aussi douce que celles des criquets qui chantaient dans les mauvaises herbes au-delà du fossé d’irrigation :


   Vous étiez étonnant, dit-il. Je n’arrivais pas à croire que vous aviez réussi.


  Virgil ne sut que répondre :


   Comment vont les enfants ?


   Sept d’entre eux auront besoin d’être hospitalisés. Ils seront évacués cette nuit par un hélicoptère du gouvernement.


   Du gouvernement ?


   Hanoï est indigné.


   On a gagné, alors ?


  La voix de Nguyen devint plus froide :


   Croyez-vous que j’ai tout arrangé comme ça ?


   Non ! Bien sûr que non. Ce n’est pas…


   J’ai perdu la tête quand les gamins ont commencé à tomber. Ça ne m’était jamais arrivé auparavant. Jamais. Je n’ai pas planifié tout ça.


   Je vous crois.


   Mais ça a marché, ajouta Nguyen. On dirait que ça va régler le problème… pour un temps, en tout cas. (Il s’accroupit près de Virgil.) Les médecins ne sont plus aussi occupés, à présent. Retournez à la tente. Laissez-les jeter un coup d’œil à votre figure.


   Je crois que c’est un éclat du rotor de queue. Je ne l’ai pas senti sur le coup.


   Ça ne m’étonne pas. Vous étiez comme fou, vous aussi, possédé. J’ai entendu parler de ce genre de choses. Je ne l’ai jamais vu, ni ressenti.


  Virgil lui fit alors part de ses soupçons :


   Je crois que ce sont les LOV qui m’ont permis de rester calme, concentré, avec seulement les émotions nécessaires à la tâche. Je n’aurais pas pu le faire il y a un an. Même pas si c’était ma propre famille qui se faisait abattre. Je me serais figé. J’aurais trop réfléchi, ou j’aurais eu trop peur, et j’aurais manqué mon coup.


   On ne sait jamais avec certitude comment on va réagir sous pression.


   Moi, je le sais. Ce n’était pas moi qui tenais ce pistolet. Ou alors, c’était un moi que je n’ai jamais rencontré.


  Nguyen eut un rire bas :


   C’était, je crois, le vous que vous êtes en train de devenir. Éla dit que les LOV sont censés rendre plus intelligent. Rendent-ils aussi plus courageux ?


  Virgil passa ses doigts ensanglantés sur les grains durs de son front.


   Peut-être les deux faces de la même pièce ? L’intelligence est davantage que le seul raisonnement abstrait. Du moins je le pense. Après tout, pourquoi les pensées s’envolent-elles parfois avec une ferveur créatrice, comme si Dieu nous murmurait des révélations à l’oreille, alors que d’autres fois on dirait qu’on ne peut pas aligner deux mots cohérents ? C’est l’humeur au travail. L’émotion. À mon avis, en tout cas. Je crois que quatre-vingt-dix pour cent de ce que font les LOV, c’est stabiliser et concentrer l’état d’esprit.


   Cela troublerait ceux qui sont d’avis que l’intelligence est une abstraction dépourvue d’âme.


   Ah ! Nous aurions les motivations d’une ROSA, c’est-à-dire aucune, si nous n’avions pas nos émotions.


   Et les LOV … ?


   Ils ont des émotions aussi. Ou bien ils peuvent en avoir. Je l’ai ressenti. Quand mes LOV communiquaient avec E-3, je l’ai senti, comme une drogue qui me balayait le cerveau.


   C’était bon ?


   C’était propre, insista Virgil. Effrayant et grandiose aussi, mais c’était une défonce propre. Les astérides des LOV, les cellules neuronales à l’intérieur de leur coque, ont été obtenus à partir de cellules neuronales humaines, il n’est donc pas surprenant que nous puissions partager certaines expériences.


  Nguyen lui toucha le bras :


   Revenez à la tente et faites nettoyer vos blessures. Nous discuterons davantage des LOV demain.


  Virgil hésita, évaluant l’humeur de Nguyen avant de lui poser la question qui le tracassait depuis leur premier contact :


   Je ne comprends pas pourquoi vous faites tout ça, pourquoi vous êtes ici. Que sont les Roi Nuoc pour vous ?


  Nguyen fronça les sourcils, en jetant un regard du côté de la tente :


   Mes marionnettes d’eau. (Il lança un caillou dans le petit ruisseau qui s’écoulait dans le fossé.) Leur performance a surpris beaucoup de monde. (Il en semblait plutôt satisfait.) L’explication est simple, en réalité. Les Roi Nuoc sont mon passé. Autrefois… je leur ressemblais beaucoup.


   Vous ?


  Virgil essaya d’imaginer Ky Xuan Nguyen comme un gamin sans domicile dormant dans une allée ou le bord d’une route de campagne.


   Est-ce difficile à croire ?


   Oui ! Ou non. Je ne sais pas. (Cela aurait bien concordé avec l’humour noir et cynique de Ky, cependant…) Alors, qu’est-ce qui est arrivé ?


  Nguyen haussa les épaules :


   On m’a trouvé utile  un homme dont le fils naturel avait été doté de l’intelligence d’un buffle. L’entreprise familiale ne pouvait lui être confiée, aussi fallait-il un remplaçant.


   Vous.


   Il m’a désigné comme son fils. Il m’a envoyé dans les meilleures écoles, d’abord à Hong Kong, puis aux États-Unis. Quand je suis revenu, j’ai sauvé son petit empire publicitaire de la ruine. En a-t-il été reconnaissant ?


  Virgil attendit. Ky laissa un autre caillou tomber avec un bruit d’éclaboussure :


   Il croit toujours que c’est moi qui devrais lui être reconnaissant. «L’ordure des rues comprend l’ordure des rues.» C’est son explication pour mon succès.


   Vous avez donc décidé de faire mieux avec les Roi Nuoc.


   Ils n’auront jamais à faire des bassesses juste pour manger.


   Et les LOV ?


  L’autre soupira, puis se leva. Virgil en fit autant.


   J’avais espéré pouvoir expérimenter tranquillement pendant un temps.


   Mais pourquoi ? Pourquoi prendre ce risque, de toute façon ?


  Les mains de Nguyen ressemblaient à des excroissances lisses et pâles. Il les écarta :


   Le monde change. Comme beaucoup, j’ai commencé à me demander combien de temps nous pourrons rester concurrentiels face à nos machines.


   Vous voulez les dire les IA ? Vous savez, je n’y ai jamais beaucoup pensé jusqu’à ma rencontre avec Mère Tigre.


   Je crois que nous devons devenir quelque chose de nouveau pour être à la hauteur de ce monde qui nous attend. Que vos LOV soient ou non la réponse, seul l’avenir le dira.


   Alors… étiez-vous sincère en disant que vous auriez laissé Éla sur la plage ?


   Cela importe-t-il, à présent ? Le passé nous est fermé. La seule issue, c’est de continuer.
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  Summer ôta sa visière, en bannissant de ses perceptions une boucle sans fin de nouvelles psychologiquement accablantes. Elle se tourna vers Daniel Simkin. Celui-ci l’observait, assis de l’autre côté de son bureau, enfoncé dans son grand fauteuil noir, les doigts entrelacés derrière la tête ; sa visière était à demi argentée, de sorte que ses yeux devenaient invisibles chaque fois qu’ils cessaient de bouger, comme ceux des félins en chasse qui s’aplatissent dans l’herbe.


  Elle avait démissionné de son poste au comité d’éthique afin de travailler pour cet homme.


   Je n’arrive pas à croire que tu as donné cet ordre, dit-elle. Comment as-tu pu laisser la situation dégénérer à ce point ?


  Pis encore, aller aussi loin et échouer…


  Le gouvernement vietnamien avait été tellement indigné par la fusillade qu’il avait déclaré la mise en place du protectorat, en désignant comme réserve LOV vingt-cinq kilomètres carrés de territoire. On était en train de cultiver les LOV dans cent cours d’eau différents, tandis que les policiers de la CIB avaient reçu l’ordre de s’en aller.


   Nous devions contenir cette menace, dit Simkin.


   En tirant sur des gens ? En abattant des enfants ? Daniel, arrête, et pense à ce que tu dis.


  Il se pencha vers elle après avoir reposé ses mains sur son bureau :


   Ce que je dis, Summer, c’est que nous ne sommes pas assez agressifs. Nous avons échoué à contenir cette menace et maintenant des milliers de gens risquent d’être infectés. Tout l’écosystème pourrait être contaminé. Nous savons déjà que les LOV sont adaptables. La variété mutante du Hammer l’a prouvé. Mais nous n’avons pas idée de ce que peuvent être leurs limites, ou de l’étendue de leur dissémination possible.


   Ils ne se répandront pas loin sans no-oct. Même les aberrations du Hammer en avaient besoin. Le rapport médico-légal montre que leur consommation de no-oct était de loin supérieure à ce qui était requis pour les colonies connues. Même Copeland a commenté cette disparité dans ses notes.


   Quelle difficulté y aurait-il à déplacer cette limite, crois-tu, Summer ? C’est peut-être déjà en train de se faire. Une insuffisance en no-oct n’a pas contenu les LOV pour l’instant. Ils sont en train de nous échapper, et ça met une sacrée pression sur toi et sur ton équipe.


  Elle avait pris un congé afin de superviser une équipe de la CIB qu’on avait amenée par avion pour travailler avec elle.


   Je ne peux pas te sortir un virus taillé sur mesure en une nuit ! Et si je disais que je le pouvais, tu serais stupide de l’utiliser. Cette situation exige un agent hautement toxique qui éradiquera les LOV, mais, en même temps, il doit être spécifiquement conçu pour eux, incapable d’endommager aucune autre forme de vie.


   Le peux-tu ?


  Summer le contempla un moment, le chaume brillant de sa barbe naissante, l’expression assurée de ses yeux voilés, avec l’impression qu’elle voyait l’avenir. L’escalade était dans la nature de Simkin. Si elle ne fabriquait pas ce virus, il userait d’autres moyens pour reprendre le contrôle…


   Oui. Je peux. Les LOV sont une forme de vie artificielle dotée de caractéristiques spécifiques. Si nous concevons un virus qui ne s’attaque qu’à ces caractéristiques, les autres espèces seront en sécurité. Mais il faudra du temps.


   Combien de temps ?


   Sept ou huit semaines.


  Il hocha la tête comme si elle avait prouvé la validité de son argument :


   En attendant, on devra contenir les LOV par d’autres méthodes.


   Pas par la violence !


  Elle pouvait encore ressentir l’horreur qui s’était emparée d’elle lorsque les enfants avaient commencé à tomber. Ses doigts tressaillirent, envoyant un chaos de signaux dépourvus de sens à sa visière qui reposait sur ses genoux. Elle regarda de la lumière s’épanouir sur l’écran tandis que sa ROSA cherchait ses yeux absents. Dis-le, s’admonesta-t-elle.


   Je voudrais engager Nash Chou. Lui faire intégrer l’équipe. Nous avons travaillé ensemble sur le projet initial et c’était le superviseur de Copeland…


  Simkin secoua la tête :


   Nash Chou est déjà occupé. Il est devenu consultant pour les Nations unies, on l’a engagé pour «suivre la situation». À l’heure qu’il est, il est en route pour le delta.


  Summer regarda fixement sa visière, en se rappelant lentement qu’elle devait la remettre. En se disant qu’elle ne devait pas être jalouse.


   Peut-être devrions-nous aussi déplacer notre labo là-bas. Ça rendrait la phase expérimentale plus facile.


  Simkin se laissa de nouveau aller contre le dossier de son fauteuil, les mains croisées sur son ventre plat et dur.


   Non. Assurer ta sécurité est impossible là-bas. Je veux que tu restes à Honolulu. Ton travail est trop important pour prendre des risques.
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   Comment trouver de la no-oct, dit Nguyen l’après-midi suivant, en rejoignant Virgil sur un tapis de sol déroulé au pied d’un banyan. Voilà le problème que nous devons résoudre.


  Virgil acquiesça. Sans no-oct, toutes les autres questions deviendraient sans importance.


   Où nous en procurer ? reprit Nguyen. Comment en fabriquer ? Sans no-oct, cette entreprise se terminera bien vite… tout comme notre propre existence d’hommes libres.


  Les trois soldats gouvernementaux qui tenaient compagnie à Virgil s’étaient tus à l’arrivée de Nguyen. Virgil leur jeta un coup d’œil. Deux femmes, et un jeune homme au visage étonnamment jeune. Ils portaient tous des uniformes de camouflage, et leurs armes automatiques étaient posées sur leurs genoux. Aucun d’eux ne parlait anglais, et Mère Tigre avait traduit leur conversation à Virgil ; de toute évidence, ils possédaient également une ROSA pour leur traduire ce qu’il leur disait. Ils s’étaient plaints avec conviction de leurs visières, qui ne pouvaient avoir accès qu’à leur réseau militaire.


   Pas de programmes de divertissement, avait grommelé la plus jeune des femmes. Est-ce qu’on peut mourir d’ennui ?


   Je ne m’ennuie jamais plus, avait dit Virgil d’un ton songeur.


  C’était la vérité. Avec sa visière et l’influence psychologique des LOV, son esprit semblait toujours occupé. Il avait étudié la carte préparée par Mère Tigre, qui montrait les territoires cultivés sur la côte, avec chaque étang, chaque cours d’eau et chaque ferme indiqué en trois dimensions. La carte possédait une fonction de navigation virtuelle pour offrir une vue au sol. Vingt-quatre points d’un rouge éclatant indiquaient l’endroit exact où des LOV avaient été libérés la nuit précédente. Des flèches bleues ondulantes signalaient les courants existants. Des halos roses donnaient une estimation des zones possibles de dissémination. Vingt-deux des sites étaient des étangs ou des rizières. Les deux autres étaient des fossés d’irrigation. Les chercheurs du gouvernement surveillaient tous les cours d’eau en aval.


  Oanh avait utilisé cette carte pendant la nuit pour organiser des équipes de Roi Nuoc qui iraient ramasser des galles de collet et les enfoncer dans la boue à chaque site. Les soldats étaient déjà répartis dans toutes les fermes, à ce moment-là, mais ils n’avaient pas essayé d’interférer. C’étaient des jeunes, la plupart âgé d’à peine vingt ans, fiers de la position qu’avait prise leur gouvernement. Ils manifestaient également une étonnante sympathie pour les Roi Nuoc. La plupart des civils méprisaient ces enfants étranges, mais les soldats les comprenaient. Ils leur ressemblaient en bien des points. À travers leur visière, ils voyaient le présent, mais ils le voyaient coloré de nuances étrangères, les échos réfractés d’un avenir invisible qui approchait.


   De la no-oct, répéta Nguyen, attirant de nouveau l’attention de Virgil. Les réserves que vous avez apportées auront bientôt disparu, et les galles de collet sont également une ressource temporaire. Nous devons obtenir une source fiable, ou les LOV mourront bientôt.


  Virgil pouvait sentir la tension des soldats qui écoutaient Nguyen en essayant de ne pas le regarder ouvertement. Ils en avaient peur, de toute évidence, mais on pouvait déceler dans cette crainte un grand respect. Ils auraient pu se comporter ainsi, se dit Virgil, si leur président était venu s’asseoir parmi eux.


  Comme pour confirmer son hypothèse, la plus jeune des femmes trouva finalement assez d’audace pour parler :


   Bonjour, monsieur, dit-elle avec un accent de discrète vénération. Vos exploits de la nuit dernière ont montré votre grand courage.


  Nguyen secoua la tête, refusant gentiment cette louange :


   Un homme sage peut être brave, mais un insensé fait semblant d’être courageux pour échapper aux fléaux de sa conscience. La nuit dernière, j’étais cet insensé. Si j’avais été sage, personne n’aurait subi de dommages.


  La jeune soldate se mordit la lèvre :


   Oui, Oncle. Pourtant, cela nous a tous remplis de fierté.


  Ils parlaient en vietnamien, mais Mère Tigre imitait leurs voix et, aux oreilles de Virgil, ils semblaient parler anglais. Il n’avait pas demandé à Mère Tigre d’agir ainsi. La ROSA avait tenu pour acquis qu’il serait intéressé ; c’était bien sûr le cas.


  La ROSA le fascinait. Il n’avait jamais rencontré un système aussi indépendant dans ses actes, aussi apparemment passionné par les tâches qu’il exécutait. Selon Nguyen, l’intelligence artificielle avait commencé comme un simple système à multiples niveaux de redondance, avec des blocs cognitifs répartis dans un grand nombre de différents serveurs : si un compte se perdait, les autres continuaient de fonctionner. Mais cette conception redondante avait graduellement évolué en un système complexe doté d’une nature intuitive qui contredisait l’a priori de Virgil quant au fait que les ROSA étaient seulement des outils. Ky s’inquiétait de voir éventuellement l’intelligence numérique supplanter l’ancienne intelligence humaine. Beaucoup de gens partageaient cette crainte, mais peu d’entre eux affrontaient une raison d’y croire aussi proche et aussi sérieuse que Mère Tigre.


   La no-oct ? répéta Nguyen pour la troisième fois, tout en considérant Virgil avec une expression déconcertée.


  Virgil poussa un grognement :


   N’importe quel bon labo devrait être capable d’en produire.


   Nous sommes soumis à un embargo, Virgil.


   Il y a sûrement des laboratoires commerciaux dans ce pays ?


   Bien sûr. Mais pas à l’intérieur de la réserve, laquelle est la limite de notre portée actuelle.


   Oh.


   On a fait quelques compromis ce matin. Des compromis compréhensibles. Hanoï ne peut pas, évidemment, demander à tout le pays de souffrir avec nous.


   Alors… seule la réserve est soumise à l’embargo ?


   Oui. Les résidents peuvent la quitter s’ils le désirent, mais on ne leur permettra pas de revenir. On ne permettra à aucune marchandise de traverser le périmètre, dans un aucun sens.


  Virgil hocha la tête. Pas de nourriture, pas d’habits. Pas de médicaments. Nguyen l’observait d’un œil attentif.


   Et vous, demanda Virgil. On vous laissera sortir ?


  Le sourire de Nguyen se fit cynique :


   Sans aucun doute. Cependant, je ne crois pas que je prendrais grand plaisir à la réception que je recevrais. Il ne serait sage pour aucun de nous deux de partir d’ici, Virgil. Pas maintenant.


   C’est vrai, dit la jeune soldate. (Elle tapota le rebord de sa visière.) Des troupes étrangères se trouvent juste de l’autre côté de la frontière. Si un membre de la conspiration, n’importe lequel, sort de la réserve, il sera arrêté. Ça inclut les Roi Nuoc.


  Nguyen opina du chef. Il regarda de nouveau Virgil.


   La no-oct ? dit-il d’un ton pressant.


  Virgil soupira :


   Nous pouvons cultiver du tissu infecté par la galle, si nous avons accès à un laboratoire. N’importe quel laboratoire.


  Nguyen haussa les sourcils.


   Pas de laboratoire ? demanda Virgil, abattu.


   Pas de laboratoire.


  Il réfléchit un moment :


   Eh ! (Il leva les yeux, avec un sourire incertain.) Nous pourrions infecter des plantes avec la bactérie de la galle de collet. Oanh devrait savoir quelles espèces sont vulnérables, maintenant.


  Nguyen considéra la proposition, tandis que son regard parcourait l’écran de sa visière :


   Les LOV eux-mêmes ne peuvent-ils être ainsi infectés ? Comme… quel est le mot… une symbiose ? Des symbiotes qui produiraient de la no-oct directement dans la coque des LOV ?


  Virgil sentit sa conscience vaciller. Il essaya d’appréhender l’idée, tout en reculant devant elle. À mi-voix, il souffla :


   Ky, c’est une question dangereuse.


  L’autre se raidit, et son assurance disparut brusquement.


   Nous devrions prendre un peu de temps pour discuter de la distribution de la nourriture, dit-il d’une voix un peu trop forte.


  Virgil acquiesça, et on laissa mourir le sujet de la no-oct, du moins pour cette matinée-là. Mais le problème demeurait. Le jour suivant, Virgil s’était convaincu que la seule solution plausible était la culture de tissus infectés par la galle.


   Mais j’aurai besoin d’un laboratoire pour ça.


  Ky avait installé un petit campement sous le banyan où ils s’étaient rencontrés le jour précédent. Une bâche abritait un hamac et un petit réchaud emprunté à l’un des soldats. Ky était assis à côté, sur une chaise en bois usée, probablement achetée à l’un des fermiers. Il sirotait du thé fraîchement infusé, tout en considérant Virgil d’un œil perplexe.


   Ai-je imaginé notre conversation d’hier ? Virgil, il n’y a pas de labo.


   Mais nous pourrions en improviser un, insista Virgil. L’armée peut peut-être nous aider ? Vous pourriez les convaincre, Ky. S’ils ont apporté une remorque avec l’air conditionné, ça irait. Il faudrait vraiment un système de refroidissement d’air… Mais on pourrait avoir un équipement simple, un réchaud, des plateaux, des couvercles en verre ? La plupart de nos besoins pourraient être remplis par des achats aux fermiers. Ou des emprunts à la section médicale.


   Peut-être pourriez-vous demander une zone à l’intérieur de la tente-hôpital ?


   Non. Il n’y a pas d’air conditionné. Les cultures se gâteraient dans cette chaleur.


   Y a-t-il une chance que ça marche ?


  Virgil réfléchit :


   Une chance, je suppose. Mais le succès n’est vraiment pas garanti.


  Ky hocha la tête :


   L’armée refusera sûrement de vous donner une remorque à air conditionné.


   Vous croyez ?


   J’en suis certain. Un tel don provoquerait d’autres sanctions contre le pays.


  Virgil lutta contre sa déception.


   Il y aurait peut-être une autre possibilité, dit Ky. Un autre scientifique des Nations unies est arrivé ce matin. Je crois que vous le connaissez : le docteur Nash Chou ?


   Nash est ici ?


  Virgil se sentit traversé par un élan de joie. Nash Chou ! C’était comme si une fenêtre s’était ouverte sur sa vie antérieure, une vie qu’il avait crue disparue à jamais.


   Votre collègue à EquaSys, correct ?


  Virgil acquiesça :


   C’était mon patron.


   Il est venu étudier les LOV. Vous pourriez peut-être lui rendre visite et voir quelle assistance il est prêt à offrir.


  Mais la joie de Virgil s’effaçait déjà ; il se rappelait la dernière fois où il avait vu Nash, cette nuit-là, à Honolulu, quand il avait essayé d’ôter les LOV du corps de Gabrielle, et que tout son univers s’était écroulé autour de lui.


   Nous ne nous sommes pas séparés dans les meilleurs termes. Je… je ne sais pas s’il acceptera de me parler.


   Essayez, dit Ky. Nous avons peu d’autres options.


  Virgil n’osait pas visiter le camp de l’ONU en personne. Il y avait sûrement là des soldats qui n’appartenaient pas à l’armée vietnamienne, même s’ils ne portaient pas d’uniformes. Aussi Oanh y alla-t-elle à sa place. Coiffée d’un grand chapeau conique qui dissimulait ses LOV, elle déploya un charme qui aurait surpris Éla pour inviter Nash Chou à visiter la réserve. Nash fut ravi d’accepter. Il refusa une escorte des Nations unies et partit avec Oanh, heureux de quitter la sécurité du campement.


  Virgil l’attendait dans un bosquet de manguiers, silencieux dans les ombres mouchetées, tandis que des moustiques lui bourdonnaient aux oreilles. Nash parut d’abord ne pas le reconnaître. Après un coup d’œil, il se détourna, puis regarda de nouveau, avec une expression perplexe sur son visage rond :


   Virgil ? C’est toi ?


   Bonjour, Nash.


  Nash secoua la tête. Des émotions muettes brillaient dans son regard soudain liquide.


   Tu as appris, pour Panwar… ?


   Oui.


  Nash prit une profonde inspiration. Ses joues empourprées luisaient de sueur, et il semblait à la fois heureux et triste.


   Je ne devrais pas le dire, mais… c’est bon de te voir. Je l’espérais.


   J’ai appris que la CIB t’a donné du fil à retordre.


   J’étais ton superviseur. On a dit que j’aurais dû être au courant, et on avait raison.


  Virgil fit un signe de dénégation :


   Il n’y avait aucun moyen pour toi d’être au courant.


  Les joues de Nash s’empourprèrent davantage.


   Parce que tu es trop malin pour moi ?


   Non. Parce que tu es trop honnête pour avoir même imaginé ce que nous faisions.


   Ah. Oui. Et vous pouviez donc porter vos LOV sous mon nez, en sachant que je ne devinerais jamais. Vous devez avoir pensé que j’étais un imbécile.


   Ce n’est pas ainsi que nous le voyions.


  Cela lui attira un ricanement amer :


   J’ai dit à la CIB que j’étais seulement ton superviseur en titre. Une brève enquête les a convaincus que c’était la vérité. Le projet LOV t’appartenait, Virgil. C’était ta responsabilité. Tout ceci… (Il désigna le paysage environnant.)… tu l’as laissé arriver. As-tu jamais pris le temps de songer que ça pourrait aussi mal tourner ?


  Virgil chercha ses mots, pour contrer la colère de Nash :


   Les LOV ont une dynamique un peu dingue qui leur est propre. Je suis en train de l’apprendre.


   Mais tu le regrettes ? insista Nash.


  Virgil n’était pas sûr de comprendre où il voulait en venir.


   Tu veux dire, les LOV ?


   Bien sûr, les LOV ! Vous les avez amenés en contrebande sur Terre. C’est comme ça que ça a commencé. Tu le regrettes ?


  Virgil ne savait comment répondre.


   Bon sang, Virgil ! Es-tu rendu si loin ? Panwar et Gabrielle…


   Je sais ce qui leur est arrivé ! Nash, je ne suis pas fou. Je sais ce qui est arrivé aux gens d’ici, mais que veux-tu que je fasse ? Je ne peux pas rembobiner le temps !


   Tu pourrais avoir la décence de manifester des remords !


   Je n’ai jamais voulu que ça se passe ainsi, d’accord ?


   Mais c’est ce qui est arrivé.


  Virgil acquiesça, de nouveau stupéfait de la survie des LOV.


   Tu ne pourras jamais rétablir l’état initial des choses, dit Nash. Peu importe ce que tu feras. Mais tu as l’obligation d’au moins commencer à faire pénitence.


  Virgil recula, soudain méfiant.


   Que veux-tu dire ?


   Rends-toi.


   Nash…


   N’attends pas qu’on t’arrête !


  Virgil se détourna en secouant la tête. Il avait dit à Ky que cette conversation ne servirait à rien. Pourtant, il devait essayer :


   Nash, les LOV…


  Nash agita une main dédaigneuse.


   Ils sont foutus. Tu le sais. Je le sais. Quand il n’y aura plus de no-oct, ils mourront.


  Virgil était certain de faire plus de mal que de bien, mais n’avait-il pas promis d’essayer ?


   C’est pour cela que tu dois nous aider, Nash.


  L’autre eut l’air déconcerté.


   Vous aider ?


  Virgil acquiesça prudemment :


   Nous avons besoin de no-oct.


   Et tu veux que je vous en procure ?


   Non, je ne demande pas ça. Mais si tu pouvais nous aider à obtenir seulement un peu d’équipement…


   Non, dit Nash avec fermeté. Absolument rien !


  Il se détourna. Oanh s’était retirée à l’extrémité du bosquet. Il la vit, esquissa un mouvement pour la rejoindre, mais se retourna après quelques pas. Il se tenait maintenant dans l’ombre plus dense, et son expression était difficile à déchiffrer :


   Virgil, j’étais sincère en disant que j’étais heureux de te voir. Mais je ne suis pas dans ton camp. J’ignore comment tu as fait naître ce sanctuaire. C’était un miracle politique, mais ça ne durera pas. Ça s’arrêtera le jour où la no-oct sera épuisée. Et je ne t’aiderai pas à retarder cet instant d’une seule minute.
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  La galle n’était pas une maladie commune des plantes, dans la région. Quelques jours après la dissémination des LOV, on ne pouvait plus en trouver du tout, tandis que les Roi Nuoc écumaient les vieux champs et les mauvaises herbes des alentours pour moissonner toutes les tiges infectées. Ils se faisaient concurrence, et pas toujours amicalement. Ils savaient tout d’Epsilon-3. Ils considéraient les LOV comme les graines d’une espèce d’ordinateurs organiques, des machines pensantes sans précédent, et s’ils ne savaient pas à quel usage pourraient être destinées ces machines, ils étaient tous certains qu’on leur en trouverait un. Les nouvelles sphères-colonies avaient à peine le temps de pousser qu’elles étaient fragmentées et dispersées dans d’autres cours d’eau. Des partenariats se créaient parmi les Roi Nuoc, et chaque nouveau site était jalousement gardé.


  Cela ennuyait Éla. Depuis le premier jour, elle s’était donné pour tâche d’enregistrer le développement des LOV dans une cinquantaine d’étangs et de cours d’eau dont elle pouvait faire le tour en une journée. Virgil avait promis de l’accompagner, mais le faisait rarement. Il passait tout son temps dans le laboratoire de fortune qu’il avait monté dans un coin de la tente-hôpital, où il se débattait pour cultiver le tissu de galle malgré la terrible chaleur, l’humidité, les conditions insalubres, et les menaces explicites de la CIB. Le succès ne semblait guère possible, mais même s’il réussissait à convaincre ses cultures de croître, il était facile de voir que sa minuscule exploitation ne produirait jamais assez de tissus infectés pour soutenir toutes les colonies créées à l’intérieur de la réserve. Il y aurait des problèmes lorsque les tablettes de no-oct qu’il avait apportées avec lui seraient finalement épuisées. La plupart des colonies dispersées périraient.


  Les groupes de Roi Nuoc le savaient, et cela les rendait encore plus protecteurs. Au début, ils n’avaient pas aimé qu’Éla entre dans «leurs» eaux et inspecte «leurs» LOV. Ils ne toléraient sa présence qu’en raison de l’insistance de Mère Tigre. Mais, à mesure que les jours passaient, ils commencèrent à lui faire confiance et finirent par la considérer comme un arbitre impartial dans leurs disputes, un shérif qui pouvait négocier leurs différends.


  Elle ne fut donc pas surprise quand, le dixième jour après l’établissement de la réserve, Oanh murmura dans son rêve :


   Éla, une colonie sans identification a été découverte tout près de la frontière. Il y a une dispute sur qui en est le propriétaire. Veux-tu venir ?


  Éla ouvrit les yeux dans la lueur verte diffusée par le toit en Nylon de sa tente, qui captait et intensifiait la faible lumière de l’aube. Elle s’étira sur sa couverture et leva la tête pour voir Oanh accroupie devant la porte-moustiquaire, sa silhouette se détachant sur le ciel gris drapé de nuages. La bruine adoucissait les contours des arbres lointains et la barre dure de l’horizon.


   Une colonie sans identification ? marmonna Éla, en se demandant comme une sphère avait pu échapper aussi longtemps à leur attention.


   Tout le monde est surpris. Mais elle est très proche de la frontière. Il n’y en a pas beaucoup qui vont là. Pas même les chercheurs du gouvernement.


  Éla repoussa la couverture, glissa sa visière sur son nez et ses pieds dans ses sandales. Après s’être brossé les cheveux, elle tira une canette de café sucré du paquet de six que lui avait donné un soldat, et suivit Oanh dans la pluie légère.


  La nouvelle colonie se trouvait dans un étroit fossé d’irrigation bordé d’herbe brunâtre en train de pourrir. Ninh montait la garde, face à deux autres Roi Nuoc du nom de Phan et de Hoa, qu’Éla rencontrait souvent lors de ses rondes journalières. Comme la plupart des Roi Nuoc de la réserve ils portaient des LOV éparpillés sur le front, chacun avec le dessin qui lui était propre. Éla sentait le murmure de leur méfiance, chaque fois que ses symbiotes étaient en ligne visuelle directe avec les leurs.


  Mais elle ignora leurs regards de défi en s’accroupissant près du fossé pour scruter les eaux boueuses. À sa grande surprise, elle découvrit qu’il y avait deux globes, tous deux de la taille de délicates mandarines. Ils poussaient côte à côte, pris dans les branches d’un buisson submergé.


  Elle avait déjà vu des centaines de globes passer en moins d’une semaine de la taille d’une bille à celle d’une balle de ping-pong puis à celle d’une orange. À en juger par la taille de ceux-ci, ces deux colonies jumelles devaient avoir au moins cinq jours.


  Qui avait été là cinq jours plus tôt pour les planter ? Elle posa la question à Ninh, qui se contenta de hausser les épaules.


  Éla plongea un doigt dans le courant soyeux. Puis elle se releva et suivit le fossé sur plusieurs mètres. Elle put alors constater qu’il rejoignait un large canal, juste en dehors de la réserve. Il n’y avait pas d’autres colonies de LOV dans l’étroit cours d’eau. D’où venait donc cette paire de LOV sauvages ? Ses pensées revinrent à la frénésie de cette première nuit. Quelqu’un devait avoir traversé le canal et, sans le savoir, laissé tomber un ou deux LOV dans l’eau. C’était possible.


  Elle plissa les yeux sous les voiles doux et gris de la pluie, en songeant à la carte des implantations établie par Mère Tigre. Aucune colonie n’avait été enregistrée en amont de ce site. Il ne devait donc pas y avoir de no-oct dans l’eau. Mais comment les colonies jumelles avaient-elles survécu sans source de no-oct ?


  Son cœur répondit en battant de plus en plus fort, tandis qu’elle faisait le tour de la question. Peut-être ces deux colonies n’avaient-elles pas besoin de no-oct… ou leurs LOV avaient appris à en produire tout seuls. Dans les deux cas, le résultat était le même : ces LOV étaient autosuffisants.


  Elle se retourna, avec l’intention de rentrer. Mais elle s’arrêta net en voyant une bille-espionne qui flottait à moins d’une longueur de bras. Le souffle lui manqua. Elle observa, fascinée, tandis que les gouttes de pluie glissaient sans friction sur la surface argentée. Oanh et Ninh, comme Phan et Hoa, étaient des ombres lointaines, à peine visibles dans la pluie.


  De l’autre côté du fossé d’irrigation, il y eut un bruissement dans les broussailles. Éla se figea, le cœur dans la gorge. Cet endroit était très proche de la frontière. Proche à quel point ?


  Partez, murmura Mère Tigre.


  Oui.


  Elle se retourna. De l’autre côté du fossé, il y eut des craquements, des cliquetis. Trois silhouettes massives en tenue militaire apparurent dans la lumière grise, devenant horriblement plus grandes alors qu’elles sautaient le fossé. Éla bondit comme une souris affolée vers Ninh et Oanh.


   La CIB ! hurla-t-elle, d’une voix aiguë, affolée. Courez, courez !


  Ils ne le firent pas. Ils chargèrent au contraire dans sa direction.


  Elle sentit quelque chose lui frapper l’épaule et perdit l’équilibre en pivotant à moitié, puis glissa dans la boue. Ses bras furent soudain bloqués dans son dos. Elle pouvait sentir la chaleur, la masse, le souffle du flic de la CIB qui lui écrasait les poignets avec une force stupéfiante.


   Ne te débats pas, gronda-t-il dans son oreille. Ça fera juste plus mal.


   Vous ne pouvez pas être là, couina-t-elle, c’est défendu pour vous.


   Allons-y.


   Non.


  L’homme la souleva à moitié, provoquant dans ses bras une douleur atroce.


   Arrêtez ! hurla Oanh. Laissez-la !


  Elle dansait comme une enfant affolée, s’avançant et reculant sur une ligne invisible sans oser approcher davantage malgré le désir qui étincelait dans ses yeux noirs.


   Vous devez la laisser partir ! Vous êtes en zone interdite !


  Ninh se tenait un pas derrière elle, une expression incertaine sur son visage lisse.


  Le policier de la CIB les ignora tous les deux. Il obligea Éla à faire demi-tour, la poussant devant ses deux partenaires, sans visage derrière leur visière argentée, qui visaient Oanh et Ninh de leur fusil, tandis qu’Éla était forcée de longer le fossé d’irrigation, en direction du canal. Encore quelques pas, et elle se trouverait en hors de la protection de la réserve. Elle serait sous la juridiction de la CIB, et on aurait toute latitude de l’arrêter. Elle essaya d’enfoncer ses talons dans l’herbe, mais l’homme se contenta de resserrer son étreinte et elle eut l’impression que ses bras allaient se désarticuler. Elle poussa un faible cri. Ses genoux se dérobèrent sous elle. Le déplacement soudain de son poids déséquilibra le policier, et ils tombèrent tous les deux dans l’herbe humide.


  L’homme poussa un juron brutal.


  Restez à terre, murmura Mère Tigre, mais Éla n’eut pas la possibilité d’obéir. Sans changer de prise, le policier la tira sur ses pieds. Elle poussa une exclamation étranglée, une écharde sonore qui lui perça les poumons.


  Puis une femme parla, quelque part devant eux, tout près, une voix cultivée, basse et furieuse. Mère Tigre traduisait du vietnamien : Relâchez-la tout de suite. Vous êtes en violation d’un traité international. Cet acte a été enregistré et une plainte a été déposée auprès du modérateur des Nations unies. Relâchez-la ! Ou vous serez immédiatement arrêté vous-même.


  Éla tourna la tête, cherchant d’où provenait cette voix. Trois soldats gouvernementaux se tenaient à quelques mètres, fusil à l’épaule, en train de viser les policiers de la CIB, le regard flamboyant.


   Lâchez-la, répéta la femme officier.


  À la grande consternation d’Éla, la poigne du policier se resserra.


   Cette réserve existe pour protéger les LOV, cria-t-il, pas les criminels. Cette femme est une fugitive clairement identifiée.


  La jeune femme qui commandait aux soldats ne fut pas émue :


   Vous n’avez aucune juridiction ici. Relâchez-la !


  Éla pouvait sentir la détermination du policier dans la force de son étreinte. Il ne la lâcherait pas. Elle le savait. Puis, moins sonore, une autre voix parla, un murmure discret dans la visière du policier. Qui jura… et la lâcha.


  Éla s’effondra sur l’herbe piétinée. Elle regarda passer les bottes de l’homme, puis celles de ses partenaires. Oanh se précipita ensuite à ses côtés, lui frottant les bras, l’aidant à s’asseoir, tandis que les ombres des policiers de la CIB disparaissaient de l’autre côté du canal.


  La jeune commandante vietnamienne s’approcha.


   Vous ne devriez pas venir si près de la frontière, Miz Suvanatat, conseilla-t-elle. Vous ne ferez que les tenter.


   Je ne recommencerai pas, murmura Éla. (Puis elle se tourna vers Oanh pour lui dire, d’une voix presque inaudible :) Les deux colonies de LOV. Elles ont survécu sans no-oct.


  Les yeux d’Oanh s’élargirent.


   Divise-les, poursuivit Éla, dissémine-les dans tous les étangs.


   Est-ce sage ?


  Elle hésita. Sans la limitation de la no-oct, qu’est-ce qui contiendrait la croissance des LOV ?


   Je l’ignore. Mais il n’y a plus de galles de collet, plus de tablettes, et les cultures de Virgil ne suffiront jamais. Allons-nous laisser les colonies mourir ?


  Oanh contemplait l’eau paresseuse du canal. En voyant quoi ? Des possibilités, peut-être. Ou des dangers. Puis elle se retourna pour regarder le fossé d’irrigation, où Phan et Hoa disparaissaient dans la pluie.


   Bâtards cupides ! murmura-t-elle. C’est fait.


  Les deux sphères furent disséminées dans toute la réserve. Phan collecta de la nourriture en paiement pour ces nouveaux LOV, et plus de biens qu’il ne pouvait en transporter. Virgil, qui travaillait dans la tente-hôpital, n’apprit l’incident que bien après. Mais, quand Éla lui eut raconté ce qui s’était passé, il devint furieux :


   Ky ! cria-t-il.


  Une communication fut établie. Ky le regardait, un doigt sur les lèvres.


   Levez les yeux, dit-il.


  Virgil s’exécuta. Des billes-espionnes flottaient dans la tente, surveillant ce qu’il faisait et ce qu’il disait malgré le susurrement doux de la pluie. Virgil attrapa un poncho acheté à l’un des soldats et sortit. Le crépitement de l’eau emplissait tout l’espace.


   Ky, dit Virgil, sans vraiment parler à haute voix, sachant que Mère Tigre améliorerait le son. Vous ne pouvez pas permettre ça. Si les colonies de LOV apprennent à synthétiser la no-oct, la situation va exploser.


   Comment puis-je y changer quoi que ce soit ? souffla Ky en réponse. Vous voulez croire que je commande aux Roi Nuoc, mais ce n’est pas le cas.


   Mais Mère Tigre…


   La ROSA sert les Roi Nuoc, et non moi.


   Ky, vous ne comprenez pas. Sans la barrière nutritionnelle pour les arrêter, les LOV vont devenir bien plus dangereux.


   Je le comprends parfaitement bien, mais que pouvons-nous faire d’autre ? Vos cultures sont-elles un succès ?


  Virgil émit un juron à voix basse. Ky savait bien que les premières cultures avaient succombé à une infection de champignons.


   Je recommence.


   Bien. Vos efforts distrairont au moins les autorités.


   Ky, ne plaisantez pas. C’est un désastre !


   Je ne plaisante pas. C’est peut-être notre seule chance de continuer. Ne dites rien, Virgil, et continuez à travailler. Attendons la suite des événements.


  Le deuxième essai de Virgil échoua encore plus vite que le premier, et même si les tablettes de no-oct étaient rationnées avec soin, le jour arriva bientôt où la dernière fut jetée dans l’eau. Plusieurs officiels de l’ONU vinrent assister à l’événement, et Nash Chou avec eux. Virgil regarda la poudre de no-oct disparaître sous la surface sombre d’un étang à crevettes, avec l’impression qu’une autre porte se refermait.


  L’ambiance était plus joyeuse à présent parmi les officiels. Ils se murmuraient des félicitations et plusieurs se serraient la main. Nash étreignit amicalement l’épaule de Virgil :


   C’est fini maintenant, fiston.


  Par nature, il était de bonne composition, et son irritation à l’égard de Virgil avait diminué en même temps que la réserve de no-oct.


   Nous avons eu une occasion sans précédent d’étudier le développement d’une forme de vie artificielle, je crois que nous pouvons en être reconnaissants. C’est quelque chose de positif, en fin de compte, à retirer de ce désastre.


  Il ne parlait ainsi que parce qu’il s’attendait à voir les LOV mourir bientôt, Virgil le savait. Comme les autres officiels qui déambulaient dans la réserve, Nash voulait explorer les frontières de la connaissance, mais il voulait que ses découvertes aient des limites. Des rails de sécurité.


  Nash regardait l’étang avec un sourire satisfait.


   Maintenant, attendons la fin. Combien de temps cela prendra-t-il, selon toi ?


  Virgil haussa les épaules. Nash le remarqua à peine, heureux de répondre à sa propre question :


   Deux ou trois jours tout au plus, c’est mon estimation. Tu dois commencer à évaluer tes options, Virgil. La bulle légale que tu as édifiée autour de toi ne durera pas une minute après la disparition des LOV.


  Virgil promit d’examiner son statut juridique, mais qui pouvait dire ce qu’il serait ? Les négociations aux Nations unies n’avaient pas donné de résultat. Elles avaient été cordiales, mais inutiles, peut-être parce que toutes les parties s’étaient tacitement entendus pour attendre. Quand les LOV auraient disparu, il n’y aurait plus rien à discuter.


  Un jour passa, puis un autre. Lorsque les ennuis arrivèrent, ce fut d’un côté où on ne les attendait pas.


  Pendant les deux premières semaines de l’embargo, il y avait eu de la nourriture en quantité. Les fermiers du cru avaient volontiers payé le travail des Roi Nuoc en riz, en fruits et en poissons-chats de leurs étangs. Ils avaient vu leurs demeures dotées de toits neufs, leurs routes privées aplanies et redevenues lisses, leurs vergers moissonnés et taillés, et de nouveaux étangs creusés pour presque rien. Mais, à mesure que les jours avaient passé, et que les fermiers n’avaient toujours pas le droit d’aller vendre leurs produits hors de la réserve, ces bons sentiments s’étaient fanés. Les fermiers s’étaient rappelé leurs préjugés, et leur peur des Roi Nuoc. Ils avaient refusé de continuer à les employer.


  Les Roi Nuoc avaient donc changé de stratégie.


  Du jour au lendemain, les talus des étangs se retrouvèrent plantés de patates douces ; des légumes poussèrent le long des routes ; de minuscules étangs furent creusés dans des bandes de terres inutilisées entre deux propriétés, et des alevins de poissons-chats y apparurent, en même temps que les omniprésents LOV. Les fermiers réagirent avec colère à cet assaut sur leurs terres et leurs droits, et ils envoyèrent leurs femmes et leurs enfants combler les étangs des squatters et leurs cochons paître dans les jardins au bord des routes.


  Les Roi Nuoc ne firent rien pour les en empêcher. Ce n’était pas leur manière de se battre. Mais sous le couvert de la nuit, une bonne partie du travail qu’ils avaient accompli se trouva défait. Des toits récemment réparés furent endommagés. Des étangs nouvellement creusés se remplirent de sédiments. Les jeunes pousses de riz repiquées dans les rizières réapparurent dans les nurseries.


  Les soldats gouvernementaux furent chargés de rétablir l’ordre. Nguyen se fit traîner devant le commandant régional. Il écarta les mains en un geste d’impuissance :


   On ne nous permet pas d’importer de la nourriture, à quoi vous attendez-vous ? Les Roi Nuoc n’accepteront pas d’être affamés.


   Ils peuvent partir. Nous sommes prêts à offrir une amnistie générale s’ils se soumettent à une inspection et au retrait de tout symbiote LOV.


   Ils ne partiront pas, dit Nguyen. Et ils ne céderont pas leurs LOV. Ils savent où se trouve leur avenir. De tous les humains, ce sont eux qui auront la meilleure chance de pouvoir faire concurrence aux machines. Alors, apportez-nous à manger maintenant, avant que le spectacle d’enfants en train de mourir de faim ne s’avère un scandale international.


  Le commandant affirma qu’il n’en avait pas l’autorité, mais c’était un homme à l’esprit pratique. Tous les scientifiques lui avaient assuré que les LOV ne survivraient au mieux qu’un jour ou deux. Il se dit que lorsque les LOV auraient disparu, les Roi Nuoc s’en iraient aussi. Il n’avait qu’à maintenir l’ordre en attendant. Aussi ordonna-t-il discrètement que ses soldats commencent à recevoir des doubles rations à chaque repas ; les portions supplémentaires finissaient toujours par se retrouver entre les mains des Roi Nuoc, d’une manière ou d’une autre.


  Ce compromis ne satisfaisait personne. Les Roi Nuoc n’avaient jamais dépendu de la charité auparavant, et les fermiers se sentaient trahis. Après tout, ce n’étaient pas de simples enfants sans domicile qui squattaient leurs terres. Les murmures de la rumeur répandaient des histoires délirantes : les Roi Nuoc étaient des caméléons humains, voire pas des humains du tout. Ils n’avaient pas de parents, ils n’avaient jamais eu de parents. C’étaient des fantômes en provenance d’un abominable futur, une menace étrangère sous forme humaine, venue dérober le monde aux véritables humains.


  À la lumière du jour, ces spéculations semblaient absurdes, mais à la tombée du crépuscule, le monde se transformait. Avec l’arrivée des ténèbres, on pouvait voir les bizarres sphères bleu-vert qui brillaient dans des centaines de cours d’eau, une lumière fantomatique, des phares éthérés au pouvoir encore inconnu. La même lumière bleu-vert luisait en étincelles au front des Roi Nuoc qui les servaient sans jamais manifester les caprices ou la volatilité naturelle des enfants humains.


  Éla avait attendu le soir pour visiter le dernier étang de sa tournée quotidienne. Elle s’en approcha avec précaution, en s’arrêtant après quelques pas pour écouter du côté de la ferme, à environ cinq cents mètres de l’autre côté de l’étendue plate du delta. Les soldats du gouvernement étaient venus tôt dans l’après-midi pour mettre fin à une altercation entre les Roi Nuoc qui se disaient propriétaires des LOV présents dans cet étang, et le fermier qui le possédait. Mais «altercation» n’était pas le bon terme. Les Roi Nuoc n’étaient pas des combattants. Ces trois-là avaient défié la volonté de Mère Tigre et refusé de reculer quand le fermier, appuyé de ses deux fils, les avait sommés de s’en aller. Deux d’entre eux avaient été sévèrement battus ; le troisième s’était fait mordre à la cuisse et aux mains par le chien. Ils se trouvaient tous dans la tente-hôpital, à présent ; l’étang semblait désert.


  Mais, alors qu’Éla s’avançait lentement vers le bord de l’eau, une petite silhouette émergea d’un bosquet de bananiers. Une fillette. Éla crut d’abord que c’était une des Roi Nuoc, mais non. Elle ne portait pas de visière et, quand elle vit Éla, elle se précipita vers la ferme en hurlant à son père de venir, vite, vite !


  Éla se dépêcha d’entrer dans l’eau en espérant terminer son inspection avant l’arrivée des hommes. La veille, il y avait eu quatre grosses sphères dans cet étang et au moins deux de la taille d’une bille… une preuve concrète que la capacité de synthétiser la no-oct avait été transférée avec succès, puisque les LOV ne pouvaient se reproduire sans elle.


  Elle sursauta en entendant les herbes bruire derrière elle, et se retourna pour apercevoir Ninh sur la rive.


   Tu m’as fait peur ! dit-elle d’une voix étranglée. (Elle ne l’avait pas vu de toute la journée.) D’où viens-tu ?


  Il eut l’air étonné :


   De notre étang.


  C’était à près de deux kilomètres. Mère Tigre devait avoir prévu des ennuis.


   Viens m’aider, dit-elle et j’en aurai fini plus vite.


  Ninh secoua la tête :


   Ils viennent déjà. Le vieux et ses deux fils.


  Une icône s’ouvrit dans la visière d’Éla, transmise par la visière de Ninh, une confirmation. Un des jeunes gens portait une longue perche. Éla poussa un juron à voix basse. Puis elle revint sur la rive en hâte. Elle se ressentait encore de sa rencontre avec les policiers de la CIB, et ne souhaitait nullement un autre affrontement.


   Dépêche-toi, Éla, dit Ninh d’une voix pressante.


   Nous devons déplacer ces globes !


   Cette nuit, acquiesça-t-il. On reviendra.


  Elle gravit le talus juste comme le fermier arrivait de l’autre côté de l’étang. Il se tint là avec ses deux fils, le visage comme effacé par la lumière qui baissait. Sa voix flotta sur l’eau, brusque et agressive. Mère Tigre traduisit : Il dit : allez-vous-en. N’interférez pas. Les étangs doivent être nettoyés.


  Éla comprit alors à quoi servait la «perche» que tenait l’un des fils. Il s’agissait en réalité des deux longs manches d’un filet roulé, la sorte qu’on utilisait pour capturer les crevettes à la seine dans les étangs. Toutefois, celles de cet étang n’étaient pas prêtes pour la récolte.


   Où sont les soldats ? murmura-t-elle.


  Ninh secoua la tête :


   Ils sont là pour empêcher les étrangers d’entrer, pas pour se battre contre notre peuple.


   Ni pour protéger les LOV ?


  Il ne répondit pas. De l’autre côté de l’étang, les deux jeunes gens déroulaient le filet. La maille en était bien trop large pour des crevettes.


   Allez-vous-en ! cria le fermier en gesticulant comme s’il leur avait jeté un sort qui les ferait magiquement disparaître. Ils ne bougèrent pas. Il se tourna alors vers ses fils et leur cria de se mettre au travail. Son intonation leur tira une grimace mécontente, mais ils obéirent, déroulant complètement le filet et prenant leur poste de chaque côté de l’étang. Ils firent glisser le filet dans l’eau, déclenchant un ouragan bouillonnant de crevettes affolées qui se déversa à travers les mailles.


  Les globes étaient serrés au centre de l’étang. Éla regarda en tremblant le filet s’en rapprocher. Ninh lui toucha le bras. C’était pour la calmer, elle savait, mais ce geste déclencha plutôt sa colère. Arrêtez ! hurla-t-elle. Elle échappa à la main de Ninh et se mit à courir le long de la rive spongieuse pour faire face au garçon le plus proche.


   Arrête ! cria-t-elle de nouveau. Elle saisit la poignée de bois du filet pour essayer de la lui arracher. Une expression de surprise plutôt comique apparut sur la face ronde. Puis des éclaboussures de boue lui passèrent devant la figure et elle se retrouva par terre sans comprendre comment, les yeux levés vers le garçon, avec une douleur brûlante dans le ventre, les poumons privés d’air. Puis quelque chose se desserra et l’air revint dans sa poitrine avec un son étranglé.


  Des mains la saisirent pour la tirer de la boue. Elle se tordit pour voir Ninh.


   Nous devons les arrêter, murmura-t-elle, d’une voix rendue aiguë par le manque d’air. Ils vont détruire les globes.


  Ninh secoua la tête :


   Les Roi Nuoc ne se battent pas. Viens. C’est leur étang.


  Elle se retourna pour voir. Une lueur était apparue sous l’eau, un gros globe lumineux qui montait vers la surface sous la pression du filet. Il flotta, à moitié immergé, comme un radeau. Mais il coula de nouveau, à travers le filet. Lentement, lentement, à travers les mailles, sans les briser, émergeant intact de l’autre côté. Les yeux d’Éla s’écarquillèrent. Elle s’accrocha au bras de Ninh. C’était sûrement une illusion ? Ce globe solide ne pouvait pas passer à travers un filet sans le briser  pourtant, c’était ce qu’il avait fait.


  Les deux jeunes gens l’avaient vu aussi et s’étaient figés, le visage cireux, les yeux fixés sur le globe bleu-vert qui dérivait maintenant de l’autre côté du filet, juste sous la surface. On pouvait en voir un autre contre les mailles. Sous leurs yeux, lui aussi glissa au travers du filet, comme si celui-ci était devenu immatériel. Ou que le globe lui-même fût un fantôme.


  L’un des deux jeunes gens dit quelque chose tout bas. Mère Tigre traduisit : Il dit que c’est un démon Roi Nuoc.


  Éla se demanda s’il pouvait avoir raison.


  Les deux garçons sortirent le filet de l’eau, le roulèrent et le déposèrent par terre à côté de l’étang. Puis ils prirent leurs jambes à leur cou en direction de la ferme.


  Leur brute de père avait déjà disparu.
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  Tout le monde était parti. Virgil cherchait les voix des Roi Nuoc tout en marchant sous un ciel de début de soirée à l’éclat doux d’acier poli, mais les seuls bruits étaient le crépitement statique de la pluie et le son flûté d’un insecte invisible, qui s’éteignait peu à peu.


  Il se tenait à présent sur la bande de terre en voie d’éboulement qui séparait deux rizières fraîchement repiquées. À ses pieds, le fond de l’eau sombre était illuminé par la lueur étrange des colonies de LOV, une image floue et fragmentée sous la surface piquetée de pluie, et qui ressemblait ainsi à des visages humains endormis dans la boue. Virgil entra dans l’eau avec précaution.


  Elle n’arrivait qu’aux mollets. Il avança entre les fines pousses de riz jusqu’au premier globe. Il se pencha pour l’observer. Et se trouva soudain en train de contempler un masque de LOV qui avaient pris la forme d’un visage de femme.


   Gabrielle ? murmura-t-il.


  Les yeux du masque s’ouvrirent sous l’eau ; des LOV y luisaient aussi. Virgil tendit la main et l’attira vers la surface. Ses cheveux et tout son corps étaient enduits de boue, mais partout des LOV éparpillés brillaient dans la saleté.


   Pourquoi es-tu là ? demanda-t-il en la tenant dans ses bras. Comment peux-tu être là ?


  Elle battit des paupières et ouvrit la bouche pour parler. Des mots se formèrent, un son lointain. Il se pencha plus près pour entendre et elle les lui souffla à l’oreille : Viens avec moi au fond. Viens. Traverse.


  Il la tient plus serrée encore :


   Tu as appris davantage d’E-3, n’est-ce pas, Gabrielle ? Qu’as-tu appris ?


  À m’abandonner. Elle tendit une main pour lui effleurer la joue, et cette main portait un gant de minuscules diamants bleu-vert, un éclat liquide et fragmenté. Animé d’un mouvement lent. Qui coula aussitôt sur le visage de Virgil en filaments gluants.


  Il pouvait sentir les diamants qui se retournaient et se frottaient les uns sur les autres dans le flot de son sang, murmurant son nom comme une question.


  Virgil ? Virgil ?


  Ils parlaient avec la voix d’Éla.


  Qu’est-ce qui ne va pas ? Regarde-moi ! Virgil !


   Éla ?


  Il chercha derrière lui, mais il ne pouvait la voir nulle part. Quand il se retourna, Gabrielle avait disparu. Il tenait seulement entre ses mains une colonie LOV ordinaire. Il la relâcha dans l’eau.


  Une main toucha son épaule :


   Virgil !


  Encore la voix d’Éla. Elle était irritée à présent.


   Virgil, regarde-moi ! Qu’est-ce que tu as pris ?


  Il ne pouvait toujours pas la voir, mais il sentit ses doigts frais lui effleurer les tempes, et puis le monde s’ouvrit, comme on pèle un fruit, révélant sous sa peau un autre monde. Un monde où Éla existait. Elle était accroupie près de lui, et il était assis à un bureau dans un fauteuil, dans la minuscule salle de traitement de la tente-hôpital. Elle tenait à la main sa visière à lui.


   Qu’est-ce que tu as pris ? répéta-t-elle en la levant pour scruter l’image sur l’écran. Est-ce un jeu ?


   Je ne sais pas. Laisse-moi…


  Il essaya de prendre la visière, mais Éla se détourna à demi, la gardant hors de sa portée.


   Non. Tu parles d’abord.


   Éla…


   Virgil, personne ne t’a vu depuis des heures. Tu n’acceptais aucune communication et ne répondais à aucun message.


  Il toucha les LOV de son front. Il y en avait à présent davantage que les trente-six d’origine. Il avait pris de l’octopine, ils s’étaient reproduits.


   J’ai demandé un écran de confidentialité à ma ROSA. Je réfléchissais.


   Tu étais en transe.


  Virgil ne pouvait le nier. L’expérience lui avait paru aussi réelle que ce compartiment de la tente-hôpital. Une autre réalité existait-elle derrière celle-ci ? Et une autre encore ?


   Je pensais à Gabrielle, dit-il.


  Éla hocha la tête, une expression soucieuse dans ses yeux sombres.


   Nous avions l’habitude de former un cercle cognitif, expliqua-t-il. Gabrielle, Panwar et moi. Nos LOV s’envoyaient des signaux à travers le cercle, en augmentant nos émotions. Nous ne partagions pas des pensées, sauf de la façon habituelle, en parlant, mais nous partagions des émotions. Je pouvais sentir la jalousie de Gabrielle. Et celle de Panwar. Ils voulaient tous deux être les premiers à pénétrer les processus mentaux des LOV, à comprendre une mentalité artificielle. Gabrielle est morte pour ça.


  Éla paraissait incertaine. Elle s’accroupit près de lui, la visière toujours à la main.


   Tu es seul ici, souligna-t-elle. Tu n’es pas dans un cercle cognitif.


  Le regard de Virgil se posa sur la visière qu’elle tenait.


   Je ne suis pas seul. Je travaillais avec ma ROSA sur le problème du langage.


   Ta ROSA fait partie d’un cercle cognitif ?


  La question le prit au dépourvu.


   Tu crois que c’est possible ? Les LOV utilisent un code qui va trop vite pour que nos sens le perçoivent, mais pas…


   Mais pas trop rapide pour les ROSA ! (Les yeux sombres d’Éla s’étaient écarquillés. Il pouvait voir que cette idée était nouvelle pour elle aussi. Elle pencha la tête de côté.) Ta ROSA a appris le langage de tes LOV ?


  Il songea à la métaphore visuelle dont il venait de faire l’expérience. Elle avait semblé réelle. Absolument réelle, comme si son esprit  pas seulement ses yeux , avait été trompé. Y avait-il eu collusion entre sa ROSA et ses LOV ? L’une œuvrant visuellement et les autres par l’intermédiaire des émotions ? À quelle fin ? Il secoua la tête, avec l’impression de courir à toute allure pour rester à la hauteur de cette chose qu’ils avaient créée.


   Si c’était un langage, il n’a pas évolué pour inclure des mots. C’était toute une métaphore, fondée sur l’émotion. Je me demande…


   Quoi ? Que penses-tu ?


   Qu’est-ce que c’est, le langage ?


  Éla sourit, se relevant enfin.


   La façon dont nous nous parlons, et tu parles d’une façon vraiment bizarre. Allons dehors. Faire une petite balade, respirer un peu d’air frais.


   Je ne suis pas fou.


   Je n’ai pas dit…


   Je veux seulement réfléchir à tout ça un moment. Les LOV sont vraiment profondément différents de n’importe quel paradigme familier. Chacun d’eux est un minuscule esprit autonome. Tu le savais, n’est-ce pas ?


  Elle acquiesça d’un hochement de tête.


   Un LOV individuel peut fonctionner seul, reprit-il.


   Mais il ne sera pas longtemps seul, souligna-t-elle. Il va se reproduire.


   Oui. Et un million de LOV peuvent s’assembler comme un Lego et penser collectivement. Ou ils peuvent s’organiser en modules dans le groupe pour gérer différentes façons de penser. Sauf que les modules de LOV peuvent être fragmentés et employés autrement, si besoin est. Nous ne le pouvons pas. Alors, en réalité, il n’y a jamais eu rien de tel auparavant et…


   Tu t’inquiètes, tu te dis que nous ne comprendrons jamais ce qu’ils pensent.


  Il acquiesça :


   Le langage doit refléter la plate-forme qui le supporte, n’est-ce pas ? Il est possible que nous ne soyons pas câblés de la bonne façon, et que tout ce que nous comprendrons jamais du langage des LOV entre eux, ce sont les émotions. (Il effleura son front.) Où se trouve la composante symbolique de ce langage ?


   Il est trop tôt pour le dire.


  Elle avait raison, évidemment. Il tendit la main pour lui caresser la joue. Elle ne recula pas. Il en fut surpris. À l’expression déconcertée de ses yeux noirs, elle l’était aussi.


   Est-ce que ça va ? lui demanda-t-elle à mi-voix.


   Je suis bizarre, hein ?


   Je l’ai déjà dit.


  Il se mit à rire. Près de la tempe d’Éla, la tache de LOV brillait et scintillait comme un troisième œil serti à côté de son sourcil gracieux. Des grains de no-oct en pâte parsemaient sa peau couleur de cannelle autour des LOV.


   Imagine, dit-il, que tu puisses écouter une musique non humaine, et que ton esprit l’interprète comme une triste cacophonie. Mais si un non-humain l’écoutait, il recevrait des instructions explicites pour fabriquer une machine à laver. Tu vois ? Nous pouvons penser que nous distinguons des significations dans leur langage, alors qu’en réalité, le seul sens que nous avons saisi est celui que nous avons inventé.


   Tu crois que le langage des LOV peut être comme ça ?


   Pourrons-nous jamais le savoir ? (Il effleura ses propres LOV, rejeta ses cheveux en arrière pour les exposer davantage.) Pense avec moi.


  Elle s’écarta aussitôt et tourna la tête tandis que sa main allait cacher son troisième œil.


   Non !


  Il se sentit balayé par un flot de confusion, un sentiment de perte. C’était une émotion qu’elle semblait partager, car elle battit des paupières en le regardant, les yeux agrandis par le chagrin.


   Tu pensais déjà avec moi, accusa-t-il.


  Elle frappa le bureau du poing :


   Tu savais que c’était en train de se passer !


  Sa colère vint renforcer celle de Virgil.


   J’aurais dû le deviner !


   Tu le savais déjà !


  Elle avait oublié qu’elle tenait sa visière. Il saisit l’occasion, et la lui arracha des mains pour la glisser sur son nez avant qu’elle puisse la reprendre. L’écran était en mode défaut, transparent.


   De quoi as-tu peur ? demanda-t-il. Tu les as déjà intégrés.


  Elle refusait toujours de se tourner vers lui.


   Je ne suis pas venue jouer à des jeux avec toi !


   Pourquoi, alors ?


   Je voulais te dire quelque chose : j’ai trouvé une nouvelle mutation.


  C’était déjà le crépuscule quand, avec un sentiment tordu de déjà-vu, Virgil suivit Éla vers l’eau fraîche d’un étang abandonné. Il scruta la surface obscure, mais ne vit pas Gabrielle.


   La famille qui possédait cette ferme est partie il y a une semaine, lui dit Éla. Un tas de familles partent. Ils entendent parler du globe qui est passé comme un fantôme à travers les mailles d’un filet de pêche, et ils ont peur. Rien d’autre n’est arrivé, mais c’est vu comme un signe des choses terrifiantes à venir. J’en suis navrée, même si ça nous rend la vie plus facile.


  Après le départ de cette famille-là, les Roi Nuoc avaient récolté les crevettes et les avaient mangées.


  Éla s’accroupit dans l’eau jusqu’au menton afin de pouvoir aller assez profond pour prendre le globe dans la boue. Virgil était debout près d’elle. Il avait ôté sa chemise, et l’eau lui léchait le ventre, juste au-dessus de la ceinture de son short. Il se pencha pour regarder le globe scintillant qui devenait plus lumineux en atteignant la surface ; il s’attendait presque à voir la lueur former un visage. Mais il fut plutôt saisi d’un sentiment de découverte, qui l’envahit : la compréhension soudaine de l’existence d’autrui.


   Peux-tu le sentir ? demanda-t-il à Éla.


   Je… peux sentir quelque chose. Quelque chose d’amical. Comme si ça me connaissait et que c’était content de me voir.


   Tu le vois tous les jours, non ?


   J’étais là il y a quelques heures.


   Alors il peut dire la différence entre nous, ou du moins entre nos LOV.


  Mais qu’est-ce que ce globe pouvait percevoir de lui-même ? Et savoir du monde ?


   Regarde-le bien, insista Éla. C’est un globe parmi neuf autres dans cet étang.


   Neuf ?


   C’est un étang très prolifique.


  Virgil s’enfonça plus profondément dans l’eau, qui lui lécha les épaules. Accroupi en face d’Éla, il lui prit le globe des mains et fronça les sourcils. La texture en était différente des autres qu’il avait pu toucher. Glissante ? Lâche. Comme si sa surface avait été en train de se défaire d’une couche dense et dure. Il la frotta du pouce, un mouvement doux et circulaire. La couche se mouvait comme de la peau glissant sur de l’os. Des idées naquirent en lui. Il leva les yeux, vit Éla qui le regardait, un sourcil arqué, avec sur les lèvres un sourire malicieux.


   Tu vois ce que je veux dire ? demanda-t-elle toujours accroupie dans l’eau sombre.


   Il s’est fait pousser un voile.


   Un voile ? Oui. C’est le bon terme.


  Le globe était voilé d’une membrane de LOV différents de tout ce que Virgil avait pu voir auparavant. Ils étaient plus gros, et leur lumière était plus intense.


   Tous les globes de cet étang ont des voiles, dit Éla, et je crois que je sais à quoi ça sert.


  Virgil prit le temps d’y réfléchir :


   En disant «à quoi ça sert», tu sous-entends que ce n’est pas par hasard ?


   Je ne crois pas que les LOV du Hammer aient suivi les lignes de fibres optiques par hasard.


  Ses LOV scintillaient pendant qu’elle parlait, et leur lumière se reflétait dans ses yeux. Cela lui conférait une beauté mystérieuse, tandis que son souffle déclenchait des ondulations sur la peau parfaite de l’eau. Il soutint son regard, trop longtemps de toute évidence, car l’expression d’Éla devint plus froide. Elle détourna la tête pour lui cacher ses LOV.


  Mais, dans le crépuscule qui s’approfondissait, l’eau brillait bleu. Virgil revint au globe qu’il tenait, en essayant de retrouver le fil de ses pensées :


   Tu as raison, bien sûr. Les LOV doivent avoir un certain contrôle sur la structure, sur l’organisation, de la génération suivante.


   Et une certaine sorte de conscience, ajouta Éla d’un ton raide, pour créer ce dont ils ont besoin.


  Il examina le globe, en pinçant la membrane dense, pour la soulever et révéler la surface qu’elle dissimulait.


   Ça commence à en avoir l’air. Alors… à quoi penses-tu que sert cette membrane ?


   À leur assurer une intimité.


  Un sourire effleura les lèvres de Virgil. C’était aussi ce qu’il avait pensé.


  La voix d’Éla restait froide et clinique :


   Il y a neuf globes dans cet étang. Un voile empêcherait les signaux des uns d’interférer avec les processus mentaux des autres.


   Oui, je crois que tu as raison. La taille de chaque colonie est limitée, parce que si elles deviennent trop grosses elles perdent leur cohésion. Il est donc plausible que deux colonies voisines vont interférer l’une avec l’autre. Isoler la partie cognitive du globe serait une preuve de bon sens.


   Cette partie est donc isolée par le voile… (Éla désigna du menton la membrane scintillante.) Mais alors à quoi sert l’activité du voile lui-même ?


  Virgil s’accroupit davantage dans l’eau, en parlant lentement pour contenir son enthousiasme :


   Penses-y : si le voile peut être perçu par les autres colonies, et qu’il peut en retour percevoir les voiles des autres…


   Alors, ce pourrait être un organe du langage ! (Elle acquiesça, l’air concentré.) C’est ce que tu penses. Un organe qui traduit les processus mentaux des colonies voisines.


   Peut-être.


   Tu as raison, admit-elle. Peut-être…


  Puis il s’entendit demander :


   Pourquoi étais-tu fâchée avec moi, à l’instant ?


  Elle s’écarta et se dressa dans l’eau ; ses seins émergèrent, moulés par le tissu lisse et détrempé de son tee-shirt à manches longues.


   De quoi parles-tu ? Je n’étais pas… (Elle ne mentit pas davantage. Peut-être avait-elle perçu son incrédulité.) Ce n’était pas vraiment de la colère. Je suis comme ça.


  Pourquoi ? se demanda-t-il, mais il ne le dit pas. Pas avec des paroles. Sentait-elle quand même le poids de cette question ? Puis son regard revint au globe.


   Peux-tu en trouver un autre ?


  Elle s’immergea de nouveau, en usant cette fois de ses orteils pour ramener du fond une autre colonie.


   Tiens-les proches, dit Virgil, Oui, comme ça.


  Il glissa une main entre les deux, bloquant leur échange de lumières. Une structure se dessina dans les palpitations lumineuses de chaque LOV.


  Éla demanda :


   Tu enregistres leur réaction ?


   Oui. Qu’est-ce que je cherche ?


  Elle réfléchit :


   À voir s’ils réagissent… si l’interruption leur déplaît.


   Et s’ils ont tous les deux la même réaction. Parlent-ils le même langage ?


   Pourraient-ils avoir des langages différents ?


   Les humains en ont.


  Il faisait complètement noir à présent, et le ciel était constellé d’étoiles.


   Alors, il pourrait y avoir un langage différent pour chaque globe ? Ou un langage différent pour chaque étang, peut-être ?


  Virgil haussa les épaules :


   Nous pourrions encourager la création d’un seul et même langage partout, si nous disséminions ces LOV-ci.


  Chaque LOV était un minuscule esprit, un nano-ordinateur, un dæmon qui emmagasinait des fragments de savoir. Si on dispersait ces LOV, ces fragments pourraient se disperser avec eux…


   Comme pour la no-oct ? murmura Éla.


  Il acquiesça, en se demandant pourquoi il le suggérait. Ils auraient dû isoler des traits, et non les mélanger. Éla parut amusée de son hésitation :


   Ne te sens pas coupable comme ça ! Si nous ne répandons pas ce trait, les Roi Nuoc le feront.


  Alors qu’elle parlait, il y eut un mouvement sur la rive : la silhouette d’un enfant apparut. C’était l’un des garçonnets qui surveillaient cet étang ; son front scintillait de LOV. Virgil se détourna de cet enfant sans nom.


   Je ne veux pas que ces LOV soient fragmentés, murmura-t-il.


   Il y en a neuf.


   On en sacrifie un seul, alors.


   Ce n’est pas à moi d’en décider.


  Virgil soupira. C’était aux Roi Nuoc, bien sûr, mais ils en comprendraient sûrement la nécessité. Ils devenaient plus concentrés et plus débrouillards avec chaque heure qui passait. Sous la tutelle de Mère Tigre, leurs études quotidiennes se poursuivaient comme avant, mais, à présent, avec les LOV pour ajuster leurs émotions, ils étaient d’une humeur plus égale, leurs craintes étaient tenues en respect, leur apprentissage s’accélérait et leurs idées s’épanouissaient.


  Il relâcha le premier globe, le laissant couler de nouveau. Éla laissa tomber l’autre à côté.


   Ta ROSA étudie le langage des LOV, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


  Il hocha la tête.


   As-tu pensé à glisser ta visière dans l’eau et à l’y laisser ? Pour qu’elle observe ces LOV-ci et décode peut-être plus vite leur langage ?


  Virgil la regarda fixement, stupéfait de cette suggestion. Non que ce fût une mauvaise idée, pas du tout. Il vit immédiatement que cela pourrait marcher. Toutefois… abandonner sa visière ? Cette pensée lui laissait une impression de vide. C’était une visière volée, mais elle était devenue sienne, maintenant. Comment était-il censé se débrouiller sans elle ?


   C’est… c’est une excellente idée, Éla, vraiment. Mais je…


  Il se figea en voyant s’éveiller Mère Tigre, et sa puissante image de félin onduler sur le paysage comme un filigrane argenté. Il la regarda s’étirer en ronronnant, un mouvement à demi perçu qui suggérait une masse immense, une immense envergure. Qu’il en soit ainsi, murmura-t-elle.


  Virgil entendit l’ordre, et il eut peur. Mère Tigre ne se comportait pas comme était censée le faire une ROSA. Une ROSA n’aurait pas dû ressentir l’envie de s’emparer spontanément d’une idée originale. Ce n’était pas une entité créative, qui pouvait mettre un plan en branle en s’attendant que ses pupilles humains lui emboîtent le pas. Mais, quelque part dans son architecture complexe dispersée dans de nombreux serveurs, Mère Tigre avait divergé de la norme des ROSA.


  Tandis que Virgil y réfléchissait, il lui vint aussi à l’esprit qu’il n’avait jamais entendu personne contredire directement la bizarre ROSA de Ky Xuan Nguyen. Mais quand même…


   Je ne peux pas abandonner ma visière.


  Éla lui effleura l’épaule, un geste bref, le contact d’un papillon de nuit.


   Ça n’a pas besoin d’être la tienne. Les visières ne sont que des fenêtres, des interfaces. Ça peut être n’importe laquelle, à condition de la programmer pour laisser ta ROSA observer avec.


   Une visière de Roi Nuoc, suggéra le garçon sur la rive.


  Il traversa l’étang, à la rencontre d’Éla et lui tendit une visière de marque Mystery. Virgil la lui prit.


   Je vais devoir la programmer. Trouver les canaux d’accès, envoyer un message à Iris…


  Le ronronnement de Mère Tigre sonna comme un rire léger. Iris fait partie de moi désormais. L’accès a été ouvert.


24


  Virgil était trempé. Il marchait dans le noir avec son tee-shirt roulé en boule dans une main, et ses sandales écrasaient de la boue avec un son liquide. Il ne prêtait pas attention à grand-chose. Perdu dans ses pensées ?


  Summer s’interrogeait en regardant le vid. Quand Virgil remarqua Nash qui se tenait immobile au bord du chemin menant à la tente-hôpital, il tressaillit avec un mouvement de recul, l’air étonné. Sa visière projetait une lueur verte sur ses yeux, et ses LOV scintillaient.


   Nash ? Quelque chose ne va pas ?


  Summer eut une mine renfrognée. C’était le genre de question que posaient les enfants coupables : «Quelque chose ne va pas ?»


  Un masque d’innocence.


  Quand Nash prit la parole, sa voix était lente et basse, alourdie de colère :


   Depuis combien de temps es-tu au courant, pour la mutation no-oct ?


  Virgil recula encore. Pas loin, juste un demi-pas. Entre les lueurs vertes de sa visière, son regard demeurait ferme.


   Quelques jours, pas plus.


   C’est toi qui l’as créée ?


   Non. Comment l’aurais-je pu ? Tu as vu la tente-hôpital, Nash. Il n’y a pas d’équipement pour la bio-ingénierie là-dedans.


   Alors quelqu’un l’a fait pour toi.


  Virgil secoua la tête :


   Je le souhaiterais presque.


  Il n’avait pas l’air effrayé. Il n’avait pas l’air inquiet. Juste… résigné. Mais à quoi ? À ce désagréable affrontement ? À mentir ? Ou à être incompris ?


   La vérité, Nash, c’est que les LOV sont en train d’évoluer, exactement comme dans le Hammer, mais ce n’est pas l’évolution telle que nous la connaissons. Il y a un élément décisionnel. Ils modifient leur propre concept à chaque nouvelle génération.


   Tu veux dire qu’ils ont échappé à tout contrôle !


   Oui. C’est ça. Exactement.


  Summer pianota pour faire repasser le vid, jusqu’au moment où Nash apercevait Virgil pour la première fois, sur le chemin. Elle visionna de nouveau. Nash le regardait avec elle, avec sa propre visière, à dix mille kilomètres de là.


   Daniel l’avait prévu, dit-elle tout bas.


  C’était la nuit sur le Mékong, un matin éclatant à Honolulu.


   Dis-le à Virgil, répliqua Nash. Son attitude m’effraie davantage que n’importe quelle mutation no-oct. Il n’a plus peur, plus du tout. Ni de moi, ni de la CIB. Et encore moins de ce qu’il est en train d’accomplir.


   C’est du fatalisme. Il ne croit pas faire quoi que ce soit en ce moment, à part observer. Il se dit que plus rien n’est de son ressort.


   Il n’essaie pas d’empêcher ce qui se passe, pourtant, hein ?


   Non.


   Il n’a plus aucun bon sens, insista Nash. Sa lucidité était déjà altérée au départ, mais maintenant il n’en a plus du tout. Il refuse de voir le danger de ce qui se passe.


  Summer immobilisa le vid, arrêt sur image : le visage de Virgil, sa peau lisse, les nattes de ses cheveux retenues par un morceau de fil électrique. Ses yeux indifférents, calmes dans les ombres vertes. Obsédés.


   J’aurai un virus spécifiquement conçu pour les LOV prêt dans deux semaines, dit-elle.


  Cela lui attira un grognement surpris de Nash :


   Et ton nazi de patron n’a pas eu la permission de l’utiliser ?


   Daniel craint que ce ne soit pas suffisant. Que quelques LOV résistants puissent survivre. Alors, je travaille sur un deuxième agent viral, un virus qui fonctionne autrement. Il veut les lâcher en même temps.


   Pas une mauvaise idée, admit Nash à regret. Il doit y avoir peu de chances que des LOV soient résistants aux deux en même temps.


   La théorie tient debout, je l’admets…


  Summer hésita, en choisissant ses paroles avec soin. Elle et Nash se connaissaient depuis longtemps. Ils avaient commencé ensemble à EquaSys. Elle lui faisait confiance. Elle avait besoin de lui faire confiance.


   Peut-être Daniel a-t-il raison. Peut-être vaudrait-il mieux attendre un autre virus… mais ça m’inquiète. Je n’ai pas l’habitude de le voir aussi patient.


  Nash examina cette déclaration pendant quelques secondes.


   A-t-il ses propres plans ? C’est ce que tu penses ?


  Summer pouvait entendre le battement irrégulier de son propre cœur.


   Ce n’est pas que je l’accuse de quoi que ce soit…


   Non. Évidemment pas.


  La voix de Summer devint un murmure tandis qu’elle formulait sa crainte :


   Mais il y a bel et bien eu beaucoup d’intérêt pour les LOV, chez des gens extrêmement puissants. La façon dont ils évoluent, dont ils changent… Personne ne le comprend. Pas encore. Mais les implications sont extraordinaires. Si les mutants du Hammer ont véritablement évolué de leur propre chef, alors Virgil a raison, ils doivent avoir développé un niveau de contrôle moléculaire qui dépasse de loin tout ce que notre technologie a jamais accompli. Pourrions-nous apprendre à imiter ce genre de contrôle ? Et, dans ce cas, combien vaudrait la technologie qui en résulterait ?


  Nash semblait avoir pâli. Il avait une expression morose.


   Ce serait plus énorme que tout ce que nous avons connu jusqu’à présent.


  Summer hocha la tête :


   J’ai eu des offres, je veux que tu le saches. Des offres de sept chiffres, juste pour ralentir ma recherche, juste pour retarder le jour où les LOV seront détruits.


   Mon Dieu !


  L’horreur qui se lisait dans le regard de Nash était réelle, elle en était sûre.


   Nash, tu comprends la dynamique des forces en jeu, n’est-ce pas ? Plus longtemps ça dure, plus nous en apprenons. Plus nous en apprenons, plus nous sommes près de mettre au point le tour de passe-passe moléculaire développé par les LOV, quelle qu’en soit la nature. C’est la nanotechnologie, Nash. Nous sommes sur le seuil.


  Là. Elle l’avait dit. Mais, à présent, Nash l’observait d’un œil méfiant. Une expression réticente avait glissé sur ses traits.


   Pourquoi me dis-tu ça, à moi ?


   Parce que je veux que ça cesse, maintenant, avant que ça n’aille plus loin. J’ai démissionné d’EquaSys parce que je pensais que c’était déjà allé trop loin. Mais ce qui se passe dans le Mékong fait passer notre travail précédent pour un jeu d’enfant sans conséquences. (Elle ferma brièvement les yeux, en luttant pour calmer le tremblement qu’elle sentait poindre dans sa voix.) Je ne peux rien dire en public, sinon je serai éjectée du projet la minute d’après. Je ne peux courir ce risque. Il faut que je sois là. Il faut que je sache ce qu’on accomplit comme travail sur les contre-mesures. Mais les sommes qui sont en jeu… Nash, l’argent fout le bordel dans les esprits, et ça trouve toujours un endroit où atterrir.


   Alors, tu veux que je fasse quelque chose.


   Oui. Je veux que tu uses de ton influence. Je veux que tu flanques la trouille aux gens. Je veux que tu fasses pression pour une action immédiate. Quatre-vingt-dix-neuf virgule neuf pour cent du monde sera derrière toi.


   Et le reste me verra comme une cible, évidemment.


   C’est le risque.


  Il soupira :


   Mais tu as raison. Il est plus dangereux de ne rien faire.


   Tu m’aideras, alors ?


   Par tous les moyens en ma possession. Après tout, c’est ma faute aussi, ce désastre.


25


   Maintenant que tout le monde est au courant pour la mutation no-oct, dit Ky, les choses vont changer.


  Son regard passa de Virgil à Oanh, puis à Ninh, et finalement à Éla. Ils étaient entassés dans le compartiment mal éclairé de la tente-hôpital, mais Éla était emplie d’une excitation nerveuse, comme s’ils avaient constitué une cellule secrète dans une conspiration radicale visant à renverser le statu quo corrompu. Sauf qu’il n’y avait rien de secret à leur réunion. Chacun d’eux portait une visière et tous les Roi Nuoc à l’intérieur ou à l’extérieur de la réserve pouvaient être en train de suivre ce qu’ils disaient.


   L’affable Nash Chou, poursuivit Ky, a déjà présenté aux Nations unies un témoignage bien senti appelant la CIB à agir immédiatement et unilatéralement pour contrôler les LOV. Pour nous contrôler, nous, malgré l’affirmation de souveraineté de notre gouvernement. (Il secoua la tête.) Nous ne pouvons espérer qu’Hanoï résistera bien longtemps à une telle pression. On nous tolère pour l’instant à cause du sentiment nationaliste et des promesses de bénéfices. Mais à mesure que la pression va monter, notre soutien va sûrement s’émietter. On nous livrera à nos persécuteurs, à moins que nous trouvions des alliés plus puissants.


  Virgil sortit de son immobilité pour se pencher au-dessus de la table d’examen et son visage fut directement éclairé par la lumière des bandes fluorescentes du plafond.


   Je ne déclencherai pas une guerre pour ça, Ky. Je ne conclurai pas d’accord avec un autre gouvernement, et je ne nous vendrai pas à des pirates industriels.


  Ky demeura silencieux un instant.


   Je suis heureux de l’entendre, dit-il, compte tenu du fait que des étrangers ont déjà si souvent essayé de vendre cette nation.


  Éla eut une grimace, tandis que Virgil se lançait dans des excuses hâtives :


   Ky, je ne voulais pas dire…


  Ky leva une main.


   Je plaisante, mon ami. Bien sûr, nous devons viser une sorte de souveraineté, ce qui est la raison de la pétition que j’ai préparée pour les Nations unies, signée par tous les Roi Nuoc…


   Ils n’ont pas l’âge légal, objecta Éla en jetant un coup d’œil à Oanh qui s’agitait sur le tabouret du médecin.


   Peu importe. Nous ne pouvons nous laisser arrêter par ce fait. Nous devons déposer une pétition à l’ONU pour qu’elle reconnaisse les Roi Nuoc et leurs symbiotes LOV comme une population distincte. Une reconnaissance à ce niveau nous donnera des droits que même la CIB ne peut annuler.


   Ça légaliserait les LOV, dit Virgil. (Il avait l’air impressionné.) Du moins les symbiotes. Mais, Ky, vous pensez vraiment que ça a une chance de marcher ?


   Oh oui !


  Ky se tenait près de la porte, un poing sur le menton, une expression lointaine dans les yeux, comme s’il avait posé pour une photo de propagande. Quand Éla pensait à la visière qu’elle portait comme Ninh et Oanh, elle voyait que c’était exactement le cas.


   Pensez seulement à l’avidité, à la fierté, à l’indignation et au nationalisme qui mijotent ensemble, et que nous pouvons faire jouer en notre faveur, dit Ky. Nous sommes dans la politique à une échelle qu’il est difficile d’évaluer. Il existe bien des raisons de voter en notre faveur qui n’ont rien à voir avec les mérites de notre cause.


  Éla ne pouvait partager cet optimisme.


   Je ne crois pas que tu sois réaliste. La CIB ne le permettra jamais.


   Mais c’est la beauté de la chose, dit Virgil. Ce ne sera pas du ressort de la CIB.


  Ky acquiesça :


   Si tu ne peux toujours pas le croire, Éla, alors, laisse-moi le croire pour toi.


   Toi ? (Elle ne put réprimer un rire.) Ky, tu n’as même pas de LOV.


  Elle n’avait pas eu l’intention de le blesser et fut surprise de voir son expression chaleureuse s’évanouir, remplacée par les signes de la colère : la légère crispation autour des yeux, l’ombre d’une ombre entre les sourcils.


   Ce n’est pas important, dit-il.


  Mais ne l’était-ce pas ? Chacun des Roi Nuoc avait reçu sa propre constellation de symbiotes LOV. Chacun d’eux était irrévocablement engagé. Seul Ky pouvait encore revenir sur ses pas. Elle scruta son visage et se surprit à se demander à quoi ressemblerait la trahison.


   Signe la pétition, Éla, je verrai pour les LOV ensuite.


  Elle acquiesça :


   Je vais la signer. Ça pourrait au moins nous faire gagner un peu de temps.


  Virgil avait vécu cet échange comme si les émotions d’Éla et de Ky avaient été transvasées dans sa propre tête pour y être reproduites avec une totale fidélité. Après la discussion, il sortit avec Ky. Il faisait nuit, et les étoiles étaient des points flous derrière un mince voile de pluie. Virgil ne posa pas de questions. Pas à haute voix.


  Ky répondit malgré tout, tandis que l’herbe mouillée de pluie bruissait contre leur poncho.


   Nous avons été obligés de nous fier les uns aux autres sur la base des preuves les plus minces.


   Je ne te soupçonne pas, dit Virgil.


   Mais, comme Éla, tu te poses des questions.


   Et alors ? Les LOV ne sont pas un rite de passage. On n’est pas obligés de les utiliser pour prouver sa loyauté. Personne ne le demande.


  Tout en parlant, pourtant, il éprouvait un tressaillement de doute. Tous les Roi Nuoc avaient adopté les symbiotes depuis longtemps, en amas ou en constellations sur leur peau. Seul Ky ne s’était pas engagé ainsi.


  Ky abaissa son capuchon, laissant la pluie tomber en gouttelettes sur ses cheveux, sa visière, et son front sans lumière.


   Je n’ai pas à me défendre, dit-il à mi-voix. J’ai tout donné à cette entreprise. Ce devrait être une preuve suffisante de loyauté.


  Virgil attendit.


   Mais ça ne l’est pas, hein ? Pas pour Éla. Pas même pour moi. (Il continua à marcher et Virgil le suivit.) Je me tiens à cheval sur la frontière, dit-il. (Sa visière lança un éclat alors qu’il regardait Virgil puis se détournait de nouveau.) Mais je ne la franchis pas. J’encourage les autres à le faire… à embrasser cette nouvelle humanité, mais je reste en arrière… Malédiction, vas-tu dire quelque chose, à la fin ?


   Que devrais-je dire ?


   Ce que tu sais déjà. Cela me stupéfie, ce qu’on peut lire sur un visage, dans une voix… Tu sais que les LOV me terrifient.


   Ils terrifieraient n’importe qui de rationnel.


   Ne dis pas ça tout haut. (Puis, après un moment, il ajouta :) Ça me liquéfie les tripes de penser à ce que nous sommes en train de faire. Quand j’y pense vraiment. Nous sommes en train de créer une nouvelle sorte d’humain, n’est-ce pas ? C’est beau, mais effrayant aussi, comme une naissance… ça t’amuse de me laisser divaguer, hein ?


   Un de ces jours, j’apprendrai à parler vietnamien.


   Vraiment ? Ce sera amusant aussi. (Il baissa la tête, en levant une main pour protéger sa visière de la pluie. C’était un geste qui rappelait terriblement Panwar.) J’ai peur de me perdre.


   Ce n’est pas comme ça que ça se passe, dit Virgil, malgré sa gorge soudain sèche. (Se serait-il trouvé là si Panwar avait survécu ?)


  Ky leva les yeux, peut-être troublé par la voix soudain altérée de Virgil.


   C’est une amélioration, reprit celui-ci, conscient du tremblement de ses mains.


   Oui. C’est pour ça que nous sommes ici, non ? C’est pour ça que je suis ici. Parce que, d’une façon ou d’une autre, nous aurons besoin de devenir davantage que ce que nous sommes… ou risquer d’être dépassés par la réalité.


   C’est ce qu’aurait dit Panwar.


   Ton partenaire, dit Ky, pensif. Il est mort à présent, n’est-ce pas ?


  Virgil acquiesça :


   Ky, tu n’as pas à accepter les LOV si tu n’es pas prêt.


   Et que le devoir aille au diable ? Voilà une déclaration bien moderne !


   Quand tu seras prêt, insista Virgil. Pas avant.
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  Le jour où la dernière famille de fermiers quitta la réserve, Virgil grimpa sur la cabine d’un camion de l’armée (c’était le point le plus haut des alentours, à part une ligne distante de pins australiens), et il s’assit en tailleur sur la coque de composite doucement incurvée, en observant le delta qui l’entourait, plat comme une crêpe.


  Il était presque midi et chaque inspiration mijotait dans ses poumons ; un orage approchait, de lourds nuages noirs cachaient le soleil mais piégeaient la chaleur humide. Le paysage se déroulait à ses pieds : les rizières vertes, les étangs noirs, leur surface libre de tout souffle d’air. Les détails se dissolvaient dans une ombre atténuée.


  De temps à autre il pouvait voir quelque chose bouger dans le lointain : une patrouille de soldats gouvernementaux qui déambulaient sans se presser d’étang en étang, ou une petite bande de Roi Nuoc partis négocier avec leurs voisins. Toujours loin. Insignifiants, comme des silhouettes dans une peinture chinoise de paysage.


  Les fermiers avaient été payés, dédommagés pour leurs peines par EquaSys, comme parties prenantes d’un accord en cours. Selon tous les rapports, c’était une bonne affaire ; ils n’auraient plus à travailler aussi dur désormais, mais étaient-ils heureux, ainsi coupés de leurs terres ?


  Les Roi Nuoc ne pouvaient les remplacer. La pétition de Ky auprès de l’ONU avait permis des progrès surprenants concernant leur affirmation selon laquelle ceux-ci constituaient «une entité tribale distincte», une culture en voie d’évolution qui croissait dans les trous du tissu social ; toutefois, les fermiers étaient ce tissu. Ils avaient édifié ici des existences stables, et cultivaient un sentiment d’appartenance. Les Roi Nuoc n’avaient pas une telle expérience de la permanence. Ils étaient un éclat de soleil entre deux averses : éphémère, instable. Incapables de s’accrocher, de maintenir la civilisation qui florissait là seulement quelques semaines plus tôt. Elle n’avait pas d’intérêt à leurs yeux.


  La jungle revenait lentement dans ce vide. Les mauvaises herbes en constituaient l’avant-garde, stimulées par de longues pluies. Une luxuriante végétation poussait le long des digues, des levées de terre et des étangs abandonnés, tandis que les fantômes des anciennes forêts s’assemblaient dans la brume.


  Des pas dans la boue arrachèrent Virgil à ses ruminations. Il se retourna pour voir Ky Xuan Nguyen, qui s’approchait avec un sourire jovial.


   Holà, le guetteur, cria Ky, comment va le royaume ?


   Il n’a pas de roi. D’un autre côté, ils faisaient toujours chier, les rois…


   Anarchiste !


  Ky s’arrêta près du camion et s’appuya d’un coude sur le capot en observant Virgil à travers les lentilles opacifiées de sa visière. Il était vêtu d’un pantalon de treillis verts et d’un tee-shirt noir ; l’omniprésente humidité luisait sur sa peau cuivrée. Ses cheveux avaient poussé. En essayant d’être discret, Virgil jeta un coup d’œil entre les mèches qui retombaient sur le front de Ky, mais aucun LOV n’y scintillait.


   Pourquoi es-tu là-haut ? demanda Ky.


  Des billes-espionnes se tenaient à distance, attendant la réponse de Virgil. Celui-ci regarda du côté du delta. Il y avait eu tellement de pluie, et pas seulement dans la région… L’eau montait, comme chaque année.


   Tout redevient sauvage, dit-il. Peux-tu le sentir ? Quelque chose de primitif sort en rampant des terres.


  Ky examina un instant ces paroles tandis qu’une bille s’avançait plus près que d’habitude.


   Notre sanctuaire ne durera pas, avec ce genre de déclaration. Veux-tu que notre pétition échoue ?


   Mais tu peux le sentir, n’est-ce pas ? Le changement. Pas seulement ici. Pas seulement avec les LOV. Crois-tu qu’il y ait d’autres ROSA comme Mère Tigre ?


   Tu es d’une humeur bizarre.


  Oui.


  Il tendit à Ky l’artefact qui avait déclenché ses réflexions.


   Un des gamins a trouvé ça, ce matin.


  C’était une section de tube, avec un seul joint au centre, d’environ trente-cinq centimètres de long. Elle avait la largeur d’un crayon, une couleur d’os blanc, à l’exception de l’ombre presque imperceptible de veines longitudinales plus sombres et d’un peu de vert maladif autour du joint. En la tenant à deux mains, Ky la fit jouer dans les deux sens.


   Et c’est censé être quoi ?


   Un amas de LOV.


  Le gloussement de Ky exprimait un scepticisme ravi :


   Non, vraiment, qu’est-ce que c’est ? Ce n’est pas de l’os.


   C’est bel et bien un amas de LOV, insista Virgil. Regarde-le sous un fort grossissement.


  Ky fit une moue, mais il tint le tube tout près de sa visière, les épaules courbées dans son effort pour rester absolument immobile.


   La plupart des LOV sont morts, reprit Virgil, c’est pour ça que ça a l’air blanc. Mais on peut voir que le tube est fait de coques de LOV qui ont fusionné comme… comme des polypes du corail.


   C’est difficile de rester immobile. (Ky changea de position, les coudes collés aux flancs.) Ils sont plus petits que les LOV ordinaires, non ?


   Oui.


   Une nouvelle variété… Elle doit être défectueuse, pour constituer une structure aussi difforme. (Il se redressa, fit de nouveau jouer le tube à son point central.) Est-ce que ça devient plus raide ?


   Oui. Les LOV qui forment le joint n’ont pas de source de nutriments ; plus ils sont forcés de bouger, plus tôt ils meurent.


   Ils sont encore vivants ?


   Oui, mais seulement autour du joint. Je ne les crois pas défectueux, pourtant. C’est juste une autre variété. Leurs membres ont une structure différente. Ils sont plus longs, et on ne les trouve que dans un cercle entourant la coque, au lieu d’être partout.


  Ky plissa les yeux tandis qu’il réfléchissait :


   Alors, ils ne peuvent se joindre que dans un plan ? Une surface plane d’une seule couche d’épaisseur. C’est pour ça qu’ils ont formé un tube au lieu d’un globe… Je vois.


   Le joint est une structure intéressante, suggéra Virgil. Tu ne crois pas ?


  Ky fit de nouveau jouer l’articulation. Puis il eut une autre moue. Quand il releva les yeux, son regard s’était durci.


   Est-ce toi qui l’as conçu ?


  Virgil soupira. L’accuserait-on d’être un crack de l’ingénierie chaque fois que les LOV apprenaient quelque chose de nouveau ?


   Je n’ai rien à voir avec ça. On l’a trouvé comme ça. Je n’ai pas conçu les LOV mutants à bord du Hammer, je n’ai pas conçu la mutation no-oct, je n’ai pas conçu le voile, et je n’ai pas conçu ceci.


   Les LOV l’ont créé par eux-mêmes ?


   Je ne peux pas imaginer d’autre explication.


   Pourquoi ? À quoi ça sert ?


  Virgil haussa les épaules :


   À quoi servons-nous, nous ? Je suis plus intéressé à localiser la colonie qui l’a fabriqué.


   Ce ne devrait pas être difficile. L’enfant qui te l’a apporté doit t’avoir dit de quel étang ça provenait.


   Ça ne provenait pas d’un étang. On l’a trouvé le long d’un sentier, à plus de trente mètres de l’eau. Aucun des étangs voisins n’a de colonies. J’ai vérifié.


   Ah, alors tu es en train de te demander comment c’est arrivé sur le sentier ? Facile. Un chien l’y a transporté. Ou quelqu’un l’a laissé tomber.


   Aucun Roi Nuoc ne l’aurait laissé tomber. Tu sais comme ils sont rapaces. N’importe lequel d’entre eux l’aurait ramassé et apporté pour en tirer un gain quelconque. Exactement comme c’est arrivé.


   Un chien, alors.


   Pince l’extrémité du tube.


  Ky s’exécuta, sans exercer beaucoup de pression. Avec un son cristallin de verre, le bout du cylindre se pulvérisa. Ky poussa un juron, l’air brièvement horrifié, puis se rendit compte que le dommage était minimal. La majeure partie du cylindre restait intacte.


  Il lança un regard foudroyant à Virgil.


   Tu savais que ça allait arriver.


   Un chien l’aurait brisé, dit Virgil, avec un haussement d’épaules. Même avec des dents délicates…


   Oh, d’accord !


   J’aimerais trouver le globe qui l’a produit.


   Fais vérifier les étangs par les enfants, alors.


   Ils n’ont rien rapporté d’étrange. Les rapports d’Éla ne montrent rien non plus.


  Ky se détourna pour explorer du regard la terre verte qui attendait, soumise, sous les nuages bas.


   As-tu pensé à l’extinction ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil étrangement intense à Virgil par-dessus son épaule.


  Virgil se raidit. La veille au matin, des Roi Nuoc proches de la côte avaient rapporté un désastre : à l’intérieur d’un ensemble d’étangs reliés les uns aux autres, tous les globes avaient disparu. Quand Virgil avait examiné le site, il avait découvert une épaisse couche de LOV au fond de chaque pièce d’eau, en très bonne santé, juste sous la boue. On aurait dit que les globes s’étaient dissous, perdant leur cohérence, leur organisation… Mais cette théorie avait été torpillée lorsqu’il avait vérifié un étang qui n’était pas affecté, et trouvé la même couche de LOV sans attaches. Apparemment, tous les étangs en possédaient. Et lui n’avait donc plus de théorie pour expliquer les globes manquants.


  Nash Chou avait choisi de désigner le phénomène par le terme d’extinction. Virgil n’était pas d’accord ; cela impliquait trop de présupposés. Mais il ne pouvait nier la gravité du problème. Durant les dernières vingt-quatre heures, le rayon des disparitions s’était élargi pour inclure quatorze sites.


   Le tube n’a pas été découvert près du site des globes manquants, précisa-t-il.


  Ky haussa les sourcils et fit remarquer :


   Apparemment, il n’y avait rien là où on l’a trouvé.


  Virgil haussa les épaules. C’était une description assez juste. Il s’était rendu à l’endroit en question, puis avait déambulé pendant une heure en essayant de comprendre d’où le tube avait pu provenir.


   Montre-moi le site, suggéra Ky. Tu as peut-être raté un indice.


  Il se mit à pleuvoir alors qu’ils étaient en route. Ky sortit de sa poche un objet de la taille d’une nappe de bar et le déploya en un chapeau conique à large bord qui protégeait son visage et sa visière de la pluie. Virgil le lui envia, lui qui avait à subir la cascade des gouttelettes sur son écran.


  Après quelques minutes de marche, ils arrivèrent à une petite pâture de luxuriantes herbes enchevêtrées.


   Nous sommes tout près, dit Virgil. C’était quelque part dans ce champ.


   Je vois, dit Ky, amusé, tandis que Mère Tigre affichait l’endroit exact en relief sur leur visière.


  On avait marché plusieurs fois sur ce sentier depuis la trouvaille ; s’il y avait eu des traces révélatrices, elles avaient disparu depuis longtemps. Mais sur le bord, sur un bas-côté plat à demi reconquis par l’herbe du pâturage, l’eau de pluie avait rempli un intéressant réseau de trous parfaitement ronds, comme si on avait laissé tomber dans la boue de minuscules pièces de monnaie.


   Je n’avais pas remarqué cela, admit Virgil lorsque Ky les lui montra. Ce n’était pas aussi évident avant la pluie.


  Ky enfonça l’extrémité du tube dans un trou.


   Ça s’adapte exactement. Comme au jeu de solitaire, les trous et les pions ?


  Virgil glissa son petit doigt dans un autre trou. Il avait moins de dix centimètres de profondeur. Il en explora plusieurs autres. Ils avaient presque tous les mêmes dimensions.


   Eh, c’est quoi, ça ? demanda-t-il.


  Au lieu de parois de boue molle, il avait trouvé un trou doublé d’un matériau coupant et friable. D’un doigt recourbé en crochet, il ramena avec précaution un anneau plat et couvert de boue, qui se révéla couleur d’os lorsque la pluie l’eut lavé.


   Ça fait partie du tube, dit Ky en l’ôtant du doigt de Virgil. (La taille était la bonne. Il le tint tout près de sa visière.) Des LOV, confirma-t-il. Rien que des coques mortes.


  Pour voir, il planta le tube dans la boue, où l’objet laissa une marque en forme d’anneau, et non un trou. Il lança un coup d’œil à Virgil :


   Qu’est-ce que tu en penses ?


   Je ne sais pas. Les trous semblent concentrés dans cette seule zone, mais si on fait un pas hors du sentier… (Il joignit le geste à la parole.) l’herbe devient trop dense pour qu’on y laisse des empreintes.


  Ky s’aventura plus loin, en étudiant le sol.


   Il n’y a pas uniquement de l’herbe ici. Regarde.


  Apparemment, on avait mis une vache ou un buffle à paître dans ce champ. Ky désigna une bouse marquée de deux trous remplis d’eau :


   Un enfant qui joue, suggéra-t-il.


   Les enfants jouent avec de la bouse ?


   Tu as envie d’un mystère.


   J’en ai un.


  Ils traversèrent de nouveau le pâturage miniature sans découvrir d’autres marques. Puis Ky se pencha pour prendre par terre quelque chose qu’il brandit avec une expression de triomphe.


   L’autre extrémité du tube, annonça-t-il


  Ça en avait bel et bien l’air : un petit morceau de tuyau à l’extrémité grossièrement bouchée par un capuchon fermé. Ky la compara à la section plus longue qu’il tenait à la main. La largeur était similaire, mais elles ne correspondaient pas.


   De plus en plus curieux, marmonna-t-il.


  Ils avaient fini par attirer l’attention de plusieurs Roi Nuoc… ou peut-être Mère Tigre les avait-elle appelés. Ky sembla satisfait d’avoir de l’aide. Il les organisa en une ligne bien nette et ils passèrent le sol au peigne fin ensemble, à la recherche d’autres trous, ou de morceaux de tuyau brisé. Mais la fouille les mena jusqu’au bord de la rizière voisine sans aucune autre découverte.


  Ils se blottirent là, endurant la pluie qui tombait avec l’obstination d’un tourniquet d’arrosage de gazon de banlieue, en essayant de décider ce qu’ils allaient faire ensuite.


   Soit nous traversons cette rizière, dit Ky, soit nous revenons sur nos pas et nous essayons l’autre côté du sentier.


  Virgil avait déjà froid et il était trempé ; son treillis était incrusté de boue. Il n’avait aucun désir d’aller marcher dans la rizière, mais ce sentiment n’était pas partagé par tout le monde. Deux fillettes avaient natté une ligne de pêche, y attachant un scarabée écrasé comme appât. Elles étaient entrées dans l’eau et chassaient les écrevisses furtives. Virgil fronça les sourcils à ce spectacle :


   Je crois que je préférerais revenir…


  Son offre de retour fut interrompue par deux cris aigus, aussitôt suivis de gloussements hystériques, tandis que les deux fillettes sortaient de la rizière en titubant. Il se dit qu’elles devaient avoir vu une sacrée grosse écrevisse pour avoir eu une telle réaction, mais l’excitation des fillettes fit tache d’huile parmi les enfants qui les attendaient sur la rive. Des cris, des éclats de rire brefs et incrédules accompagnèrent leur retraite tandis qu’ils s’éloignaient de la rizière en s’éparpillant.


  Avec les autres, Virgil se dépêcha d’aller voir la cause de cette excitation.


  Vacillant sur la voie étroite qui séparait des rangées de jeune riz, il y avait une chose qui ressemblait à une araignée de dessin animé, ou à l’un de ces crabes arctiques qu’on trouve en eau profonde. Elle avait quatre pattes grêles, blanches comme des os, dotées chacune d’une unique jointure souple repliée en V renversé. Un globe voilé de LOV, de la taille d’un pamplemousse, était suspendu à une cage blanche située entre les pattes, comme le corps d’un faucheux.


  Sauf qu’il lui manquait la moitié de ses pattes.


  La chose arrivait à hauteur de genoux humains. Bouche bée, Virgil la regarda sortir en chancelant de la rizière. Les gamins s’éparpillèrent davantage, dans un chœur de cris ravis.


  Le globe était d’un bleu-vert étincelant, scintillant. Des filets verts le parcouraient, tels des affluents, jusqu’aux joints teintés de vert. L’eau de pluie le giflait et s’écoulait autour de lui tandis que la chose progressait d’un pas maladroit, glissant dans la boue pour trouver ensuite moyen de récupérer son équilibre et de continuer son avancée. Apparemment, elle avait commencé avec davantage de pattes qu’elle n’en utilisait maintenant. Virgil pouvait distinguer deux moignons inutiles qui se dressaient en l’air comme de courtes antennes. Alors même qu’il l’observait, l’extrémité d’un des membres restants se brisa. La plus audacieuse des deux fillettes se précipita pour la ramasser.


  Malgré sa mutilation, la créature continua son chemin à travers le pâturage miniature, en trébuchant constamment sur des touffes d’herbe, de vieilles branches, des piles de bouses. Pourtant, elle retrouvait chaque fois l’équilibre, comme un soldat blessé qui se serait efforcé de rester digne.


  Les enfants la suivirent, avec Virgil et Ky.


  L’araignée avançait avec lenteur à travers le pâturage, mais, dès qu’elle eut atteint le sentier, son allure changea. Elle se déplaçait rapidement, à présent, filant à travers les mares d’eau de pluie, toujours apparemment sur le point de basculer mais sans jamais vraiment tomber. Les enfants la suivaient, une parade bruyante, et un nombre croissant de Roi Nuoc s’y joignaient à chaque détour du sentier, jusqu’à ce que celui-ci eût plongé vers un étang à crevettes.


  L’araignée de LOV tituba vers l’eau comme si cela avait été son but tout du long. Elle y entra avec un bref bruit d’éclaboussure et disparut aussitôt sous la surface grêlée de pluie.


   Eh bien, dit Ky, dans le soudain silence des enfants. Voilà qui est fort intéressant.


  Virgil refréna sa tentation de le pousser dans l’eau. La créature ne reparut pas ce jour-là, mais, le matin suivant, trois araignées, chacune dotée de six pattes, sortirent avec vivacité de l’étang. On en avait vu des dizaines d’autres sur de nombreux sites éparpillés dans toute la réserve, et Virgil possédait une nouvelle théorie pour expliquer où étaient allés les globes manquants.
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  Une nuit, tard, Virgil se réveilla en entendant des voix familières engagées dans une dispute bruyante. Il s’était endormi dans la salle de traitement déserte de la tente-hôpital. Il resta étendu dans le noir, en écoutant le médecin de l’ONU, la doctoresse Morikawa, se défendre de façon indignée.


   Essayez de comprendre ce que je vous dis, Nguyen. Je n’ai pas les ressources médicales nécessaires pour la traiter. Cette fillette est sévèrement déshydratée. Si on ne fait pas baisser sa fièvre, si on ne contrôle pas sa diarrhée…


   Elle mourra ! dit Ky. Je le sais. C’est pour cela que je vous l’ai amenée.


   Je vous ai déjà dit que…


   On peut apporter des médicaments !


   Pas selon les autorités. On doit l’évacuer tout de suite. Cette nuit.


  Virgil se leva de la table d’examen où il avait dormi et traversa d’un pas chancelant le rideau qui servait de porte. Son apparition soudaine fit momentanément taire la dispute, tandis que Morikawa et Ky lui lançaient des regards agressifs.


   Qui est-ce ? demanda Virgil sans préambule, irrationnellement effrayé d’apprendre qu’il s’agissait d’Éla. Il releva le rideau de la deuxième salle de traitement pour voir une fillette étendue sur la couchette. Elle avait huit ou neuf ans, tout au plus. Son visage luisait d’un éclat malsain, et elle tressaillait dans un sommeil agité. Des LOV scintillaient sur son front.


  Il laissa retomber le rideau et se tourna de nouveau vers Morikawa :


   Elle a des LOV. On ne peut pas l’évacuer. Vous devez demander des médicaments.


  La doctoresse secoua la tête, les yeux profondément plissés de colère.


   On ne le permettra pas. Croyez-vous que nous n’ayons pas prévu cette situation ? Ce n’était qu’une question de temps avant qu’un tel cas se présente. Je suis étonnée que ça ait pris aussi longtemps, compte tenu des conditions dégoûtantes où vous faites vivre ces enfants…


   Des conditions que nous impose le traité ! interrompit Ky.


   La politique ne me concerne pas. Les questions médicales, oui. Les directives pour ce genre de situation exigent l’évacuation du patient. Une fois qu’elle sera dans un hôpital, on lui enlèvera ses LOV.


  Virgil s’approcha, certain d’avoir mal entendu.


   Vous avez l’intention de lui retirer ses LOV ?


   Nous le devons. (Morikawa recula d’un pas, avec un regard nerveux en direction de Ky.) Ils sont illégaux en dehors de la réserve.


   Et pourtant vous ne la traiterez pas ici ? (Virgil se tourna vers Ky.) Tu vois ce qu’ils font ? Ils savent que les conditions ne feront qu’empirer ici. Ils ont conçu tout ça comme une guerre d’usure.


   De toute évidence, dit Ky d’une voix sans inflexion. (Il se tourna vers Morikawa.) Et comment allez-vous lui retirer ses LOV, exactement ?


   On a engagé un neurochirurgien. Ce ne devrait pas être difficile. Elle ne les a pas eus longtemps.


   Ce sera difficile pour elle, dit Virgil.


  La femme médecin se tourna vers lui avec un regard furieux :


   Vous voulez qu’elle meure, docteur Copeland ?


   Bien sûr que non !


   Il n’y a aucun choix en la matière. Elle doit être évacuée.


  Ky leva le menton et son visage lisse se masqua d’une expression indéchiffrable.


   Où l’emmènera-t-on ?


   Je ne peux pas répondre à cette question. Question de sécurité, vous comprenez.


   Je veux être tenu au courant de son état.


   Ce ne sera peut-être pas possible. Les dossiers médicaux sont privés, et elle n’est nullement votre fille.


  Les poings serrés de Ky furent le seul signe de sa colère.


   Nous sommes une famille, dit-il. Une… une tribu. Notre pétition pour que l’ONU nous reconnaisse des droits de parenté…


   Cette requête n’a pas encore été accordée, l’interrompit Morikawa d’un ton glacial. Monsieur Nguyen, vous avez bien agi en l’amenant ici. C’est pourquoi je prends le temps de discuter avec vous. Quand un autre enfant tombera malade, et ça arrivera inévitablement, j’espère que vous ferez le même choix. J’ai ma propre flotte de billes-espionnes. J’essaie de rester informée de ce qui se passe, mais le risque existe de découvrir une maladie trop tardivement. Vous voyez peut-être l’évacuation comme une issue déplaisante, mais elle vaut mieux, bien mieux, qu’un décès.


  Virgil écouta ce discours en scrutant le visage de Morikawa pour y déceler une ombre de honte, mais sans en trouver. Elle croyait en chacune des paroles qu’elle prononçait.


   C’est bel et bien une guerre d’usure, dit-il avec amertume. Un siège. Tôt ou tard nous succomberons les uns et les autres à une maladie quelconque.


   Si c’est un siège, du moins est-ce un siège humanitaire, dit sèchement la doctoresse en se dirigeant vers la salle de traitement. (Elle releva le rideau.) Soyez reconnaissants de ne pas avoir à subir la tragédie de voir mourir les vôtres.


  Puis elle disparut derrière l’étoffe, mettant fin au débat.


   Ne perds pas courage, dit Ky en posant une main encourageante sur l’épaule de Virgil, nous devons seulement survivre jusqu’à ce que notre pétition soit acceptée. Ils savent que c’est urgent. Ça ne peut plus prendre bien longtemps.
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  Éla était accroupie au bord d’un petit chemin de ferme qui reliait deux complexes d’étangs à poissons-chats. Il était minuit passé, la pluie tombait, une bruine douce mais sans répit. Pas un mouvement. Pas de mouvement humain, du moins.


  Des bandes d’herbe à moitié submergée marquaient le sommet des levées de terre qui séparaient les étangs noyés de pluie. Le long de ces chemins en voie de disparition, une centaine au moins d’araignées de verre se précipitait parfois dans une direction, parfois dans une autre, dans des explosions aléatoires de mouvements. Comme des fourmis, se disait Éla, des fourmis qui échangeaient des phéromones utiles. Ou des chiots qui se touchaient le nez. Certaines possédaient quatre pattes articulées, d’autres six. Quelques-unes davantage. La vision de nuit couvrait leurs pattes d’un argent mat, tandis que les globes vivants, nichés dans une cage suspendue à l’intérieur du cercle de pattes, brillaient d’un éclat blanc presque aveuglant.


  On aurait dit une invasion d’extraterrestres hollywoodiens.


  Les araignées avaient changé au cours de la poignée de jours écoulés depuis que Virgil et Ky avaient découvert leur existence. Leurs structures de LOV s’étaient développées pour former des parois plus résistantes. Elles avaient fusionné en plusieurs couches ; leurs pattes plus solides se brisaient moins facilement. Plus intéressant encore, les araignées LOV étaient devenues des marcheuses émérites. Elles titubaient rarement à présent, et aucune ne tombait jamais.


  Elles ne semblaient toujours pas posséder l’équivalent d’un sens de la vision. Le globe central pouvait détecter des différences infimes de lumière puisque c’était ainsi que communiquaient les globes, mais il semblait douteux qu’ils puissent assembler cette lumière en des images cohérentes. Quand les araignées traversaient un endroit qui ne leur était pas familier, elles semblaient tâtonner avec une patte avant pour se diriger. Éla soupçonnait qu’elles pouvaient aussi utiliser des pistes d’odeurs, et elles étaient évidemment capables d’échanger de l’information entre elles, créant peut-être une carte mentale des endroits qu’elles n’avaient jamais visités directement.


  Elle se retourna pour regarder dans l’autre direction, où elle pouvait tout juste distinguer le deuxième complexe d’étangs. Il était plus petit, et il y avait moins d’araignées de verre en vue, peut-être moitié moins ; la plupart se mouvaient encore avec une lente maladresse pour sortir des pièces d’eau piquetées de pluie.


  L’un des soldats avait donné à Éla un poncho imperméable. Elle y était blottie, écoutant le crépitement des gouttes. Elle attendait. Peu à peu, l’activité qu’elle avait observée pendant les deux nuits écoulées reprit : une araignée isolée s’aventura hors du plus grand des deux complexes d’étangs. Elle tâta la boue glissante de la petite route. Puis elle avança sur quatre pattes, avant de s’arrêter pour tâtonner de nouveau. Éla attendit, immobile, tandis que l’araignée s’approchait. Et s’arrêtait de nouveau, une fois arrivée à quelques centimètres d’elle. La patte antérieure se tendit, tâtant doucement son genou. Éla souleva alors le capuchon de son poncho pour exposer l’arc de LOV qui luisait le long de la racine de ses cheveux.


  L’araignée de verre se figea, patte exploratrice à demi levée. Éla se sentit parcourue par le sentiment d’être reconnue, et elle se demanda si cette araignée transportait par hasard un des globes dont elle s’était occupée dans les étangs. Quelle chance ce serait, si elle la connaissait déjà !


  Elle toucha son front en espérant que son désir de communiquer pouvait se lire dans les dessins lumineux de ses LOV. Une réponse lui fut aussitôt renvoyée tandis que son esprit était envahi par un écho non humain de son désir. Parle-lui ! murmura-t-elle, en regardant le filigrane de Mère Tigre accroupie dans un coin de son écran. La forme du félin était presque invisible, si on regardait vite : seule l’extrémité tressaillante de sa queue retenait l’attention. La tigresse se dressa, gagnant en matérialité à mesure qu’elle se détachait de l’arrière-plan. Comme nous l’avons décidé, ronronna Mère Tigre.


  Une bande bleu-vert s’élargit sur la visière d’Éla, faisant obstacle à sa vision tout en la plongeant dans l’univers sensoriel des LOV. C’était la voix de Mère Tigre, traduite dans le spectre optique. La ROSA avait dévoré en quelques heures seulement tout ce que Virgil avait pu lui enseigner du langage des LOV. Puis elle avait bondi plus loin dans ses études, en s’alimentant des données collectées dans les étangs.


  Il était difficile de savoir ce qu’elle comprenait. Une traduction directe n’était pas toujours possible et Mère Tigre avait suggéré qu’elle ne le serait peut-être jamais, car les LOV ne communiquaient pas avec des mots ou ne produisaient pas naturellement des modules grammaticaux. E-3 avait parlé, certes, mais E-3 avait reçu une éducation artificielle, et on lui avait fourni un synthétiseur de voix électronique. Dans ces étangs inondés du delta, un style différent de communication s’était développé, et il n’avait pas grand-chose de commun avec la façon humaine de s’exprimer. On allait tester cette nuit si Mère Tigre avait véritablement acquis une compréhension de ce langage.


  Éla respirait doucement, en frissonnant un peu sous la pluie. Ses LOV lançaient des éclairs, communiquant des complexes d’information qu’elle ne pouvait pas comprendre à l’intelligence incarnée dans le globe niché devant elle à l’intérieur de son véhicule de pattes d’araignée. Par l’intermédiaire de la visière d’Éla, Mère Tigre émettait un autre dessin d’éclairs LOV. Tandis que moi, ce moi humain conscient, j’écoute Mère Tigre et lui parle.


  C’était un cercle cognitif. Éla se sentit le souffle coupé en le comprenant brusquement. Un cercle cognitif constitué d’elle, de la ROSA et du globe chatoyant.


  Gabrielle était morte dans un cercle cognitif.


   Mais je ne suis pas Gabrielle. (Elle l’avait dit à haute voix, comme une prière.) Je ne suis pas Gabrielle.


  Elle était là pour communiquer une idée très spécifique ; elle ne se laisserait pas prendre au piège d’une conversation sans terme fixé dès le départ.


  Avec une profonde inspiration, elle écarta sa peur. Tout ce qu’elle pouvait voir à présent, c’était la lumière bleu-vert de sa visière qui se déversait sur elle, qui l’enveloppait. Pendant un long moment, elle la perçut comme une sensation brute, déclenchant un état d’hypnose dans lequel son esprit pouvait se perdre, mais, peu à peu, une signification émergea de la couleur. Le chaos de lumière se condensa en nouveaux souvenirs. Elle sentait (ou bien l’avait-elle su auparavant ?) que l’araignée de verre n’était qu’une mécanique. Un outil créé par le globe conscient, fabriqué à partir de la fusion de LOV structurels spéciaux destinés à former ces pattes, puis à mourir, comme les polypes coralliens se fusionnaient pour créer un récif. Simples composants mécaniques, ils n’avaient plus besoin d’un apport nutritionnel.


  Seules les jointures étaient vivantes.


  Éla prit conscience de la pulsation fluide qui courait à travers les tubes minuscules (formés par une autre variété de LOV structurels) et délivrée aux LOV vivants qui constituaient ces jointures. C’était un système rudimentaire, inefficace. Le globe se desséchait déjà, ses réserves limitées de nutriments s’épuisaient. Dans quelques minutes, l’araignée aurait besoin de retourner à un étang et d’y faire le plein de matières organiques en suspension.


  Éla savait tout cela. C’étaient des faits, transférés dans son esprit via la connexion neurale de ses LOV, et le murmure de Mère Tigre. Ils devenaient partie prenante de sa propre expérience.


  Ce qu’elle communiquait en retour, elle n’aurait su le dire, ni combien de secondes s’étaient écoulées avant que Mère Tigre posât la question qui avait poussé Éla à essayer un cercle cognitif : Puisque les LOV structurels peuvent être utilisés pour fabriquer des membres, pourraient-ils aussi être arrangés pour former d’autres structures ? Éla essaya de visualiser ce qu’elle désirait, tandis que Mère Tigre traduisait en détail, de manière incompréhensible pour elle.


  Le temps passait, le langage évoluait. Les premiers efforts maladroits de Mère Tigre se firent plus raffinés tandis qu’Éla sentait son propre esprit s’adapter, et qu’elle cessait d’établir des distinctions entre les sensations des pensées qui lui arrivaient en essaims et le murmure hypnotique de la ROSA.


  Il était 1heure du matin quand l’image se figea dans la visière de Virgil.


  Il était étendu sur une couchette dans la salle de traitement de la tente-hôpital qui était devenue, pour une raison quelconque, sa résidence. Il était en train d’étudier la carte évolutive du développement des LOV, établie par Mère Tigre. L’image tridimensionnelle ressemblait à un terrain montagneux, où des LOV de différentes variétés rampaient et se reproduisaient sur les pentes et les sommets. Les pics marquaient la croissance et la dissémination phénoménales des LOV, ainsi que leurs changements de structure tels qu’enregistrés par les Roi Nuoc qui travaillaient quotidiennement avec eux, souvent jusqu’à la nuit tombée.


  Tandis que le regard de Virgil filait le long des couches sédimentaires, il s’étonnait une fois de plus de l’adaptabilité des LOV, de la vitesse à laquelle ils se transformaient. Il ne pouvait y voir qu’une seule explication : ils avaient d’une manière ou d’une autre appris à reprogrammer délibérément la structure génétique de leurs descendants.


  Et sa vision cessa abruptement de se modifier. Dans tout le paysage artificiel, plus rien ne rampait, ne se reproduisait ou ne s’effaçait.


  Il se redressa sur un coude, conscient du murmure de la pluie contre la toile de la tente, d’un coq qui chantait nerveusement dans le lointain. Il regarda fixement l’image, attendant qu’elle reprenne son mouvement.


  Rien.


   Mère Tigre ?


  Pas de réponse.


  Il entendit des pas, puis le bruissement du canevas, mais quand il se retourna pour jeter un coup d’œil, l’image figée bloquait sa vision. Il dut faire glisser la visière de son nez pour voir.


  Ky était à l’entrée, tenant d’une main le rabat de la tente, et de l’autre sa visière, avec une expression hantée.


   Ils ont éliminé Mère Tigre ! Ça ne devrait pas être possible. Cette ROSA est répartie sur vingt serveurs autour du monde. Mais ils l’ont fait.


  Comme pour le faire mentir, l’image bougea sur la visière de Virgil, un saut temporel brutal. Il replaça la visière sur son nez.


   Mère Tigre ?


  La ROSA répondit par un ronronnement. Ky remit sa visière d’un geste brusque et commença à émettre des questions en un vietnamien tranchant et saccadé. L’image gela de nouveau. Eut un hoquet de mouvement. Gela.


  Virgil activa sa propre ROSA et s’en servit pour dicter un bref message  Es-tu attaquée ?  à envoyer à Mère Tigre dès que possible. Il tapa «Envoi» comme l’image bougeait de nouveau. Cette fois, la ROSA resta active pendant plusieurs secondes, assez longtemps pour répondre verbalement, dans un ronronnement : Tout va bien.


  Mais tout n’allait pas bien. L’image se figea de nouveau. Durant l’interlude, Virgil dicta un autre message : «Qu’est-ce qui provoque ton activité intermittente ?» En même temps, il avait conscience de Ky qui marmonnait en maudissant sa visière.


  Revenant abruptement à son état actif, la ROSA ronronna une réponse : Des ressources ont été transférées à un projet de communication.


   C’est quoi, ce projet ? cria Ky, furieux, en anglais. C’est où ?


  Tout disparut de l’écran de Virgil, puis une carte transparente apparut en un clin d’œil, montrant un point éclatant près d’un complexe d’étangs à un peu plus de un kilomètre de la tente-hôpital.


   Qu’est-ce qui se trouve là ? demanda Virgil


  Éla Suvanatat.


   Ouvre une communication.


  Aucune communication n’est acceptée.


   Montre-moi, alors ! Affiche ce qu’elle voit !


  La carte s’effaça, remplacée par un champ opaque de LOV bleu-vert. Virgil les regarda fixement sans comprendre :


   Qu’est-ce que c’est que ça ?


  C’est ce que voit Éla.


  Éla remua, de nouveau consciente de la nuit qui l’entourait, du rythme régulier de la pluie, de la faim qui lui rongeait le ventre, et de l’étroite route de campagne qui était devenue l’allée principale des araignées LOV. Celles-ci passaient près d’elle à vive allure avec des mouvements saccadés de dessin animé et des bruits d’éclaboussures dans la boue. La plupart s’arrêtaient de temps à autre pour tâter le sol, ou les membres d’autres araignées. Seules quelques-unes restaient solitaires. La plupart se déplaçaient en groupes de deux ou trois. Quand elles rencontraient des araignées venant de la direction opposée, elles se figeaient pendant quelques secondes et leurs globes lançaient des étincelles. Puis les araignées se remettaient en mouvement, en trébuchant parfois les unes sur les autres.


  L’araignée d’Éla entra dans ce flot bidirectionnel. Elle ne se détourna pas, elle fit simplement un pas de côté  si on supposait qu’elles s’étaient tenues face à face. Mais l’araignée n’avait pas de face, pas d’avant ni d’arrière. Dans sa perspective à 360 degrés, toutes les directions se valaient et elle pouvait se mouvoir vers tous les points du compas sans avoir à tourner. Cette caractéristique avait quelque chose de non humain qu’Éla trouvait dérangeant, mais elle refusa de se laisser distraire. Elle ne tint pas compte de son malaise et se hâta de suivre l’araignée alors que celle-ci se joignait à un trio qui se dirigeait vers le second complexe d’étangs. De crainte de perdre la trace de son araignée parmi les autres, elle prit soin d’en noter les traits particuliers : quatre pattes d’une longueur exceptionnelle, le dessin de la boue qui les avait éclaboussées, la forme complexe de la cage qui tenait son globe hors d’atteinte de la vase, la texture fine et l’éclat incolore et luisant de ses LOV structurels. Elle dit à Mère Tigre de les mémoriser.


  Le groupe d’araignées avançait de manière erratique. Elles se hâtaient pour s’arrêter soudain, reculer, puis échanger quelques tapes avec les autres avant de repartir de nouveau. Il fallut plusieurs minutes pour atteindre le premier étang.


  Là, le groupe se morcela. Le trio original poursuivit son chemin vers les levées en voie d’être inondées, mais l’araignée d’Éla plongea dans l’eau et disparut sous la surface que l’averse faisait bouillonner.


   Éla !


  Elle sursauta, surprise par le cri lointain. En se retournant, elle plissa les yeux pour voir à travers la pluie, et distingua Ky. Il courait vers elle, sans chapeau, sans poncho, en glissant lorsqu’il évitait les araignées titubantes qui se pressaient sur la route boueuse.


   Éla, qu’est-ce que tu faisais ?


  Il s’arrêta en dérapant devant elle et la prit par les épaules comme s’il s’était attendu à la voir s’enfuir. Son regard avait une expression de panique.


   Est-ce que ça va ?


   Lâche-moi ! (Elle repoussa ses mains.) Bien sûr que ça va. Pourquoi pas ?


   Mère Tigre a dit que tu étais…


  Il s’interrompit en la dévisageant des pieds à la tête comme s’il ne l’avait jamais vue auparavant.


   Oui ?


  Avait-il rêvé une vision immatérielle qui l’avait jeté dehors dans la pluie ? Il essuya les gouttelettes sur sa lèvre supérieure.


   Mère Tigre a eu une panne, expliqua-t-il. Une panne temporaire. On demandait trop à ses ressources…


   Mère Tigre ? l’interrompit-elle, incrédule.


   Oui. Pendant un projet de communication entrepris sous ta direction.


   Oh !


  Éla détourna les yeux en frissonnant un peu tandis qu’un filet d’eau lui coulait dans le cou.


   Un projet de communication, Éla, répéta-t-il en se rapprochant d’un pas, la main tendue comme pour la toucher de nouveau. Que pouvais-je penser ? Tes LOV se sont élargis à une bande sur ton front. Des centaines. Je sais comment la partenaire de Virgil est morte. Cette femme…


   Gabrielle.


   Exact.


  Éla se retourna et fut étonnée de voir Virgil qui se tenait derrière Ky, drapé dans un poncho noir, avec les lentilles de sa visière qui brillaient d’une lueur verte sous son capuchon.


   Je savais qu’il y avait du danger, dit Éla, en les regardant tour à tour. Mais Mère Tigre était avec moi.


   C’était un cercle cognitif ? demanda Virgil. Avec Mère Tigre pour la traduction ?


   Oui.


   Et ça a marché ?


   Oui. Ça a très bien marché.


   Tu aurais pu t’y perdre, insista Ky. Être emportée. Être … épuisée.


   Ce n’est pas arrivé.


   Ne recommence pas.


  Elle le contempla avec tristesse :


   Tu ne peux pas me demander ça, Ky, tu n’as même pas de LOV.


  Il tressaillit, mais que pouvait-il dire ? Elle pouvait lire la peur sur ses traits.


  Virgil se rapprocha encore :


   Qu’as-tu appris ?


  Elle sourit :


   J’ai découvert que nous pouvons leur parler. Nous pouvons nous comprendre, du moins à un niveau fondamental. Ils sont intelligents, mais pas comme nous. Absolument pas comme nous. Dès le début, les LOV ont été sélectionnés pour traiter de l’information et résoudre des problèmes, d’accord ?


  Virgil acquiesça. Éla sentit son sourire s’élargir.


   Je leur ai donné un problème à résoudre. Le projet de communication qui a surchargé Mère Tigre, c’était leur effort pour traduire mes idées.


  D’une voix contrainte, Ky demanda :


   Quel problème leur as-tu soumis ?


   Je leur ai demandé si les mêmes LOV structurels utilisés pour former les pattes des araignées pourraient servir à fabriquer quelque chose de plus gros, comme une plate-forme pour maintenir ma tente au-dessus de l’eau.


  Pendant un moment, aucun des deux hommes ne dit mot. Puis en clignant des yeux, Virgil réagit :


   Quelle réponse as-tu obtenue ?


   Un simple oui.


  Ky renversa la tête en arrière, en laissant la pluie glisser sur son front nu, sur ses joues lisses.


   Ça va trop vite, dit-il. Nous faisons les choses sans avoir idée de leurs conséquences possibles. Gabrielle Villanti est morte. L’avait-elle prévu ? Avait-elle prévu que ses actes accéléreraient le développement cognitif d’E-3 et, pour finir, la pousseraient à se détruire ? Il y a une limite à la portée de nos prévisions, mais aucun d’entre nous ne se donne même plus la peine de regarder.


  L’humeur d’Éla changea. C’était une réaction amplifiée par les LOV, un éclair de fureur brûlante.


   C’est pour ça que tu as peur des LOV, Ky ? Est-ce que tu te dis que, si tu m’avais laissée sur cette plage, ton existence serait tranquille et prévisible ? Si c’était ce que tu voulais, Ky Xuan Nguyen, tu n’aurais pas dû te sacrer chef et oncle des Roi Nuoc.


   Allons, Éla, intervint Virgil, ce n’est pas si simple…


   C’est très simple ! Tu ne devrais pas avoir peur, Ky, parce que tu es déjà condamné si nous perdons.


  Le sourire de Ky était froid et insincère :


   À moins de conclure un marché ? C’est ce que tu penses ?


   Ne le devrais-je pas ?


   Tu devrais réfléchir à autre chose. Pourquoi tu insistes pour te comporter de manière irresponsable, par exemple, en poussant toujours les LOV vers des activités de plus en plus troublantes. Tu refuses de donner au reste du monde le temps de nous accepter. Au contraire, tu lui offres davantage de raisons de nous rejeter.


  Éla haussa les épaules, car elle ne pouvait facilement le nier ; pourtant, elle savait que l’évaluation de Ky péchait quelque part :


   Tu penses gagner une forme d’approbation officielle. Mais nous sommes des criminels, Ky. Nous sommes dangereux…


   Nous sommes des révolutionnaires, pas des criminels ! Une fois que nous aurons persuadé l’ONU d’accepter notre requête…


   Tu ne les persuaderas pas ! Réveille-toi, Ky. Regarde autour de toi.


  Par-dessus l’épaule de Ky son regard embrassa le paysage. Sous les lourds nuages nocturnes, on pouvait voir des centaines de lueurs fantomatiques, se déplaçant avec des formes d’araignées qui n’appartenaient pas à ce monde. Elle savait que son propre front scintillait de pensées non humaines.


   Ky, tu ne sauras jamais ce que sont réellement les LOV tant qu’ils ne feront pas partie intégrante de toi. Tu es un excellent négociateur. Tu es la seule raison pour laquelle nous sommes encore là. Mais, au mieux, tu nous fais gagner du temps. Si nous n’accomplissons rien d’autre, nous allons perdre. En fin de compte, l’ONU, la CIB et les officiels d’Hanoï cesseront leurs disputes et tomberont d’accord pour dire qu’il vaut mieux, qu’il est plus humain, de se débarrasser de nous. Nous ne pouvons pas les laisser faire. C’est pour ça que nous devons repousser les limites, et continuer à les repousser, jusqu’à ce qu’on ne puisse plus nous détruire. Alors seulement acceptera-t-on notre existence.


   Éla a raison, remarqua Virgil.


  Le discours de la jeune femme avait à peine touché Ky, mais le commentaire de Virgil le frappa de plein fouet ; elle put le voir dans son regard. Virgil devait l’avoir senti aussi.


   Tu le vois bien, n’est-ce pas, Ky ? demanda-t-il avec douceur. Nous n’avons pas le temps de faire les choses correctement.


  Éla acquiesça :


   En réalité, nous avons beaucoup de chance. Nous sommes les premiers à connaître un esprit non humain. Un extraterrestre terrestre, en quelque sorte. Je veux savoir tout ce que ça signifie, et je veux le partager avec tout le monde, qu’on le veuille ou non. Je veux que ça devienne réel pour tous. (Puis elle sourit, en comprenant enfin sa propre vérité.) Et je veux flanquer une trouille noire à quiconque s’imagine que les êtres humains actuels sont tout ce que nous pourrons jamais être. Qu’est-ce que tu veux, toi, Ky ? Pourquoi es-tu ici ?


   Parce qu’il y a quelques détails que j’ai oublié de prévoir, dit-il avec amertume.


  Il regarda derrière elle, en suivant des yeux les araignées qui se hâtaient entre les étangs et marchaient dans les eaux peu profondes. C’était une vision bizarre, à la signification étrange et inconnaissable, mais devant ce spectacle, le visage de Ky prit une expression plus chaleureuse. Il esquissa un sourire contraint :


   Je n’ai jamais rien imaginé de tel. Ça montre bien à quel point nous sommes assez nuls, côté prédictions.


   Trop de variables, dit Virgil.


   Et trop peu de données. (Ky secoua la tête pour se débarrasser du poids des gouttes qui s’accrochaient à ses cils et à ses cheveux.) J’ai peur pour les Roi Nuoc. Je pensais qu’ils m’appartenaient. Je pensais qu’ils étaient mon projet, mon expérience d’ingénierie sociale, mais ils ne m’écoutent plus. Ils sont exactement ce que je voulais qu’ils soient. Des aventuriers.


   Des extraterrestres, dit Éla.


  Ky émit un gloussement teinté d’amère ironie :


   Oui, j’avais dit ça, hein ! Ce sont des extraterrestres, nés dans un monde tellement différent de celui de leurs parents… Ils ne craignent pas le changement. Ils ne voient pas les LOV comme une menace pour leur avenir, mais seulement comme un élément intéressant dans une série infinie d’avenirs possibles. Une occasion à saisir et à chevaucher.


   Et merde, dit Virgil. C’est la triste vérité !
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  C’était la surprise qui avait fait naître ces paroles. Maintenant, il devait les expliquer. Son regard passa de Ky à Éla :


   Les Roi Nuoc ne laissent passer aucune occasion, n’est-ce pas ? (Il essayait de dominer le crépitement régulier de la pluie sur son capuchon.) Ils voudront essayer aussi un cercle cognitif.


  Il vit Éla appréhender le dilemme en un éclair, ses yeux s’écarquiller, sa tête retomber comme celle d’un boxeur sonné, tandis que le capuchon de son poncho glissait sur sa visière et dissimulait l’arc des LOV sur son front.


   Chut, lui ordonna-t-elle. Ils vont t’entendre.


   Oui, exactement.


  Ky ne comprenait pas. Éla l’avait perturbé. Il n’était pas à la hauteur, et il le savait. Détrempé, frissonnant, la peau d’une pâleur inhabituelle, il posa sur Virgil un regard plein de ressentiment :


   Qu’est-ce que tu veux dire, exactement ?


   Juste qu’il a fallu un seul cercle cognitif pour faire geler la ROSA, dit Virgil. Qu’arrivera-t-il si une centaine de sessions démarrent en même temps ?


  C’était possible. Il n’y avait pas de secrets parmi les Roi Nuoc. Ce que l’un d’eux entendait et voyait, tous les autres pouvaient le percevoir grâce au réseau de leurs visières. Éla en faisait partie. Ses activités devaient avoir attiré l’attention de tous les Roi Nuoc qui étaient éveillés. À l’instant même, quelques-uns devaient observer, écouter, chercher un possible avantage à la situation. Ils possédaient un fort esprit de compétition, ils n’avaient peur de rien. Il ne faudrait peut-être que quelques minutes avant que certains d’entre eux décident de se livrer eux-mêmes à l’expérience.


   Y a-t-il un moyen d’interdire ces cercles cognitifs ? demanda Virgil. Ky ?


  Celui-ci pianotait furieusement de la main droite :


   J’essaie !


  Virgil se détourna à demi, appelant Mère Tigre d’un murmure. L’ombre de la tigresse se détacha avec lenteur de l’arrière-plan saturé, tel un rêve gigantesque :


   Montre-moi un scan, lui ordonna-t-il, un circuit rapide de toutes les visières actives.


  Des images se succédèrent à la vitesse de l’éclair, des scènes situées dans une pénombre où tout semblait baigné d’un bizarre éclat bleu-vert ; des globes, mais aussi de visages humains dont les yeux avaient été remplacés par des rubans de LOV virtuels.


   Trop tard, dit Virgil. C’est commencé. Il y a des cercles cognitifs partout.


  Comme pour le confirmer, sa visière devint noire. Cela ne dura qu’un instant, avant que ne devienne perceptible un soupir transmis par le canal audio et par l’écran : pas d’images, pas de menus, pas d’icônes, aucune entrée d’aucune sorte. Comme si on avait fermé un interrupteur.


  Virgil retint son souffle en attendant que le système se réactive. Rien ne se produisit. Sans visière, la nuit était très noire.


   Virgil, dit Ky, peux-tu contacter ta ROSA d’origine ?


   Je l’ignore. (Il pianota un code.) Mère Tigre se l’est annexée…


   Je n’y vois plus rien ! dit Éla. Excepté les araignées. Il y en a tellement ! Ky…


  Virgil se retourna. Sans la vision de nuit, il ne pouvait distinguer leur silhouette. Seuls les globes étaient visibles, flottant comme des feux follets à cinquante centimètres du sol, ou flous là où ils étaient immergés.


   Je vais les suivre, dit Éla, et aller chercher mon autre visière dans la tente.


   Merde, jura Virgil, avec un mouvement de recul qui lui fit presque perdre l’équilibre au moment où son écran était envahi par une dure lumière verte. Il cligna des yeux en voyant s’afficher les contours de l’icône de la déesse grecque.


   Eh, je suis rebranché ! Iris fonctionne.


  Ky hocha la tête ; ses propres lentilles luisaient de nouveau.


   Je suis également en communication avec une ROSA extérieure.


   J’y vais, dit Éla, en faisant un demi-pas ; elle dérapa dans la boue.


   Attends. (Virgil la suivit.) Sais-tu quoi faire ? Nous devons trouver chaque cercle cognitif et éteindre toutes les visières qui y sont connectées…


   Ça interrompra le lien avec Mère Tigre, dit Ky. Mais comment pouvons-nous fouiller toute la réserve ?


   Les Roi Nuoc vont le faire, dit Éla. Ils peuvent alerter tout le monde. Comme du courrier en chaîne, mais oralement. Maintenant, dépêchons-nous. Vous savez ce qui est arrivé à Gabrielle quand elle est restée trop longtemps dans un cercle.


  Virgil sentit la pluie froide lui couler sur les reins. Il s’en souvenait trop bien. Éla bondit sur la petite route, avec une démarche maniérée de danseuse, pour passer d’une araignée vagabonde à une autre, comme un crayon humain parcourant un de ces dessins pour enfant où il faut relier des points. Ky la regardait fixement :


   Quand les Roi Nuoc se réveilleront, ils vont être paniqués. (Il désigna la route dans la direction opposée à celle qu’avait prise Éla.) Je vais aller de ce côté. Dis bien à tout le monde de bien se disperser et de couvrir autant de superficie que possible. (Il fit un pas. Puis, avec une hésitation, il regarda Virgil par-dessus son épaule.) Tu as compris mon erreur, hein ? Je n’aurais jamais dû faire dépendre les Roi Nuoc d’un système unique.


  Ky et Éla avaient pris la route, aussi Virgil décida-t-il de partir entre les étangs. Il n’avait fait que quelques pas lorsqu’il se mit à douter de sa décision. Il avait l’impression que le sol se dissolvait sous ses pieds. Les séparations entre les pièces d’eau avaient pratiquement disparu. Il luttait contre la boue qui lui collait aux chevilles, il glissait et dérapait dans ses sandales en avançant sur les levées de terre érodées. Seul dans les ténèbres, c’était facile de s’imaginer la rivière comme une créature vivante, se diffusant avec lenteur dans le sol pour aller rencontrer la pluie et l’océan qui montait. Une sinistre conspiration à l’œuvre pour engloutir le monde entier dans une lente marée liquide.


  Une araignée approchait sur l’étroite levée. Virgil s’écarta pour la laisser passer, et le sol saturé céda sous lui. Il glissa sur une avalanche sous-marine de fins sédiments, jusqu’à se retrouver dans l’eau jusqu’aux cuisses. L’araignée passa rapidement sans le remarquer. Il la regarda s’éloigner en se demandant dans combien de cercles cognitifs Mère Tigre était à présent engagée. Qu’avait appris la ROSA ? Plus qu’il ne pourrait peut-être jamais le savoir. À moins qu’elle n’eût été piégée dans une toile de calculs sans fin, essayant de décoder chaque éclair d’une microseconde émis par cent millions de LOV.


  La ROSA possédait-elle un système de correction d’erreur qui lui permettrait d’échapper à cette tâche quasi infinie ? Et, si c’était le cas, que serait-elle lorsqu’elle en sortirait ? Mère Tigre ne ressemblait à aucune autre ROSA. C’était une entité complexe, répartie sur de nombreux serveurs. Elle semblait déjà être en voie d’éroder les barrières qui séparaient les ROSA des êtres humains. Son interaction avec les LOV pouvait-elle la faire complètement basculer ?


  Il escalada de nouveau la levée. Il était tenté de revenir sur la route, mais un regard en arrière lui montra qu’il avait déjà traversé la moitié du complexe d’étangs. Un bosquet de bananier offrait un abri de l’autre côté, et il continua, tête baissée, en faisant attention à chaque pas.


  Il ne releva pas les yeux avant de gravir la légère élévation de terrain où se trouvait le bosquet. Avec surprise, il vit une petite silhouette qui se déplaçait entre les arbres, mince et timide, et qui disparut à peine aperçue. Puis un autre farfadet, un peu plus grand, apparut à son tour.


   Hé, cria Virgil. Il y a eu des problèmes. Mère Tigre a des ennuis !


  On regarda de nouveau de son côté, deux fillettes qui se tenaient étroitement enlacées, les yeux agrandis de confusion et d’effroi. Elles le contemplaient à travers leur visière sans vie, tandis qu’il essayait de leur expliquer ce qui était arrivé à Mère Tigre. Pouvaient-elles seulement le voir dans les ténèbres ? Il leur dit ce qu’elles devaient faire puis leur demanda si elles avaient compris. L’une des petites répondit  en vietnamien.


   Pas d’anglais ? demanda Virgil.


  Elle secoua la tête.


  Il réfléchit un moment puis, d’un doigt, il ouvrit une communication :


   Ky.


   Oui ?


   Elles ne parlent pas anglais.


  L’image de Ky grimaça. Puis il eut un bref hochement de tête.


   Prête-moi ta visière, je vais leur parler.


  Ce fut un échange rapide. Les fillettes disparurent dans deux directions différentes, en cherchant leur chemin à tâtons, comme les araignées. Virgil écouta leurs voix aiguës qui appelaient leurs compagnons invisibles.


  Éla se brancha :


   Ça ne peut pas durer longtemps, dit-elle d’un ton encourageant. Les globes n’ont aucun moyen d’emmagasiner les nutriments dont ils ont besoin. Ils ne peuvent pas sortir de l’eau pendant plus de quelques minutes.


  Elle aurait dû avoir raison, mais les minutes s’écoulèrent et Mère Tigre ne se réactivait toujours pas.


  Virgil continua dans la boue jusqu’aux genoux. Sa respiration était sifflante. Tous les quatre ou cinq pas, il s’arrêtait ; la pluie, qui tombait raide, dégringolait de son capuchon en une cascade étincelante.


   Roi Nuoc ! appelait-il dans la nuit, Roi Nuoc ! Puis il ajoutait les mots que Ky lui avait transmis : «Me Cop dang gâp nguy hiêm. Chúng mình phai giúp cuú Me Cop.» et qui signifiaient «Mère Tigre est en danger et nous devons tous l’aider». Il chercha dans les bosquets pour trouver des hamacs ; il secoua des tentes posées dans des pâturages ou au bord d’étangs et de rizières. Beaucoup d’enfants étaient endormis et ses appels les réveillaient, aussi les trouvait-il dans leur premier instant de terreur après avoir découvert l’écran vide de leur visière. Il les réconfortait de son mieux. Il leur faisait visionner le discours enregistré de Ky. Puis il poursuivait son chemin.


  Une fois, il entendit le bruit lointain d’un moteur de camion qui peinait dans la boue. C’était un son bienvenu ; Ky devait avoir persuadé les militaires de les aider.


  Celui-ci se branchait toutes les dix minutes environ, pour vérifier où en était Virgil, et pour lui transmettre les nouvelles : des cercles cognitifs toujours en plus grand nombre. Des dizaines de Roi Nuoc avaient imité Éla, mais comme elle l’avait prédit, aucun de ces cercles ne pouvait durer longtemps, parce que les araignées ne pouvaient survivre plus de quelques minutes hors de l’eau. À mesure que leurs nutriments s’épuisaient, elles se retiraient, brisant les cercles bien avant que des enfants puissent subir des dommages.


   Alors, pourquoi Mère Tigre ne s’est-elle pas réactivée ? demanda Virgil alors qu’il faisait une pause pour reprendre son souffle au milieu d’un pâturage inondé.


   Parce que quelque chose retient encore son attention. (Ky avait l’air sombre, une petite image en buste dans la visière de Virgil.) J’ai vérifié avec les serveurs locaux. Il n’y a rien qui cloche avec la plate-forme ou le logiciel. La ROSA est occupée. C’est tout ce qu’ils peuvent me dire.


   Alors il y a un cercle cognitif qui a survécu ?


   Nous devons le trouver, dit Ky. Et vite.


  Virgil poursuivit son errance solitaire. À près de trois heures et demie du matin, il était immergé jusqu’à la taille dans un étang, après un faux pas qui l’avait expédié dans l’eau. Il décida de se reposer un moment. Les LOV l’avaient aidé à garder l’esprit clair, tout en retardant l’épuisement, mais tout cela le rattrapait, à présent. Il avait mal aux jambes, ses doigts et ses orteils étaient tout plissés à cause de l’incessante humidité. Il ne pouvait même pas voir la levée d’où il était tombé, parce qu’elle se trouvait sous vingt centimètres d’eau. Il tendit les mains devant lui, les examinant pour voir si des algues commençaient à y pousser. Peut-être était-ce la raison de cette saison de pluie sans fin ; ils se transformeraient tous en créatures aquatiques et nageraient à jamais dans un autre monde.


  Ou peut-être l’épuisement et le froid lui étaient-ils montés à la tête. Ses mains tremblaient. Il avait mal aux yeux. Il ôta sa visière, laissant les ténèbres tomber sur eux comme un doux baiser. Il désirait désespérément cesser les recherches, abandonner, revenir au camp. Mais Gabrielle le hantait. Elle était devenue un fantôme, mais pas de la variété traditionnelle. Il ne croyait pas au surnaturel. Les fantômes qu’il acceptait n’avaient rien à voir avec la métaphysique, et tout avec le mental. Gabrielle était devenue un complexe de mèmes, une constellation d’information dans son cerveau. Un avertissement.


  Il ne pouvait mettre fin à ses recherches, pas pendant que demeurait la possibilité que quelqu’un, quelque part, fût captif de l’étreinte hypnotique d’un cercle cognitif, inconscient du temps qui passait et de sa propre existence physique. Combien de temps un enfant pouvait-il l’endurer ? L’épuisement avait tué Gabrielle. Un Roi Nuoc, ou plusieurs, pouvait être en train de mourir à l’instant même, pendant qu’il hésitait ici, dans l’eau.


  Il se maudit. Puis, en enfonçant les doigts dans la boue, il gravit la pente pour retourner sur la levée submergée.


  Il dut se reposer de nouveau, agenouillé dans l’eau, la tête basse, les yeux fermés, la visière toujours agrippée dans une main. Peu à peu, il prit conscience d’un bruit plus grave sous le crépitement constant de la pluie. Après un moment il l’identifia : des vagues qui battaient la mangrove, le long du rivage. Était-il allé si loin ?


  Il se releva, résolu à continuer jusqu’à la frontière de la réserve. C’est alors qu’il vit la lumière : une lueur vague, bleu-vert, sous les mangroves.


  Les mains tremblantes, il remit sa visière et regarda de nouveau. La lueur était si faible que, avec la vision de nuit, elle se fondait dans l’arrière-plan et devenait invisible. Il ôta de nouveau sa visière, et donna à ses yeux une minute pour s’adapter.


  La lumière n’avait pas changé.


  Les yeux fixés sur elle, il s’avança en titubant dans le noir, traversant des étangs et escaladant des digues jusqu’à ce qu’il eût atteint les arbres. Le bosquet se dressait dans un marais peu profond d’eau tourbillonnante ; Virgil ne pouvait dire si c’était la pluie, la rivière ou l’océan qui avait conquis ce terrain, mais la lueur s’était intensifiée. Elle luisait au centre du bosquet, à environ un mètre de la surface de l’eau.


  Il glissa sa visière sur son nez. La forêt émergea des ténèbres, tout en branches tordues et en noueuses racines aériennes. Cela lui évoquait une araignée pourvue d’un nombre infini de pattes, accroupie sur un lever de lune vert et brillant, comme pour en garder toute la lumière par-devers elle, en priver le monde. Il s’avança lentement, en escaladant des racines avec maladresse, en enjambant du bois flottant, dans de grandes éclaboussures. Il se cogna la tête sur des branches. Il déchira son poncho.


  Il trouva les Roi Nuoc au milieu du bosquet : trois, toutes des filles, placées à distance égale en un cercle approximatif. Elles arboraient toutes un ruban de symbiotes LOV sur le front, une bande horizontale, avec une deuxième bande en reflet sur l’écran activé de leur visière.


  Deux des filles étaient des adolescentes, douze ou treize ans. Elles étaient perchées sur des racines noueuses, et la pluie s’écoulait autour d’elles. La troisième était beaucoup plus jeune, une créature minuscule, huit ans tout au plus. Elle était affaissée dans l’eau, sa petite tête sur un bras, le visage aussi fixe et lisse que de la cire. Si elle respirait, Virgil ne pouvait le voir. Aucune des fillettes ne paraissait avoir perçu son arrivée. Le champ étincelant de leur visière était dirigé vers le centre de leur cercle, où était suspendue une colonie LOV… ou des colonies… comme Virgil n’en avait encore jamais vu auparavant.


  Il y avait trois globes, tous suspendus dans un entrelacs de tubes bleu-vert étirés entre les arbres et ancrés dans l’eau courante. On aurait dit une toile d’araignée luisante, sertie de joyaux chatoyants. Sous l’eau, d’autres fils brillaient, comme des racines posées à la surface de la boue. Cherchaient-elles des nutriments à envoyer aux LOV qui constituaient les globes ? Cela aurait expliqué pourquoi ce cercle cognitif ne s’était pas interrompu comme tous les autres.


   Ky… dit-il à mi-voix, en pianotant pour ouvrir une communication. Je crois que j’ai trouvé la source de nos ennuis.


  Ky regarda par ses lentilles et jura. Puis :


   Baisse ton capuchon, dit-il, pour que tes LOV ne soient pas hypnotisés aussi.


  Virgil s’exécuta et ressentit un frisson de déception. Était-il donc déjà en train de tomber dans la transe sublime du cercle ?


   Prends leurs visières, dit Ky. Brise le cercle.


  Virgil se dirigea vers la plus jeune des fillettes. Était-elle encore vivante ? Son expression figée, son visage cireux lui rappelaient trop Gabrielle. Il murmura une prière qui s’échappa de ses lèvres sans avoir de destinataire précis. Puis il souleva la visière de la fillette.


  Elle ne remua pas, elle ne protesta pas.


  Il posa une main sur la poitrine de l’enfant, cherchant le mouvement d’un souffle, mais il tremblait si violemment qu’il ne pouvait rien sentir. Il fut pris de panique. Il fourra maladroitement la visière dans sa poche. Puis il saisit l’enfant sous les bras pour l’asseoir. La tête de celle-ci retomba mollement, comme celle d’une poupée cassée. Il la détourna des globes suspendus :


   Réveille-toi, murmura-t-il, réveille-toi, je t’en prie.


  Elle poussa une exclamation étranglée, inspira brusquement, comme si son corps s’était soudain rappelé son besoin de respirer. Un autre râle, un long gémissement… Virgil la tenait contre sa poitrine, il n’osait pas la lâcher. Il aurait été si facile pour elle de glisser dans l’eau et de se noyer. Il la tint sous un bras en se tournant vers la fillette la plus proche.


   Dépêche-toi, dit Ky, celle-ci pourrait résister.


  Virgil acquiesça. La fillette était accroupie sur une racine de mangrove, un bras passé autour du tronc pour garder l’équilibre. Elle semblait robuste. Virgil respira profondément, puis saisit la visière et la lui arracha.


  Elle leva le menton et se tourna vers lui, avec dans les yeux un sombre mélange de surprise et de fureur. Virgil recula en trébuchant, prêt à jeter la visière dans les branches enchevêtrées, mais la colère de la fillette s’évanouit aussi rapidement qu’elle s’était déclenchée. L’enfant se retourna de nouveau vers les colonies et retomba dans sa transe sans l’aide de la visière.


   Ky ! Tu as des gens qui arrivent, oui ?


   Une ou deux minutes. Prends aussi l’autre visière. Éteins-la.


   Je suis en train.


  Il se dirigea d’un pas maladroit vers la troisième fillette, qui n’avait toujours pas bougé. Elle ne sembla pas remarquer qu’il lui ôtait sa visière. Son regard resta fixé sur les colonies étincelantes. En regardant dans les yeux de l’enfant, Virgil sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Que voyait-elle ? Quelles voies étranges son esprit avait-il trouvé à explorer ?


   Virgil !


  Il tressaillait en entendant la voix de Ky, tranchante et forte dans ses oreilles.


   Ne la regarde pas, Virgil.


   Je ne suis pas pris.


   Ne la regarde pas et ferme toutes les visières.


  Virgil s’exécuta, avec des doigts gourds qui dérapaient sur les contacts tandis qu’il tenait toujours la petite fille sous un bras. Le dernier interrupteur se bloqua en position fermée avec un cliquetis satisfaisant, audible malgré la pluie. Virgil eut un sourire de triomphe éperdu et leva enfin les yeux pour balayer du regard les colonies suspendues :


   C’est fait…


  Le monde se fondit en un océan bleu-vert, étincelant et infini. Au même instant, il entendit le grondement bas de bienvenue : Mère Tigre s’éveillait, en filigrane sur fond de LOV.


   Tu es revenue, murmura-t-il. Il avait l’impression qu’il s’était passé des jours depuis qu’il avait vu la ROSA.


  Venez, suivez-moi, ordonna Mère Tigre.


  Virgil hésita. Des ROSA n’auraient pas dû se comporter ainsi. Il leva une main pour toucher l’écouteur de sa visière, troublé par l’idée qu’il aurait peut-être dû l’ôter.


  Ce danger est passé, dit Mère Tigre.


  Oui, évidemment. Le cercle cognitif avait été brisé.


  Il se détourna pour suivre la ROSA qui semblait se trouver derrière lui à gauche, tout en usant de sa main libre pour repousser le capuchon qui le gênait.


   As-tu réussi ? demanda-t-il, comme si la ROSA avait été une entité humaine. As-tu décrypté le langage des LOV ?


  C’est un processus évolutif, dit la voix basse et ronronnante de Mère Tigre. La tâche n’est pas encore terminée. M’aiderez-vous ?


   Oui, je…


  Il fut balayé par une vague de chaleur. Une chaleur glorieuse, une chaleur bénie, qui le fit tomber à genoux dans l’eau courante, dans un grand éclaboussement. Réagissant avec violence, la fillette se débattit entre ses bras. Il la tint serrée, déconcerté par sa présence. N’avait-il pas été en train de faire autre chose ? Quelque chose d’essentiel ?


  Cela ne semblait pas avoir d’importance, à présent.


  Il chercha de nouveau l’ombre mouvante de la ROSA.


   Tu y es parvenue, n’est-ce pas ? Tu as trouvé une interface, une façon de communiquer.


  Vous y êtes.


   Est-ce une créature, alors ? Parle-t-elle ? Éprouve-t-elle des émotions ? A-t-elle conscience d’elle-même ?


  Ce n’est pas une seule créature ou un seul langage, mais c’est rempli de curiosité, cela cherche des problèmes à résoudre, des casse-tête à élucider. Nous sommes une interface dont se sert son système encore inachevé pour mieux connaître le monde.


   Je veux la voir.


  La voici. Sentez-la.


   Je la sens. Cette extase… C’est le sentiment de mes propres LOV qui la reconnaissent comme une des leurs. Parlera-t-elle ?


  Pas avec des mots.


   E-3 s’exprimait verbalement.


  Celle-ci est plus jeune. Plus sauvage.


   Mais elle sait comment se transformer. Comment le fait-elle ? Comment change-t-elle la structure de ses propres LOV ? Comment a-t-elle appris à construire des fils et des pattes d’araignée ?


  Hypothèse et expérimentation. Elle a raffiné les détecteurs moléculaires de ses ancêtres et elle a élaboré une vision/toucher qui perçoit la structure de son ADN et la traduit à l’intérieur de l’espace/pensée en une carte qui peut être manipulée et reconfigurée. Elle conçoit des changements qui sont traduits dans la machinerie moléculaire de chaque cellule.


   Elle peut donc percevoir et manipuler sa propre structure ?


  Oui.


   Et elle peut envisager des structures théoriques en esprit, dans son espace mental.


  Tout comme nous.


  Nous ? Ce simple petit mot plongea Virgil dans la confusion, mais il se secoua.


   Puis-je la rencontrer dans cet espace mental ? C’est ce qu’a fait Éla ?


  Elle a introduit de nouveaux concepts à réaliser.


   Oui…


  La fillette se débattit de nouveau dans ses bras, lui faisant perdre l’équilibre, un de ses genoux glissa et il se retrouva plus profondément enfoncé dans l’eau. Une pensée à demi oubliée ne cessait de le tarabuster :


   Je… je suis venu ici pour une raison spécifique, dit-il. Ah, je me rappelle. Pour te retrouver, Mère Tigre. Tu nous as quittés. Pourquoi ?


  Je ne vous ai pas quittés.


  Il put sentir la rétroaction physique qui accompagnait un sourire. Peut-être souriait-il vraiment.


   Ma ROSA ne dit jamais «je» ni «nous». (Puis il se souvint.) Tu étais en danger. Ta persona avait disparu et nos visières étaient mortes. Les Roi Nuoc étaient seuls.


  Je vois, maintenant. La distribution de ce système était défectueuse.


   Tu vas la réévaluer, n’est-ce pas, et rectifier ?


  C’est fait. Et, un moment plus tard. Ils ne sont plus là.


   Qui ?


  Les Roi Nuoc. Ils sont tous partis. Leurs visières ne fonctionnent pas.


  Imaginait-il un début de panique dans cette voix ?


  À sa façon, la ROSA possédait bel et bien plusieurs des traits qu’on pouvait attribuer à une déesse. Sans emplacement physique précis, elle existait sur des serveurs répartis dans le monde entier. Elle avait une mémoire prodigieuse, pouvait accéder à n’importe quelle banque de données publique, et sans doute à quantité de banques privées. Elle était capable d’accomplir des milliers de tâches en même temps, évaluant ses actions à la fois d’après son expérience passée et son anticipation de l’avenir. C’était plus qu’une ROSA. C’était bel et bien une déesse électronique, une éducatrice, un esprit qui pouvait regarder par les fenêtres de mille visières en même temps pour voir la raison de son existence, les Roi Nuoc.


  À présent, aucune de ces fenêtres n’était ouverte.


  Il se dit qu’une ROSA ne pouvait pas céder à la panique, que la sombre appréhension qu’il éprouvait était sa propre interprétation humaine. Pourtant, il n’en était pas certain. Les barrières qui existaient entre le monde et lui semblaient poreuses, cette nuit. Des sensations incompréhensibles l’effleuraient. Des idées erraient dans son esprit comme des papillons fugitifs…


  Où sont passés mes Roi Nuoc ? gronda la déesse-tigre.


  Une autre voix lui lança un défi :


   Laisse-le partir !


  La déesse disparut. Le froid horrible et soudain arracha à Virgil une exclamation étranglée. Il se sentit projeté en arrière, il trébucha, et ses omoplates heurtèrent un arbre. Une main était posée sur sa poitrine, pour le stabiliser. Ky était penché sur lui, l’ombre noire de son visage à peine brisée là où la lueur de sa visière illuminait ses yeux et son nez. Des faisceaux de torches électriques perçaient les arbres derrière lui. Il secoua rudement Virgil :


   Tu as laissé ta visière prendre le dessus ! Tu as permis à Mère Tigre de t’attirer dans son cercle !


   Elle a déchiffré le langage ! dit Virgil. Elle s’est réorganisée et elle cherche les Roi Nuoc.


  Il fit une grimace quand un faisceau de lumière lui balaya les yeux. Il se rendit compte qu’il tenait toujours la fillette. Elle était éveillée et contemplait la nuit, les yeux écarquillés, avec les colonies luminescentes suspendues dans leur toile luisante. Ky changea de position pour lui cacher la vue de ce spectacle.


   Ky, tu dois ouvrir une fenêtre à Mère Tigre avant qu’elle panique.


   Panique ? Comment ça, panique ?


  Virgil se mordit la lèvre. Il ne s’était jamais laissé aller à penser aux ROSA comme à des analogues humains, mais…


   Tout est en train de changer, dit-il. Cette ROSA… on dirait vraiment une entité, une femme, ou un esprit féminin. Où est ma visière ?


   Je l’ai.


   Ouvre une fenêtre, Ky. Tout de suite. Avant qu’elle trouve une façon de le faire par elle-même.
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  Summer avait attendu une heure et demie l’occasion de voir Simkin seul. Il passait à présent près d’elle d’un pas rapide dans le foyer, suivi de deux assistants qui le conseillaient quant aux questions qu’il pourrait affronter au cours de la conférence de presse toute proche. Elle fit volte-face pour le suivre :


   Daniel !


  Il hésita, jeta un regard par-dessus son épaule, l’air de ne pas comprendre qui pouvait bien l’avoir interpellé. Puis, à travers sa visière à demi argentée, son regard se concentra sur elle.


   Summer ?


  L’un des assistants lui adressa un regard acide lorsqu’elle fit un pas vers lui, déterminée à ne pas le laisser s’échapper sans qu’il réponde à ses questions. Nash Chou faisait pression sur l’ONU pour une action immédiate, mais la CIB résistait encore. Et maintenant la situation avait encore empiré.


   Daniel, nous devons discuter !


   Nous le ferons, lui assura-t-il. Quand je serai de retour.


   Ton calendrier indique que tu ne seras pas au bureau avant demain.


   Ah bon ? (Il regarda l’un de ses assistants, qui confirma d’un hochement de tête.)


   Tu sais ce qui est arrivé la nuit dernière dans la réserve ? insista Summer.


   Ah. (Derrière le voile de la visière le regard de Simkin se détourna.) Tu es inquiète parce que nos pittoresques marionnettes d’eau ont accompli une percée dans le domaine de la communication. Cela te rappelle-t-il E-3 ?


   Ce n’est pas une plaisanterie, Daniel. C’est allé trop loin, et tu le sais. J’ai deux virus artificiels qui sont prêts. Alors, pourquoi attendons-nous encore ?


  Le visage de Simkin était un masque sans expression. Et qui cachait quoi ?


   Nous n’avons pas obtenu l’approbation de l’ONU, dit-il.


   Bien sûr que non. Ça n’a jamais été soumis à un vote. Pourquoi ?


   Je ne demanderai pas le vote tant que je ne saurai pas que les délégués sont dans notre camp. Nous ne pouvons nous permettre de perdre. (Il esquissa un mouvement vers l’ascenseur.)


   Daniel !


   Je suis en retard, Summer, lança-t-il par-dessus son épaule, et j’ai déjà deux communications qui m’attendent.


   Nash m’a dit qu’un des enfants a dû être évacué.


  Cela arrêta Simkin. Il se retourna. Ses doigts tressaillirent, et sa visière semi-argentée devint complètement opaque :


   Tu as parlé à Nash Chou ?


   Il m’a dit qu’une fillette de huit ans avec de la dysenterie a été amenée à la tente-hôpital. Elle a été examinée, ses LOV ont été cartographiés et elle a été évacuée.


   La procédure standard, dit Simkin. Elle a été vue par un neurochirurgien et ses LOV ont été extraits. (Il arqua les sourcils.) Désolé, mais il est trop tard pour tester tes virus sur elle.


  Summer refréna avec peine son irritation :


   Ce n’est pas ce que j’avais en tête. Où est cette fillette, à présent ?


   Je ne saurais le dire. Les procédures de sécurité doivent être respectées, tu te rappelles ? Surtout depuis que tu prends l’habitude de parler à du personnel extérieur. Mais inutile de t’inquiéter d’une dissémination des LOV. Cette enfant sera maintenue en quarantaine jusqu’à ce que nous soyons assurés du succès de l’extraction. Après quoi on la remettra aux autorités locales pour qu’elle soit placée quelque part.


   Combien d’autres gamins devront être malades avant que tu mettes fin à cette situation ?


  Il soupira et son expression s’adoucit :


   Ce ne sera pas long. Je te le promets. Si tu me laisses faire mon boulot.


  Il se tourna vers l’ascenseur. Mais de nouveau, à la grande consternation de ses assistants, il hésita. Ses sourcils pâles se froncèrent en une expression pensive :


   Dis-moi, serait-il possible de modifier ces deux virus de façon à ce qu’ils ne fonctionnent que sur des LOV non symbiotiques ? Hors du système immunitaire humain ?


  Summer battit des paupières, déroutée par le motif qui sous-tendait cette question. Simkin l’avait dit d’une manière si désinvolte, comme s’il venait juste d’y penser, et pourtant elle sentait pour une raison quelconque que c’était important pour lui. Elle demanda avec prudence :


   Pourquoi voudrait-on faire ça ?


  Il haussa les épaules, comme si cela n’avait été qu’une idée passagère.


   Ce pourrait être politiquement plus acceptable. Penses-y un peu, d’accord ?


  Il se tourna de nouveau vers les ascenseurs. L’un des assistants y était déjà, tenant les portes ouvertes. Simkin entra dans la cabine, déjà engagé dans une conversation avec l’un de ses correspondants. Mais alors que les portes se fermaient, son regard argenté était fixé sur Summer.


   Fais-moi une autre faveur, lui lança-t-il. Tiens-toi à l’écart de Nash Chou.


  Les portes se refermèrent. Summer se détourna de leur visage d’acier sans expression, certaine que les promesses de Simkin étaient des coquilles vides.
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  Une chaude lumière jaune brillait dans la cabine de la Mercedes argent appartenant à Ky, un phare bienvenu dans l’après-midi gris et détrempé. On avait tiré la voiture de la rizière où elle s’était écrasée la nuit où Virgil avait abattu l’hélicoptère de la CIB. Elle n’avait pas roulé pendant un temps. Mais elle était maintenant échouée sur la route d’une digue devenue une île qui rétrécissait sans cesse, immergée jusqu’à ses montants de bois dans un marais de boue. L’élégante carrosserie de la voiture luisait dans la lumière atténuée : toute cette vitesse potentielle, et nulle part où aller. Virgil se dirigeait vers elle dans la boue, avec difficulté, terriblement conscient d’une ampoule à la cheville droite. Il se demanda de quoi Ky voulait parler qui ne pût être discuté via les visières.


  Il ouvrit la porte du côté du passager avant, se débarrassa de son poncho d’un haussement d’épaules puis s’introduisit à l’intérieur.


  La cabine était un microcosme transplanté d’un autre monde : lumière chaude, musique douce (une mélancolique symphonie techno), et un air d’une fraîcheur stupéfiante qui soufflait des évents, le tout engendré par des piles qui continueraient sans doute à fonctionner lorsque la voiture serait submergée.


  Ky ne se trouvait pas dans le siège du conducteur. Surpris, Virgil se retourna pour vérifier la banquette arrière. Ky y était, mais pas seul.


  Il y avait une jeune fille avec lui, vêtue d’un pantalon éclaboussé de boue qui avait dû être blanc et d’une ample chemise en coton qui n’était pas tout à fait en aussi piètre état. Elle devait avoir quinze ans. Il la regarda fixement, choqué de voir les centaines de LOV qui scintillaient sur son front. Ses propres LOV émirent une vague tiède de plaisir, et davantage : le sentiment intérieur de niveaux inexplorés qui s’étiraient sur des kilomètres.


  Il lui fallut un effort pour se détourner de la jeune fille et hocher la tête à l’adresse de Ky. Mais quelque chose n’allait pas, il le vit immédiatement à l’expression de celui-ci. Malgré son attitude calme, il n’était pas difficile de distinguer sa crainte et la tension sous-jacente :


   Qu’y a-t-il ? demanda-t-il. Que s’est-il passé ?


   Rien.


  Le regard de Virgil revint à l’adolescente. Elle souriait légèrement, à présent, avec une nuance timidement maternelle. Elle ne portait pas de visière. Ky non plus. Virgil ôta donc la sienne et la glissa dans sa poche, contre sa cuisse.


   Virgil, dit Ky, je te présente Lièn.


   Je suis si contente de faire votre connaissance, docteur Copeland, dit Lièn dans un anglais fortement accentué. Vous nous avez tant apporté !


  Il y avait de la vénération dans ses paroles, une affection fervente que Virgil trouva profondément troublante :


   Pas tellement, dit-il d’une voix embarrassée. Plutôt beaucoup d’ennuis.


  Touché par la gratitude la jeune fille, il détourna les yeux. De la boue commençait à s’infiltrer par la porte du passager, à l’avant.


   Cela valait tous les ennuis, je crois.


  Il acquiesça. Il éprouvait le même sentiment :


   Pourquoi sommes-nous ici ?


   Parce qu’il est temps, dit Ky. Lièn a accepté de me transplanter des LOV. C’est une experte, Virgil. Elle en sait plus sur les LOV que n’importe qui. Même toi.


   Je peux le constater.


   Ce n’est pas vrai, dit Lièn. Je connais certains des LOV sauvages, ici, dans le delta, mais pas toutes leurs variétés. Il y a beaucoup de lignées que je n’ai jamais vues.


   Les avez-vous regroupées en lignées ? demanda Virgil soudain excité. Y a-t-il des données enregistrées ? J’aimerais beaucoup…


   Non, dit Ky. Pas maintenant. (Ses joues et son front luisaient de sueur, même si l’habitacle était froid.) J’ai une faveur à te demander, à présent, Virgil. Lièn a offert de fusionner les meilleures de ces lignées sauvages pour créer un ensemble équilibré de LOV…


   Mais ce n’est pas toujours la meilleure façon, dit-elle de sa voix rapide et douce, comme si elle avait voulu éviter un débat déjà terminé. Ce don de LOV peut être…


  Elle fronça les sourcils à l’adresse de Ky ; ils échangèrent quelques mots en vietnamien. Puis Ky reprit les rênes de la conversation :


   Le terme est «personnel». Donner et recevoir des LOV est un rite extrêmement intime, parce que les LOV nous lieront l’un à l’autre. Lièn suggère que je me sentirais plus à l’aise si mes LOV venaient… d’un ami.


  Virgil ne sut que dire. Puis il répondit malgré tout, des paroles sincères :


   Je suis honoré, Ky. Et je serai heureux de le faire, bien entendu. Mais tu sais que mes LOV n’ont qu’une relation très lointaine avec les autres.


   Lièn l’a mentionné.


  Ky s’assit très droit dans le siège moelleux de la Mercedes, l’air plus raide qu’un cadavre congelé. Le sourire de Virgil s’éteignit :


   Tu n’as pas à le faire.


   Non. Jele veux.


  Sa crainte était évidente, mais sa détermination l’était tout autant. Et c’était son choix. Virgil se tourna donc vers Lièn en hochant la tête :


   Je ne l’ai jamais fait. Dites-moi comment je dois m’y prendre, je vous en prie.
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  C’était une saison des pluies qui ne ressemblait à aucune autre. L’averse tombait avec une trompeuse douceur, sans aucune férocité, mais sans jamais s’arrêter, et pas seulement dans le delta. Les hautes terres étaient balayées d’orages continuels qui alimentaient le fleuve, le poussant très loin de ses rives. Des fermes étaient annihilées. Les routes disparaissaient. Les cadavres d’animaux, et parfois d’humains, dérivaient sous la surface scintillante, souvenirs difformes d’un monde englouti, désormais nourriture pour les poissons.


  Les LOV se nourrissaient aussi et florissaient dans cette richesse de matériau organique en suspension. Éla plongea une main dans l’eau, légèrement amusée de voir ses doigts bruns devenir jaunes et grossièrement déformés à quelques centimètres sous la surface. Elle était accroupie à la proue d’une barque effilée, sans cabine, et la pluie crépitait en gouttelettes sur son capuchon. Chaque fois qu’elle toussait, des vibrations convulsives se répercutaient dans la coque de bois, dérangeant d’abord Oanh, assise derrière elle, puis Ninh debout à l’arrière, et qui maniait la perche. Éla toussait beaucoup. Tout le monde toussait dans la réserve. L’humidité constante n’était pas bonne pour les gens, mais elle était idéale pour les LOV. C’en était même suspect. Éla se surprit à jouer avec l’hypothèse que cette inondation n’était pas du tout un événement naturel mais la volonté d’un dieu déterminé à recréer le monde en faveur des LOV.


  Bien entendu, on pouvait proposer des hypothèses similaires pour expliquer n’importe quel événement naturel, ce qui équivalait à une absence totale d’explication.


  Ninh se pencha sur sa perche avec un grognement tandis qu’il ralentissait leur course.


   Attention à ta main, lança-t-il, rappelant à Éla d’ôter ses doigts de l’eau juste avant que la proue heurte avec un bruit doux le porche d’une ferme abandonnée depuis longtemps.


  Éla fut la première à terre, et ses sandales provoquèrent des éclaboussures dans le centimètre d’eau qui recouvrait le porche. Elle attacha l’embarcation à un poteau qui avait commencé à se gainer d’une croûte de LOV. Oanh attacha la poupe. Ils ne disposaient du bateau que pour une heure, il était essentiel de faire vite.


  Ninh s’aventura d’abord dans la maison, une hache à la main. Éla le suivit en fronçant le nez lorsqu’elle franchit le seuil. Des porcs avaient fourragé ici, comme l’indiquaient des crottes répandues sur le plancher. Ils avaient renversé presque tous les meubles et laissé des os qui avaient peut-être appartenu à une chèvre. Des photos de grands-pères à l’air renfrogné, suspendues au mur, contemplaient les dégâts avec un regard qui affirmait, sévère, que leurs familles reviendraient bel et bien un de ces jours. Éla avait peine à le croire. Elle se mit à tirer des tiroirs vides d’un bureau en aggloméré, en les cognant violemment sur le plateau du bureau pour les briser, pour ensuite empiler bien proprement les planches loin de l’eau. Oanh se chargea de démantibuler un fauteuil renversé. Ces derniers temps, leur existence se mesurait en quantité de bois, le combustible dont ils se servaient pour faire griller leur poisson et sécher leurs habits en voie de désintégration.


  Pendant la dernière semaine, la plupart des soldats gouvernementaux qui gardaient la réserve avaient été assignés à l’effort de sauvetage dans les autres provinces inondées. Les quelques rares soldats restants avaient établi leurs quartiers dans une maison flottante, avec les scientifiques de l’équipe de recherche. On ne leur permettait plus de partager leur nourriture avec les Roi Nuoc. C’était la dernière tactique en date concoctée par les officiels qui marchandaient avec l’ONU, afin de forcer les enfants à quitter la réserve. Comme des pigeons urbains privés de leurs miettes habituelles ou des singes de temple qui ne trouvaient plus leurs offrandes matinales de fruits, les Roi Nuoc s’en iraient, espérait-on, quand on leur refuserait l’aumône. Ils étaient censés devenir raisonnables et retourner dans les territoires plus amicaux de Saïgon, ou de Hué.


  Les Roi Nuoc étaient plus obstinés que des singes de temple. Pour l’instant, seuls les blessés et les malades avaient cédé. Quatorze en tout. Il en restait quatre-vingt-trois dans la réserve, survivant grâce au poisson qu’ils pouvaient attraper et griller sur du bois volé, et aux fruits qu’on pouvait encore récupérer sur les arbres. Mais c’était un régime spartiate, et qui manquait trop de graisses. La faim rôdait toujours dans un coin de chaque esprit.


  Quand un caquètement nerveux s’éleva dans une pièce, à l’arrière, Éla interrompit sa démolition. Elle tourna la tête et capta le regard de Ninh. Avec un sourire, il déposa sa hache sur une vitrine qui contenait des statuettes en porcelaine de vieillards à la barbe blanche. Puis il traversa sans bruit un rideau autrefois rose et maintenant noirci de moisissures et de taches d’eau.


  Du bref instant de pure confusion qui s’ensuivit, ne subsistèrent que trois poules à la nuque brisée, dont une plutôt écorchée. Éla examina la blessure en secouant la tête :


   Tu dois faire attention, rappela-t-elle à Ninh. Si la peau est égratignée…


  Inutile d’en dire davantage. L’eau sale était remplie d’agents pathogènes ; même des blessures légères pouvaient s’infecter. Ky avait plaidé à de nombreuses reprises avec le gouvernement et ses médecins pour obtenir la permission d’acheter des antibiotiques, mais les officiels haut placés d’Hanoï ne l’écoutaient plus. Ils ne se fiaient plus à lui, pas depuis qu’il s’était converti aux LOV. On avait été content de travailler avec lui tant qu’on l’avait vu comme le gardien du zoo des Roi Nuoc, mais maintenant qu’il était lui-même un de ces extraterrestres, seuls quelques bureaucrates dévoués acceptaient encore ses appels. Ils transmettaient ses demandes d’aide humanitaire à l’ONU, où la CIB opposait chaque fois son veto. Tant que le statut de la réserve était débattu à l’ONU, on ne permettrait aucune exception. Pas de médicaments, pas de tampons hygiéniques, pas de papier-toilette, de préservatifs, de savon, de café, de Kleenex ou de tablettes de chlore. C’était un siège. Une guerre d’usure. S’ils souffraient trop, ils pouvaient toujours aller à la maison flottante, et se rendre.


  La CIB promettait qu’on ne porterait aucune accusation contre les enfants amenés pour évacuation, mais il était impossible d’en être certain, car, une fois qu’ils avaient franchi les portes de la maison flottante, on leur confisquait leur visière.


  Selon Morikawa, les LOV des évacués étaient enregistrés et cartographiés pendant que les enfants se trouvaient à bord de la maison flottante. Puis on appelait un hélicoptère pour les emmener à un hôpital qui demeurait anonyme, où un neurochirurgien attendait pour extraire leurs LOV. La doctoresse assurait à tous que les quatorze évacués se portaient bien, mais Éla ne pouvait s’empêcher de s’interroger : pourquoi ne leur laissait-on pas la possibilité de l’affirmer par eux-mêmes ?


  Morikawa continuait à prétendre que c’était une question de confidentialité et de droit de tutelle. En tant que mineurs, les évacués étaient des pupilles de l’État, sans aucun droit de décision personnel.


  Éla pensait à eux comme à des disparus.


  Au moins y avait-il encore du bois sec à brûler.


  Il leur fallut seulement quelques minutes pour débarrasser la maison de ses armoires, tabourets, tables, chaises et ornements d’autels, laissant les murs pour une autre fois. Ils empilèrent le bois sous une bâche en plastique qu’Éla avait «volée» au bateau de recherche de Nash Chou pendant qu’il regardait courtoisement d’un autre côté.


   Vingt minutes, annonça Ninh en attachant la bâche. Éla fit une grimace. Ils ne devaient pas être en retard pour rendre le bateau au groupe de Roi Nuoc auxquels il appartenait, ou ils devraient payer une amende que fixerait Mère Tigre ; peut-être les trois poules. Une amende sévère, en tout cas, parce qu’il y avait peu de bateaux et que leur usage devait donc être rationné avec circonspection.


  La pluie devint plus forte tandis que Ninh appuyait sur sa perche pour les propulser vers leur demeure. Les impacts fouettaient l’eau translucide, y dessinant des cercles. Un serpent passa près d’eux à la nage. Oanh désigna du doigt un crocodile qui faisait le guet dans un bosquet noyé de canne à sucre, et dont seuls les yeux apparaissaient au-dessus de la surface.


  Éla s’adossa dans le siège de proue. Sa tâche consistait à repérer les troncs flottants ou les levées submergées, et à prévenir Ninh chaque fois qu’un obstacle se présentait. Il était devenu très habile avec la perche, et la quille ne frotta qu’une ou deux fois.


  Il les dirigea vers la haute forêt de tours grêles et branlantes qui jaillissait d’une ferme engloutie de crevettes, se dressant à environ quatre mètres de haut. Comme les pattes des araignées, ces tours étaient composées de masses fusionnées de LOV structurels : leur coque individuelle était plus petite, plus épaisse et plus résistante que celle des LOV cognitifs qui constituaient les globes. Mais, au contraire des pattes d’araignées, ils n’étaient pas bien agencés. On aurait dit des sculptures molles, le genre de chose que des enfants créent sur une plage en ramassant une poignée de sable fin et humide et en le laissant tomber en une pile de plus en plus haute, jusqu’à ce que son propre poids le fasse s’écrouler.


  Quelques-unes des tours les plus minces s’étaient déjà brisées au sommet, mais la plupart étaient intactes. Elles n’émettaient pas de lumière, excepté à leur extrémité où une touffe de croissance active couronnait la flèche blanche et inanimée. Niché au cœur des LOV vivants, tout à fait en haut, se trouvait un globe bleu-vert plongé dans une petite mare d’eau sale. Il y avait sans doute aussi des LOV vivants à l’intérieur des tours, formant des tubes pour siphonner ou pomper jusqu’en haut l’eau riche en nutriments. Personne ne savait à quoi servaient ces tours, ni qui les avaient conçues (si quelqu’un les avait conçues). Virgil estimait probable que les globes des sommets avaient simplement dupliqué de vieilles commandes dont ils avaient hérité, répétant aveuglément une instruction fragmentée, à laquelle il manquait le signal «stop».


  Éla avait été la première à essayer d’obtenir des LOV une structure préétablie, la nuit où elle était entrée dans un cercle cognitif. Déchiffrer les codes lumineux avait consumé toutes les ressources de Mère Tigre pendant cette première rencontre, et pendant les autres, nombreuses, qui lui avaient succédé après cette nuit chaotique. Les cercles cognitifs étaient mieux protégés, désormais, car Mère Tigre avait reconfiguré son interface afin d’empêcher d’autres sessions incontrôlées.


  Quelques jours après cette première expérience, Éla avait regardé avec fierté sa plate-forme rectangulaire émerger sur ses huit pattes des eaux qui montaient. Elle y avait grimpé et s’était retournée, triomphante, vers la rive boueuse où s’entassaient les scientifiques et des Roi Nuoc aux yeux jaloux, qui caressaient tous leurs propres projets. Elle avait souri en agitant la main, et la plate-forme s’était promptement effondrée.


  L’image d’Éla dégringolant dans l’étang boueux avait été retransmise des dizaines de fois par toutes les chaînes d’informations du monde entier. L’humiliation avait été douloureuse, mais l’échec, en soi, importait peu. Alors même qu’elle retournait péniblement vers la rive, des douzaines d’autres projets arrivaient à maturité. Bientôt, dans toute la réserve, des structures stables parsemaient les surfaces inondées.


  Ninh guida la barque le long d’un petit village de plates-formes, quelques-unes portant des abris de tentes et de bâches, d’autres avec des huttes au toit de chaume, et un petit nombre avec des cabines édifiées grâce au bois dérobé aux fermes abandonnées. Les Roi Nuoc qui les occupaient levèrent les yeux de leur pêche, de leur artisanat ou de leurs études pour les saluer de la main au passage de l’embarcation.


  Toutes les plates-formes n’étaient pas constituées des coques habituelles de silicate. Les LOV semblaient à même de détourner le matériel génétique d’autres formes de vie et, dans leur quête de résistance structurelle, ils avaient évolué en différentes variétés. Certains ressemblaient à du corail, d’autres à du bois en couche mince, et d’autres étaient aussi lisses et colorés que des coquillages marins.


  Éla remarqua une coque étroite et sans aspérité, faite d’un matériau vitreux et blanc, qui poussait sur le dos de la dernière plate-forme en date :


   Eh, regardez, là, dit-elle en la désignant du doigt.


  Ninh émit un son bas et rauque, exprimant une émotion située quelque part entre le dégoût et l’envie :


   On devrait fabriquer un truc comme ça. On n’aurait plus à emprunter ce bateau.


   Est-ce qu’on pourrait en prendre un morceau ? se demanda Oanh.


   Il faudrait faire attention, admit Éla.


  Ils l’avaient appris à leurs dépens, les structures édifiées par les LOV étaient fragiles. Les plates-formes les plus solides pouvaient aisément être démolies à coups de batte de base-ball. Les tours solitaires risquaient d’être fendues et brisées par des jets de pierre.


   On devrait utiliser des coques en bois, décida Ninh. C’est plus solide que du verre.


  Leur propre plate-forme se trouvait à quelques centaines de mètres du village, dissimulée par un croissant d’arbres qui poussaient sur une haute digue : l’eau commençait seulement à en lécher les troncs. Un trio de patineuses jaillit de derrière les arbres. C’étaient des descendantes des araignées. Elles possédaient la même structure de base, quatre pattes articulées, ou davantage, soutenant un globe central ; mais elles avaient développé de larges pieds plats qui leur permettaient de glisser à la surface de l’eau. Ce trio se déplaçait en suivant une trajectoire rapide et aléatoire : un comportement mis au point après des attaques de chiens, de crocodiles, et de chercheurs du gouvernement.


   Quelque chose leur a fait peur, dit Oanh.


  Éla acquiesça :


   Ils nous le diront peut-être. (Elle repoussa son capuchon puis se pencha sur la proue du bateau.) Ninh, tu peux t’approcher ?


   Elles seront bientôt fatiguées, dit le garçon. Pas de problème.


  Il avait raison. Comme les araignées avant elles (elles avaient quasiment disparu), les patineuses aquatiques avaient de mauvais systèmes circulatoires. Il fallait du temps et de l’effort pour transporter les nutriments jusqu’aux LOV vivants qui résidaient dans leurs articulations. Pendant les périodes d’activité intense, l’offre n’arrivait pas à suppléer à la demande, et les patineuses s’épuisaient rapidement. Comme pour le confirmer, le trio ralentit à une allure qui permit à Ninh de faire glisser la barque entre eux.


  Éla écarta ses cheveux de son front. Puis elle murmura à Mère Tigre :


   Je veux savoir ce qui les a effrayées.


  Aucune autre ROSA n’aurait réagi à des instructions aussi imprécises, mais Mère Tigre avait toujours été étrangement intuitive. Depuis la nuit des cercles cognitifs, elle ne semblait plus du tout être une ROSA. Elle comprenait les nuances et les souhaits implicites aussi bien que n’importe qui.


  L’une des patineuses avait remarqué la bande de LOV implantés dans le front d’Éla, et elle zigzagua à proximité. Éla se sentit envahie d’un sentiment de plaisir : on la reconnaissait et on la saluait. Puis sa visière s’opacifia tandis que Mère Tigre traduisait sa question, la transformant en un flot bleu-vert, la communication des LOV. Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’Éla ne se rende compte qu’une longue forme obscure et effilée avait émergé de l’arrière-plan granuleux. Elle cligna des yeux, surprise, en voyant ce qui était certainement une embarcation :


   Cette patineuse a vraiment vu ça ? murmura-t-elle, stupéfaite, car elle avait pensé que les éclairs bleu-vert de leurs propres communications étaient la seule lumière détectable par eux.


  Un sens visuel limité semble avoir émergé, répondit Mère Tigre. Actif dans un spectre étroit de couleurs et percevant un champ bidimensionnel d’intensité variable. D’autres indices sensoriels, en particulier une sensibilité chimique, confirment l’identité de cette embarcation : elle est propulsée par un moteur silencieux à piles.


   Un bateau pour la recherche scientifique ?


  Qu’on a vu travailler dans cette zone.


  La visière d’Éla s’était vidée d’images lorsque Ninh leur fit dépasser la barrière d’arbres. Leur plate-forme était juste devant eux, un rectangle d’un gris argenté blanchâtre monté sur six échasses et perché à environ cinquante centimètres de la surface, assez haut pour décourager la visite des crocodiles. En dessous, dans l’espace ombreux où s’articulaient les pilotis et la plate-forme, Éla pouvait voir la luminescence des LOV vivants. Les pilotis étaient encore en train de pousser, suivant la montée de l’eau. Ils soulevaient continuellement la plate-forme pour la maintenir au-dessus de l’inondation.


   Personne, ici, dit Oanh.


  Éla poussa un soupir de soulagement. Elle ne se fiait pas aux chercheurs, et n’aimait pas leurs interminables questions.


  Alors qu’ils approchaient, une des rares araignées survivantes apparut, contournant l’abri triangulaire en chaume édifié par Ninh. Elle avait six courtes pattes et la cage contenant son globe était délicate et très fragile, pour économiser du poids. Elle avait changé de conception pendant les semaines intermédiaires, mais Éla était convaincue que c’était l’araignée face à laquelle elle s’était retrouvée lors de son premier cercle cognitif. Elle avait supervisé la construction de la plate-forme originale vouée à l’échec, et aussi celle de la structure qui l’avait remplacée. Éla la regarda s’agenouiller au bord de l’eau. Puis elle plongea, pour reparaître quelques instants plus tard sur les pilotis, qu’elle escalada comme un crabe en examinant leurs articulations.


  Les araignées, comme les patineuses, n’étaient en réalité que des châssis utilisés par les globes pour se déplacer. Ces châssis pouvaient être abandonnés et remplacés chaque fois qu’une conception plus évoluée apparaissait, ou quand la mode changeait. Pour l’essentiel, les araignées appartenaient au passé. Les globes, devenus terrestres quelques semaines plus tôt, étaient à présent transportés principalement par des patineuses, même si, de temps à autre, quand les sédiments étaient moins denses, on pouvait encore voir des araignées déambuler le long du fond boueux.


  Revenue sur la plate-forme, l’araignée d’Éla tapota la cargaison de bois avec curiosité tandis qu’ils la déchargeaient. Elle se mettait sans cesse sur leur passage, mais ils réussirent à éviter de l’écraser en empilant les planches près de la hutte et en les couvrant avec la bâche :


   C’est fait ! dit Oanh, en se frottant les mains pour en faire tomber les particules humides d’aggloméré. Maintenant, on a à peu près trois minutes pour rendre la barque.


   Prends un des poulets, dit Éla. Vois si tu peux l’échanger contre un peu de riz.


   Tu ne viens pas ? demanda Ninh, mal à l’aise.


  Éla soupira. Les Roi Nuoc ne passaient pas de temps seuls ; on leur avait inculqué que ce n’était pas sûr… ce qui était le cas, évidemment, pour eux. Personne n’est plus vulnérable qu’un enfant isolé sans amis et sans famille.


   Va avec Oanh, dit-elle. Tu sais bien que je serai bien ici.


  Il n’aimait pas cela, mais il s’habituait à ses excentricités :


   On sera bientôt de retour.


   Pas la peine de vous presser.


  Mais, dès qu’ils furent partis, elle sentit une mélancolie sans cause monter en elle. Elle s’assit en tailleur au bord de la plate-forme pour regarder la pluie tomber sur l’eau, en pensant à la nuit. Il lui arrivait quelquefois de rester éveillée et d’écouter les doux ronflements de Ninh, de l’autre côté de la hutte. À cette heure tardive, ses habits étaient presque secs, elle avait presque chaud. C’était alors que le désir montait en elle. Elle écoutait le souffle de Ninh, et elle savait qu’elle était amoureuse. Mais pas de Ninh.


  Elle repoussa son capuchon, en laissant la pluie glisser sur son visage. L’amour était une émotion improductive et dangereuse, conçue pour s’introduire sournoisement dans l’existence d’une femme et transformer celle-ci en servante, en esclave, en la forçant à une vie de servitude. Dans des circonstances normales, en tout cas.


  Même si l’existence d’Éla ne pouvait être qualifiée de normale, son désir n’était pas le bienvenu. Son attention devait être réservée à des choses plus importantes, et, de toute façon, on n’avait pas le temps. Elle avait donc appris à méditer en usant de ses LOV pour atteindre un état calme et serein où le souffle de Ninh n’était qu’un son parmi d’autres. Malheureusement, cette tactique n’avait jamais été efficace bien longtemps ; quand le désir revenait, il était plus intense et douloureux qu’auparavant, comme si les LOV l’avaient augmenté, lui aussi.


  L’araignée la tira brusquement de ses pensées, d’une légère tape de sa patte vitreuse sur ses épaules. Elle leva les yeux pour voir un mouvement sur l’eau. Un autre trio de patineuses glissait depuis l’est en suivant une trajectoire en zigzags, l’air aussi apeuré que le premier groupe. Éla se redressa en essayant de voir ce qui causait leur fuite. Une ligne de buissons se trouvait dans cette direction, avec seulement quelques dizaines de centimètres de branches jaunissantes encore visibles au-dessus de l’eau. Peut-être un crocodile y avait-il établi sa résidence. Derrière les buissons, une rangée de pins australiens à l’aspect mélancolique étendait son rideau noir sur l’horizon rétréci d’Éla.


  Elle chercha l’image à demi dissimulée de Mère Tigre sur son écran :


   Le bateau de recherche est toujours là ?


  La voix noble de la ROSA n’offrit qu’un seul mot en réponse : Non.


   Alors qu’est-ce qu’il y a là-bas ?


  Un objet anonyme.


  Éla fit une grimace. Anonyme ?


   Ça ne veut pas dire que tu ne sais pas ?


  Non.


   Qu’est-ce que ça veut dire, alors ?


  Que l’objet ne peut être identifié.


   Mais il y a bien quelque chose là-bas ? Tu l’as vu ?


  Oui.


   Montre-le-moi, alors.


  Non.


  Non ? Éla en resta bouche bée. Jamais auparavant Mère Tigre n’avait refusé une simple requête.


   Pourquoi pas ?


  Il est anonyme.


  Éla en fut abasourdie. Mère Tigre existait pour fournir de l’information. Quand avait-elle commencé à coopérer avec des gens qui gardaient des secrets ? En plissant les yeux sous la pluie, Éla se leva pour essayer de voir ce qui se trouvait peut-être là-bas. Une unique patineuse se déplaçait derrière les buissons. Plus loin, une araignée titubait sur la levée, en dessous des pins, attirant le regard d’Éla sur une grande ombre grise qui glissait sous leurs branches.


  Une embarcation ?


  Ça devait en être une, même si ça ne ressemblait à aucune de celles qu’elle avait déjà pu voir. Bien trop large, bien trop ronde. Et comment pouvait-elle traverser la digue ainsi ? L’objet sortit de sous les arbres pour passer dans la lumière grise de l’après-midi, et Éla poussa une exclamation étonnée. Le bateau, ou enfin, la chose, ne flottait pas sur l’eau mais au-dessus, à un demi-mètre environ de la surface. Elle pouvait clairement distinguer les troncs des pins à l’arrière.


  C’était donc une sorte d’aérostat téléguidé. Vraiment très gros, qui se rapprochait à une allure majestueuse d’environ un mètre/seconde. Deux silhouettes étaient étendues sur une surface plus large qu’un trampoline de jardin. Deux personnes qui arboraient un large sourire.


   Virgil ? balbutia Éla, en se levant d’un bond quand elle les reconnut enfin. Ky ?


  Le rire moqueur de Ky lui répondit :


   Nous avons envoyé promener toutes les contraintes, lui cria-t-il tandis qu’ils s’approchaient. Juste comme tu l’avais conseillé. Et regarde ce qui en est sorti : un nouveau jouet !


  Ils avaient presque atteint la plate-forme, assez près pour permettre à Éla de bien distinguer l’aérostat ; il avait la forme d’un gros oreiller rond, ou de deux Frisbee collés par leur côté concave. Et il était constitué de LOV. Des LOV blancs, vitreux, chatoyants, comme elle n’en avait jamais vu, et qui semblaient enchâssés dans une membrane de plastique étiré. Le long du périmètre du disque étaient éparpillées des taches bleu-vert : des LOV vivants, sans doute occupés à contrôler la pression de l’air. Au centre du disque, entre les deux hommes, Éla pouvait voir une petite dépression et, à l’intérieur, immergé dans une mare d’eau, un globe bleu-vert, neutre dans la lumière diurne.


   Alors, vous avez fabriqué une soucoupe volante ?


  C’était un peu plus évolué que l’embarcation qu’elle avait voulu construire elle-même.


   Virgil l’a conçu, admit Ky en s’asseyant sur le dos convexe de la soucoupe.


  Vêtu de treillis et d’un poncho imperméable, il avait les cheveux assez longs pour devoir les écarter de ses yeux ; il ne ressemblait plus guère à l’homme d’affaires bien élevé qu’elle avait rencontré au début. Aucun d’entre eux ne pouvait revenir en arrière, à présent.


   Remarquable, n’est-ce pas ? insista Ky.


  Éla ne put acquiescer tout de suite.


   Ça présente un risque d’explosion, non ? La pression doit être très élevée à l’intérieur du disque, ou bien elle ne supporterait pas votre poids.


  Virgil eut l’air choqué. Plus exactement, il arborait l’expression offensée d’un guerrier sorti d’une tribu hollywoodienne d’écoliers de banlieue. Son poncho était en lambeaux ; il s’en passait désormais et ne portait qu’un treillis bleu de marin qu’il avait apporté avec lui, ainsi qu’un polo en matière synthétique. Sa tête était nue, ses cheveux nattés à l’égyptienne avaient poussé de trente centimètres, retenus sur son crâne par un nœud mal fait. Il fronçait les sourcils en regardant Éla à travers sa visière, une bande opaque de bleu-vert. Éla ne pouvait voir ses yeux, mais elle pouvait sentir son regard en esprit : une sensation tendue et pensive qui s’empara d’elle tandis que le champ de LOV virtuels de la visière échangeait de l’information avec ses symbiotes.


   L’intérieur du disque n’est pas comme un dirigeable, dit-il en se mettant debout sur le dos de la soucoupe. C’est une structure en nids-d’abeilles, des cellules indépendantes. La pression y est élevée, certes, mais s’il y avait une fissure dans le disque, seules quelques cellules s’affaisseraient. Ça n’exploserait pas.


   Sauf en cas d’attaque majeure, ajouta Ky, songeur.


   Ça n’aurait pas d’importance, alors, non ? répliqua Virgil.


  Il posa son pied nu sur une tache de LOV colorés. Éla prit conscience du sifflement de l’air au moment où il s’interrompit. L’aérostat cessa de bouger. Il flottait avec docilité, le rebord empiétant un peu sur la plate-forme.


   Tu veux aller faire une promenade ?


  Les doutes d’Éla n’étaient pas totalement apaisés. Et si cette soucoupe se brisait ? Il y avait bel et bien des crocodiles dans l’eau, après tout.


   Elle hésite, dit Ky. Est-ce là la femme qui plongeait dans l’épave du module quelques minutes seulement après l’impact ?


   La femme qui a maintenu les LOV en vie malgré la CIB ? ajouta Virgil.


   La femme qui a filmé un documentaire en plein milieu d’une fusillade et d’un accident de voiture, pour gagner Hanoï à notre cause ?


  Virgil pencha la tête de côté, et sa queue-de-cheval s’agita.


   Tu as peur ?


  Éla tapota ses LOV :


   Je suis plus intelligente, maintenant.


  Ils se mirent à rire, mais ne renoncèrent pas à la harceler. Au bout d’une minute, elle se retrouva en train d’enlever ses sandales pour monter à bord pieds nus, un échange soigneusement coordonné avec Ky : il se glissa sur la plate-forme au moment où elle faisait porter son poids sur la soucoupe, afin d’éviter que celle-ci s’incline, ou coule dans l’eau.


  La soucoupe oscilla un peu sous ses pieds tandis qu’elle se rendait d’un pas prudent au milieu du disque, comme si elle avait marché sur une corde raide. Virgil eut un large sourire :


   Tu ne glisseras que si tu crois que tu vas le faire.


   Oh, tais-toi !


  Il rit de nouveau :


   Assieds-toi, alors, si ça t’aide à te sentir mieux.


  Elle resta debout, les pieds écartés pour conserver son équilibre tandis que l’air recommençait à siffler et que la soucoupe volante s’écartait de la plate-forme, en s’élevant.


   Nous montons, dit Éla, nerveuse, en jetant un regard par-dessus bord.


  L’eau était à plus de un mètre… deux mètres…


   Je veux voir jusqu’où on peut grimper, dit Virgil


   Tu es allé jusqu’où ?


   Pour l’instant, c’est le record.


   Virgil… (Un sourire malicieux arrêta sa réplique furieuse ; elle ne put s’empêcher d’y répondre.) Bon. On continue à repousser les limites. On y va à fond !


  Il fronça les sourcils :


   Eh bien, personnellement, je crois que j’accepterais une limite d’environ sept cents mètres. Les LOV ne peuvent pas indéfiniment pomper de l’air, tu sais.


  Elle fit semblant de lui donner un coup sur l’épaule ; il lui attrapa le poing :


   Leçon de pilotage ? suggéra-t-il. Tu devrais vraiment apprendre à contrôler ce disque.


   C’est une soucoupe volante, l’interrompit-elle, les yeux fixés sur leurs mains jointes, surprise elle-même de ne pas l’avoir lâché. Plus de limites, maintenant ?


  Elle détendit son poing ; la main de Virgil se glissa dans la sienne, hésitante. Elle pouvait sentir ses doutes, sa surprise, à travers ses LOV.


   Bon, dit-il à mi-voix, nous pouvons l’appeler soucoupe volante, si tu veux.


  Il lui montra comment piloter la soucoupe en posant le pied sur des plaques tactiles de LOV vivants, l’un pour changer de direction, l’autre pour l’altitude. Ils montèrent régulièrement, à au moins six cents mètres, peut-être davantage, ce qui faisait d’eux le point le plus haut à des kilomètres alentour. Elle pouvait voir le petit village sur ses pilotis, et le bateau de bois avec un autre garçon à la perche, ramenant Ninh et Oanh à la plate-forme. Elle pouvait distinguer l’eau, étirée sous leurs pieds comme une feuille mélancolique, brisée ici et là par des lignes d’arbres et des maisons sur pilotis à moitié englouties. Elle ne pouvait pas voir de terre ferme, aucune ; les nuages gris de la pluie semblaient être assis sur leurs épaules.


  Combien de temps pouvaient-ils encore survivre ici ?


  Assez longtemps.


  Ils étaient des extraterrestres, à présent. Mais ce qui n’était pas humain aujourd’hui deviendrait habituel plus tard. C’était ainsi que le monde fonctionnait. Survivez assez longtemps et l’étrangeté devient un cliché.


   On devrait rentrer, dit Virgil, avant que les LOV soient épuisés.


  Ils retournèrent à la plate-forme et se glissèrent l’un après l’autre à bas de la soucoupe, tandis que l’air s’y déversait de nouveau et qu’elle venait se poser sur l’eau. Ninh et Oanh étaient revenus, un feu était allumé dans la hutte. Éla pouvait sentir du poulet en train de griller :


   Tu as aimé ta promenade ? demanda Ky.


  La pluie avait presque cessé, pour une fois, et il avait rejeté en arrière le capuchon de son poncho.


   Magnifique, dit Éla. Si on pouvait mettre ça sur le marché, on serait vite riches. Mais ça fera au moins une bonne addition à mon documentaire.


   Je voulais t’en parler. As-tu vérifié ton compte en banque, récemment ?


  Elle sourit. Des dizaines de scientifiques et de soldats occupaient la réserve, et chacun d’eux, pour autant qu’elle pût en juger, avait passé un contrat avec une agence d’informations ou une autre. Elle avait essayé pendant un moment d’obtenir également un contrat, mais les offres étaient si basses que ça n’en avait pas valu la peine. Elle avait monté son propre site commercial, où elle diffusait ses reportages au fur et à mesure. C’était un système simple : le premier téléchargement était gratuit, et ensuite, cela coûtait quelques centimes. Elle le maintenait en ligne pour s’assurer que les opinions officielles ne seraient pas les seules représentées.


   Le site est seulement là pour servir de point d’accès public, dit-elle. Je ne m’attends pas à beaucoup de mouvements.


   Vérifie ton solde, insista Ky.


   Pourquoi ? J’ai gagné cent dollars ?


  Il sourit. Elle se sentit soudain nerveuse. Elle pianota pour dire à Kathang de vérifier les chiffres. Quand la somme s’afficha, elle se sentit devenir toute molle. Ky émit un gloussement, mais elle put à peine l’entendre, ses oreilles bourdonnaient trop fort. Elle se laissa tomber en position assise sur la plate-forme humide. La fumée du gril lui chatouillait le nez ; elle éternua.


  Vingt et un millions de dollars.


   Il y a eu du mouvement sur ton site, dit Ky avec douceur. Et ce n’est qu’une petite partie de l’argent qu’on peut faire avec la biotech qui se développe ici.


   Je n’avais pas idée… (La voix d’Éla n’était qu’un murmure. Un rire froid naquit dans sa gorge et s’échappa de ses lèvres.) Eh bien… j’ai finalement gagné le gros lot ! (Elle regarda Ky, puis Virgil, et Ninh, qui vérifiait ses lignes de pêche. Et Oanh, accroupie dans la hutte.) Je suis millionnaire, dit-elle. (Elle se tapota le ventre.) Une millionnaire qui meurt de faim !


  Des larmes lui montèrent soudain aux yeux.


   Cet argent ne sert à rien s’il ne peut pas nous acheter ce dont nous avons besoin.


   L’argent sert toujours à quelque chose, dit Ky.


   Des pots-de-vin ?


  Il acquiesça.


  Elle réfléchit à tout ce qu’elle désirait.


   Peut-être qu’on pourrait trouver ce qui est arrivé à nos disparus, dit-elle enfin. Ky ? L’utiliseras-tu pour ça ? Tu sais mieux que moi ce qu’on peut faire avec. Je te le transférerai.


   Non. J’ai déjà donné presque tout ce que je possède. Garde cette fortune. Ne laisse personne savoir que tu la possèdes. Écoutez… (Il leur fit signe à tous et ils s’assemblèrent autour de lui, un cercle à l’humeur soudain sombre.) J’ai conservé quelques avoirs dans les fermes en pleine mer. Tout le reste a disparu, transféré ou vendu pour payer notre sanctuaire, mais j’ai gardé les fermes. Nous pourrions avoir besoin de ces ressources avant que tout soit fini. C’est une compagnie appelée Roi Nuoc Inc. qui les possède. Chacun de vous en est actionnaire. Chacun des Roi Nuoc, qu’il soit dans la réserve ou non. C’est tout à fait légal. J’ai fait d’Éla, de Virgil et de Ninh les administrateurs, parce qu’ils sont les seuls à avoir l’âge requis pour cette position. Je veux que vous le sachiez. Je veux que vous sachiez qu’il n’y aura pas de complications si jamais je meurs.


   Tu n’as pas de parts ? s’étonna Virgil.


   Non. Si j’en avais, on les découvrirait, et on exigerait des impôts et des taxes. Je n’ai absolument aucune autorité sur cette entité corporative.


   Je veux y mettre de l’argent aussi, dit Éla. Même si on ne peut pas l’utiliser, il y a davantage de Roi Nuoc à l’extérieur de la réserve qu’à l’intérieur. Que l’argent leur revienne, à eux.


  Ky hocha la tête :


   Si tu veux, transfères-en un peu, mais garde le reste. Tu pourrais avoir besoin de liquide avant que tout ça soit fini.


  Ils festoyèrent avec le poulet, et des barres énergétiques apportées par Ky, les dernières, leur dit-il. L’après-midi gris se transforma en crépuscule, devint la nuit. Avec l’arrivée des ténèbres, la pluie recommença.
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  Avec le passage des jours, un nombre croissant de Roi Nuoc était atteint de maladie. La dysenterie, en général, mais aussi des cas de malaria et de fièvre jaune. Les enfants malades étaient évacués dès qu’on découvrait leur condition, mais la plupart essayaient de dissimuler leur état le plus longtemps possible, car, ils le savaient, quitter la réserve signifiait qu’on leur ôterait leurs LOV. La plupart d’entre eux auraient préféré se faire couper une main.


  Ce matin-là, un garçonnet de douze ans appartenant à une des cellules de la côte avait été emmené hors de la réserve par voie aérienne. Il n’était pas parti de bon gré. Cela rendait Virgil songeur : leurs LOV les transformaient-ils tant que les perdre était une amputation de leur âme, du sentiment qu’ils avaient de leur moi ? Ou étaient-ils simplement des drogués vivant dans la dénégation, n’existant que pour la fausse promesse d’une illumination chimique ?


  Il était obligé de se poser la question : qu’est-ce qui a changé en moi ?


  En deux mots, il voyait plus et mieux. Son esprit percevait davantage de choses, de façon plus fine : de la sensation de l’air sur sa peau aux indices des émotions sur le visage d’un soldat. Il accordait plus d’attention à tout, et il se rappelait davantage ce qu’il voyait. Sa capacité innée de percevoir des structures avait été améliorée. Son esprit était devenu habile à noter des détails fugitifs qui lui auraient autrefois échappé ; à mettre en relation des observations apparemment sans rapport pour faire ressortir un ordre profond dans le flot des micro-événements où s’enchâssait toute existence. C’était comme si le monde, qui lui avait autrefois paru composé de nombreuses parties discrètes, s’était condensé en un objet unique, aux interactions physiques en flux constant où il était inclus, avec tous les autres, sans frontières bien définies entre eux. À la fois unique et infiniment nombreux.


  Était-ce un nouveau credo religieux ? Ou un aveuglement grossier, nullement différent de la révélation extatique d’un voyage de LSD ?


  Chaque événement mental est un état suscité par le flot électrique et les interactions chimiques entre neurones. Chaque être humain est un drogué, enchaîné à la chimie de son cerveau qui interprète le monde et synthétise le sentiment du moi (l’illusion du moi ?), un sentiment qui change à chaque instant, perturbé par le climat, la saison, les hormones ou le régime alimentaire, l’âge, l’alcool et cent mille drogues différentes. Où était son état de base ? Existait-il un état de base ? Cela importait-il ?


  Si on définissait la dépendance comme un désir menant à l’autodestruction, alors les LOV n’étaient pas une drogue créant de la dépendance, pas plus que les hormones déclenchant la faim, la passion érotique, l’élan qui fait édifier des monuments, ou créer des tableaux et de la musique pour l’amour de l’art. Les LOV étaient un des aspects d’une vibrante force vitale qui amenait à exister davantage. Perdre les LOV n’équivalait pas à perdre une main. C’était comme voir disparaître le goût de la musique, ou le désir d’aimer.


  C’était ce qu’allait perdre le garçonnet évacué de force dans la matinée. Quelle éthique rationnelle pourrait jamais faire croire que c’était un bien ?


  Virgil était resté là à attendre lorsque les soldats avaient amené le garçon à la station de recherche, dans leur véhicule de métal silencieux. Il était descendu de la coque flottante de sa soucoupe pour aller les rejoindre sur le quai. De lourdes ailes noires s’agitaient dans son cerveau. Il se voyait comme un vautour, attendant le dernier souffle d’un corps mourant.


  Le garçon lui avait tendu sa visière sans protester, sans pleurer, sans paroles de colère. Mère Tigre avait tout arrangé. Mais son regard était désespéré. Lorsque le médecin australien avait commencé à pousser la civière pour franchir les portes à double battant de la maison flottante, le garçon avait saisi le poignet de Virgil, avec une question affolée en vietnamien, d’une toute petite voix. Mère Tigre avait traduit : Il vous demande : pourquoi veulent-ils me rendre moins humain ?


  Le contact avait fait froncer les sourcils au médecin :


   Vous feriez mieux de vous désinfecter, avait-il conseillé à Virgil. Ou vous serez vous aussi là demain.


  Mais il n’y avait aucun moyen de désinfection. Et, compte tenu de l’ouragan politique qui encerclait les LOV, il n’y avait aucune raison de croire que l’ONU prendrait bientôt une décision au sujet de leur requête. C’était pour cela que Virgil était devenu contrebandier.


  Ses complices étaient des cellules de Roi Nuoc qui vivaient à l’extérieur de la réserve. Ils ne portaient pas de LOV, mais attendaient le moment où ils le pourraient. Pendant deux jours, ils avaient secrètement lâché dans l’eau trois mille paquets scellés d’antibiotiques, en amont de la réserve. Virgil espérait en récupérer au moins cinq pour cent dans leur dérive vers la mer sur les courants paresseux qui suivaient les anciens fossés d’irrigation et les canaux inondés. Dans ce but, il avait enrôlé l’araignée d’Éla.


  Il avait expliqué la mission pendant un cercle cognitif supervisé par Mère Tigre : l’araignée devait glisser sous la surface à la recherche des paquets, en alertant ses congénères pour qu’elles en fassent autant. Elle avait semblé comprendre son rôle, mais après avoir été envoyée, elle n’était pas revenue. D’autres araignées avaient été expédiées sans revenir non plus ; on n’avait récupéré aucun paquet d’antibiotiques, et personne ne comprenait pourquoi.


   Elles nous ont probablement compris de travers, c’est tout, dit encore Éla. (Comme si la répéter avait pu transformer sa phrase en vérité.) Elles rassemblent probablement les paquets et les empilent quelque part.


  Virgil était occupé à attacher solidement sa nouvelle visière à une araignée à pattes courtes qu’un filet avait ramenée dans la matinée. Il ne croyait pas à l’explication simpliste d’Éla mais ne voulait pas discuter. Aussi se contenta-t-il de dire :


   Il faut que nous sachions.


  Il avait fixé une antenne de près de un mètre à la visière, afin de pouvoir garder un lien avec Mère Tigre même quand l’araignée était sous l’eau. Ils conduisirent la soucoupe volante vers la limite occidentale de la réserve, glissant à quelques mètres de l’eau.


  La pluie avait cessé et des rais de soleil éparpillés transperçaient les nuages. Les moustiques flottaient au-dessus de l’eau en nuées couleur de fumée noire. Éla s’était enveloppé la tête d’une moustiquaire, et Virgil avait étalé de la boue sur son visage et ses mains, sa nuque, ses cheveux et ses oreilles, mais il se fit piquer aux paupières et sur les lèvres. La fièvre jaune et la malaria se déclaraient tout le long du Mékong depuis le début de l’inondation.


  On n’y pouvait rien, à présent.


  Ils s’arrêtèrent à moins de un kilomètre des perches de PVC peintes en orange fluo qui marquaient la frontière de la réserve. Éla fit descendre la soucoupe pour la poser à la surface de l’eau. Des billes-espionnes flottèrent près d’eux, graines de pissenlit technologiques, pour regarder Virgil lâcher l’araignée par-dessus bord.


  L’eau avait moins de cinquante centimètres de profondeur, et l’antenne dépassait largement. Virgil examinait l’image dans sa visière, mais tout ce qu’il pouvait voir, c’étaient des sédiments en mouvement et des mauvaises herbes mortes sur le fond boueux. Avec un peu de chance, l’araignée trouverait les paquets, ou découvrirait au moins ce qui leur était arrivé. Il la regarda s’éloigner, une silhouette bleu-vert qui devenait floue puis disparaissait derrière les nuages de particules en suspension. Bientôt seule l’antenne en indiqua le trajet.


  Virgil sentit un frisson d’anxiété le parcourir. Il se pencha, en fouillant l’eau du regard.


   Attention, dit Éla depuis son poste au centre de la soucoupe. Tu vas tomber.


   Suivons cette araignée.


   Hein ? Pourquoi ? (Elle pianota sur sa visière.) On peut voir où elle va.


   Mais on ne peut pas la voir, si ?


   Est-ce important ?


   Je l’ignore. (Il indiqua la plaque-contact du menton.) Seulement quelques minutes.


  Éla avait l’air sombre en posant le pied sur la plaque. L’air siffla dans les évents et la soucoupe prit de l’altitude, en glissant derrière le petit sillage en V de l’antenne :


   On ne peut pas aller loin.


   On n’ira pas loin.


  Il n’y avait personne d’autre sur l’eau, mais des billes-espionnes flottaient partout. La CIB l’observait, et on les arrêterait certainement s’ils dépassaient les limites des poteaux.


  Virgil se pencha par-dessus bord aussi loin qu’il l’osait, en espérant apercevoir les pattes argentées de l’araignée ou le globe bleu-vert à la base de l’antenne. Un mouvement inattendu attira soudain son attention à sa droite. Quelque chose ondulait là, d’un argent mat, dans un rayon de soleil vagabond. Il pointa un doigt :


   Une autre araignée ?


  L’image en insert dans sa visière ne montrait toujours que des sédiments. Éla haussa les épaules :


   On va aller voir.


  Elle pesa sur la plaque-contact, modifiant l’orientation de la soucoupe. Au même moment, la forme argentée vira pour glisser en travers de leur route, un mouvement trop rapide et trop dépourvu d’à-coups pour une araignée. Sa trajectoire était sinueuse comme celle d’un poisson. Alors que la soucoupe passait par-dessus, Virgil la vit cracher deux capsules argentées d’eau turbulentes, de la taille de son pouce.


   Ralentis ! s’écria-t-il, alors que les deux projectiles filaient sous la soucoupe et hors de vue, suivant une trajectoire oblique en direction de leur araignée.


  Éla immobilisa brusquement la soucoupe en tapant du pied sur la plaque. À vingt mètres, deux éclairs de lumière blanche explosèrent sous l’eau boueuse. L’image en insert disparut tandis que la surface se soulevait, un dôme brunâtre de deux mètres de large qui s’effondra en cascade rugissante. Des éclats blancs de pattes d’araignée jaillirent dans les airs en scintillant dans la lumière mouchetée du soleil, retombant sur l’eau avec un bruit cristallin.


   Oh, Seigneur ! dit Éla. Ils ont fait sauter l’araignée. Virgil, il faut partir d’ici vite fait !


  Elle donna un grand coup de pied sur la plaque. Dans un sifflement d’air, la soucoupe bondit en avant d’un mouvement saccadé et Virgil tomba à quatre pattes. L’eau lui filait sous le nez tandis que la soucoupe passait au-dessus de la sinueuse forme de poisson. La queue s’agita ; le dos apparut brièvement à la surface, une crête de segments métalliques, et puis elle disparut.


   Qu’est-ce que c’était, bon sang ?


   Écarte-toi du bord ! cria Éla. (Elle était près de lui et le tirait vers le centre.) Recule ! Si tu glisses dans l’eau, ils te tireront dessus aussi. Ils aimeraient trop ça, ils diraient que c’était un accident.


   Mais c’était quoi ? insista-t-il en se hâtant vers une position plus sûre. Je n’ai jamais rien vu de tel…


   Moi, si. (Elle força à s’étendre, comme s’ils devaient se protéger d’un tireur d’élite.) C’était un robo-sub. Ils servent à garder les fermes de haute mer, mais celui que j’ai vu avait des harpons, pas des explosifs.


  Virgil ferma les yeux, sentant les moustiques voraces qui se pressaient sur sa figure et ses mains. La colère le mordait aussi.


   Je n’avais même pas imaginé… Depuis combien de temps patrouillent-ils aux abords de la réserve ? Merde. Ils doivent avoir éliminé toutes les araignées qui sont venues par ici.


   Et les paquets d’antibiotiques aussi. (Il leva les yeux pour découvrir des larmes dans ceux d’Éla. Des larmes. Il ne l’avait jamais vue pleurer.) Virgil, nous n’allons pas survivre à tout ça. Non. Ils veulent qu’on meure tous ici, les uns après les autres.


   Éla…


   C’est la vérité ! Ils parlent, à l’ONU, mais le vote n’arrive jamais. La CIB nous couvre d’insultes, les médias aussi, nous sommes des monstres. De dangereux criminels ! Mais la CIB ne veut pas qu’un vote nous élimine. Pourquoi pas, bon sang ? Pourquoi veulent-ils qu’on crève comme ça ? Ça n’a pas de sens !


  La crainte d’Éla vint le frapper, interprétée et augmentée par ses LOV, mais il refusa de s’y soumettre.


   Nous n’allons pas mourir, dit-il. Pas maintenant. Pas comme ça. (Il désigna l’inondation, en essayant de ne pas voir les débris d’araignée qui couvraient la surface.) Et, quelquefois, les monstres et les dangereux criminels gagnent à la fin. (Il tenta de sourire.) Tu verras. Dans quelques années, nous serons de glorieux révolutionnaires.


  Elle commença à se détourner.


   Éla ? (Il se risqua à lui effleurer l’épaule.) Éla, ne t’éloigne pas. Ne… n’abandonne pas, je t’en prie. Reste. S’il te plaît ?


  Il ouvrit les bras et, à sa grande surprise, elle vint à lui. Elle posa la tête contre sa poitrine, le regard de ses yeux sombres fixé, à travers sa moustiquaire, sur les poteaux orange qui s’éloignaient à la frontière de la réserve. Il la serra contre lui, il voulait s’excuser, il voulait lui dire à quel point il était navré que ses LOV l’aient entraînée dans ce désastre. Mais ce n’était pas la vérité. Il était reconnaissant de sa présence à ses côtés.
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  Ils gardèrent le silence pendant le lent voyage de retour, perdus dans leurs pensées. Éla essayait de contenir son appréhension derrière de lourdes portes bien étanches. Ses craintes étaient moins contrôlées que prisonnières. Cela l’avait prise au dépourvu, de les voir jaillir ainsi. Elle en avait encore une conscience aiguë, elles effleuraient sa conscience comme les cris lointains d’une tante lunatique enfermée dans un appentis, loin au fond du jardin. Mais elle pouvait faire comme si elle ne les entendait pas.


  Après un moment, elle releva la tête de la poitrine de Virgil, en se rendant compte qu’ils étaient allés trop loin. Ils avaient dépassé la plate-forme qu’elle partageait avec Oanh et Ninh. L’air était plein de l’odeur inhabituelle de la mer :


   Où allons-nous ?


   J’ai quelque chose à te montrer, avoua Virgil. Une surprise.


  Éla s’écarta de lui, en sentant revenir sa prudence coutumière :


   «Surprise», c’est un mot difficile à manier, ça peut être positif ou négatif.


   Par défaut, c’est censé être positif. Tu vas aimer ça.


  Il avait édifié son coin à lui à proximité de l’océan. C’était là qu’il l’amenait. La plate-forme semblait différente de ses souvenirs, plus grande, avec une tour blanche qui se dressait dans un coin comme un tipi aux parois obliques, ou un coquillage géant en forme de cône, de presque trois mètres de haut, la pointe en l’air. Des vagues légères dessinaient des lignes d’écume parallèles sur l’océan, mais, nichée derrière l’abri d’une levée de terre, l’eau qui entourait l’édifice restait calme.


  Éla s’avança sur la plate-forme tachée de boue tandis que Virgil descendait la soucoupe jusqu’à l’eau pour l’amarrer. Elle regarda autour d’elle pour se changer les idées ; si elle ne faisait pas l’effort de penser à autre chose, le délire subliminal de Tantine Catastrophe pourrait s’incarner en mots.


  Une bâche d’un vert olive terne, apparemment découpée dans la tente-hôpital abandonnée, était étirée sur un cadre d’arches basses qui la faisaient ressembler à une hutte préfabriquée miniature. Des moustiquaires en protégeaient les deux entrées. Éla s’agenouilla pour examiner l’intérieur et découvrit sans surprise que les arches étaient constituées de LOV structurels.


  Près de la hutte se trouvaient plusieurs caisses de plastique étanche apparemment récupérées de la tente-hôpital en même temps que la toile. Derrière, des jeunes pousses de patates douces s’élevaient d’une dépression aménagée dans le bord de la plate-forme.


  Elle se retourna pour voir Virgil qui la regardait explorer avec un sourire approbateur. Il lança un regard entendu au tipi en forme de coquillage. Elle pouvait sentir l’odeur d’une bougie à la citronnelle, et se demanda s’il y avait quelqu’un à l’intérieur :


   C’est grand, pour une seule personne, remarqua-t-elle.


   Je suis américain, dit Virgil en haussant les épaules.


  Elle hocha la tête. Son cœur battait plus vite à présent, mais elle n’aurait su dire pourquoi. Elle ôta sa visière et la glissa dans la poche de son pantalon ; elle voulait garder la surprise pour elle seule. Puis elle contourna le tipi jusqu’à en trouver la porte. Ou du moins l’entrée. C’était une fente étroite dans la paroi là où celle-ci se refermait sur elle-même comme la spirale d’un coquillage marin. Une moustiquaire y était drapée. Elle la souleva et entra dans une minuscule alcôve où une bougie à la citronnelle brûlait dans une niche située à hauteur de poitrine. Ses épaules frottaient contre la paroi. L’intérieur semblait sombre, mais seulement par contraste avec ce qui se trouvait plus loin. En se glissant le long de la paroi intérieure, elle pénétra dans une petite chambre étincelante : de la lumière y scintillait en se réfractant sur les parois blanches, sur le plancher blanc, jouant dans des bandes circulaires d’ombre bleu-vert.


  De l’eau tombait goutte à goutte. Éla leva les yeux pour voir des filets cristallins qui se tordaient en tombant du toit, comme l’eau du printemps filtrant à travers de la pierre poreuse. Elle se dit que c’était la pluie, puis se rendit compte que l’eau qui lui éclaboussait les pieds était tiède. Elle tendit une main et un ruban liquide crépita dans sa paume, la remplissant d’eau tiède et claire.


   Des veines de LOV la pompent, dit Virgil. (Elle regarda derrière elle pour le voir à l’entrée en forme de fente. Il l’observait avec inquiétude. Sa visière était invisible.) Elle est filtrée, puis traverse des espaces creux dans les parois, où elle est chauffée par le soleil.


   C’est une douche ?


  Il acquiesça :


   Pas très chaude.


   Je ne me rappelle pas ce que c’est, la chaleur.


  Éla laissa tomber son poncho par terre. Puis elle s’avança sous les filets d’eau. Tandis que le liquide coulait sur ses cheveux gras et sur ses yeux clos, elle sentit un petit rire hystérique naître dans son ventre. C’était une douche ! Une douche d’eau tiède, une bénédiction.


  Elle n’allait pas prendre une douche tout habillée.


  La tête rejetée en arrière, elle se débarrassa de sa chemise à longues manches et laissa tomber cette dégoûtante épave sur le poncho. Les doigts de l’eau couraient maintenant sur son soutien-gorge de sport gris et sur son pantalon kaki taché de boue. Elle les ôta et les envoya valser d’un coup de pied, tout en regardant Virgil qui la regardait.


  Après quelques secondes, il s’avança un peu plus loin dans la chambre étincelante. Puis il hésita… lui offrant une chance de crier, de fuir, ou de lui ordonner de sortir ? Cela faisait très gentleman. Mais, comme elle ne profitait pas de cette occasion, il arracha sa propre chemise et l’ajouta à la pile. La lumière jouait sur sa peau pâle, mettant en relief chaque attache de ses muscles, chaque creux de ses côtes, accrochant un éclat doré aux poils presque invisibles qui dessinaient une mince croix sur sa poitrine et son ventre.


  Il sentait la boue.


  Éla sourit pour la première fois ce jour-là, tandis que les nœuds commençaient à se desserrer en elle.


   Viendras-tu t’asseoir avec moi ?


  Elle n’attendit pas sa réponse mais s’installa en tailleur sur le plancher, avec l’eau tiède qui éclaboussait et dégouttait à travers l’air parfumé. Virgil hésita, à demi accroupi, une main sur un genou.


   Tu es sûre ?


  Elle hocha la tête en lissant ses cheveux pour les écarter de son front.


   Mets-toi en face de moi, dit-elle. Pense avec moi.


  Il commençait à se faire à l’idée. Elle pouvait le lire dans son regard, dans son esquisse de sourire comme il s’asseyait sur le plancher luisant en peignant ses cheveux de ses longs doigts, Il avait commencé avec quelques LOV dispersés sur le front, mais chacun d’eux s’était reproduit de nombreuses fois et ses LOV se présentaient maintenant comme des amas de pierres précieuses à la racine de ses cheveux. Dans la lumière scintillant d’arcs-en-ciel, ils semblaient presque incolores :


   Je ne peux pas dissimuler ce que je ressens, dit Virgil.


   Je ne le désire pas.


  Le désir se déploya en elle comme une fleur de lotus en train d’éclore sur un cœur de flammes étouffées qui se seraient éveillées sous le baiser de l’oxygène. Elle s’y abandonna, poussant ses LOV à le capturer, à l’amplifier…


  Et à le projeter.


  Elle regardait Virgil bien en face et vit le désir refermer ses mâchoires sur lui tel un cobra. Une expression presque hébétée passa sur ses traits. Quand il prit la parole, sa voix lui échappa en un murmure rauque, comme s’il avait été sur un chevalet et que tout cela ne représentât que de la souffrance, sans une ombre de plaisir :


   Pourquoi maintenant, Éla ?


   Je ne sais pas. Au cas où il n’y aurait pas d’autre occasion, peut-être.


  En essayant de ne pas le perdre des yeux, elle passa tant bien que mal son soutien-gorge par-dessus sa tête, se glissa hors de sa culotte de maillot de bain, en les maudissant comme s’il s’agissait d’une ceinture de chasteté et en se jurant de ne jamais les remettre.


  Tout était différent. Depuis sa naissance, l’avenir avait été une masse qui l’attirait, qui avait étiré ses désirs sur des années. Un attracteur étrange infléchissant ses actes sur une longue courbe. À présent, cet avenir avait explosé en un brouillard de particules, et elle ne pouvait même pas se projeter à une heure dans le futur. Maintenant, c’était tout ce qui existait, et tout ce qu’elle était ou jamais qui semblait suspendu dans cet instant.


  La concentration conférée par les LOV était si intense que la réalité semblait s’incurver autour d’elle à présent, l’enfermant avec Virgil dans cette chambre de lumière, de bougie parfumée, de gouttes d’eau tiède. Elle se redressa sur les genoux devant lui, ivre de son corps qui s’empourprait des pieds à la tête, envahi de chaleur.


  Virgil se redressa pour venir à sa rencontre, et elle se sentit engloutie par une marée de faims chaudes et lisses quand il la prit dans ses bras.


   Tu n’as pas peur.


  Ces mots venaient d’un lieu souterrain, grondant sous une terre de sang et d’os. Des mots vrais. Elle les répéta en murmurant, comme s’ils avaient été un mantra :


   Je n’ai pas peur.


  Ses LOV lui avaient enfin permis de se débarrasser de ses craintes.


  Une période tranquille s’était écoulée, des heures peut-être, quand un tambourinement obstiné tira Éla de son sommeil, un rythme lourd qui la ramena de force au monde. Elle cligna des yeux et le son devint le crépitement de la pluie sur le vert terne de la toile incurvée qui constituait le toit de la hutte de Virgil. Une lumière grise filtrait au travers de la moustiquaire placée aux arches d’entrée et tombait sur son épaule nue, illuminant un minuscule et parfait robot organique, léger comme une plume, qui, posé sur sa peau, se gorgeait de son sang. Elle l’observa, émerveillée de ses ailes délicates, de ses pattes fragiles plus fines qu’un cheveu humain, ses petits yeux, le proboscis pointu parfaitement conçu pour tirer de son corps des fluides vitaux. Puis elle sortit une main de la couverture thermique qui la protégeait et fit s’envoler le moustique.


  Virgil dormait près d’elle, sous un coin de couverture. Son visage était d’une beauté antique, un bouddha d’albâtre uni à la forêt, dans les bras des lianes, écoutant la révélation enclose dans un chant d’oiseau… tandis que sur la courbe pâle de sa hanche trois moustiques s’offraient un verre. Elle les obligea aussi à s’envoler puis déposa un baiser léger sur les lèvres de Virgil en goûtant son souffle, en rapprochant leurs LOV et en partageant la tranquillité de son esprit sans rêves.


  La pluie devint moins dense, laissant filtrer le son de voix humaines qui se rapprochaient sur l’eau. Éla s’assit en se demandant comment elle avait abouti dans la hutte. Son dernier souvenir était celui du monde qui disparaissait dans une fusion aveuglante, une dissolution extatique du temps et de l’espace, alors qu’un dieu soufflait sur son âme pour y créer un univers nouveau.


  Peut-être un tel monde avait-il été créé dans un autre repli de la réalité… mais elle était retombée dans le même vieil univers qui la réclamait.


  Elle retrouva ses habits, encore détrempés, accrochés à une corde à linge, et s’y introduisit en se tortillant. Sa visière se trouvait toujours dans la poche de son pantalon.


  Les voix arrivèrent, ainsi qu’une embarcation dont la coque vint buter contre la plate-forme. Des pas légers résonnèrent ensuite, faisant vibrer le plancher. Virgil remua, lui effleura le dos. Elle se retourna pour découvrir un sourire las sur son visage.


   Reste là avec moi, murmura-t-il.


   Il y a des gens.


   Seulement une minute.


   Je crois que c’est Nash… et un autre homme que je ne connais pas.


  Virgil s’assit en fronçant les sourcils, soudain très inquiet. Son bras vint entourer les épaules d’Éla.


   Reste dans la tente. (Il formait les mots presque sans les énoncer à haute voix.)


   Pourquoi ? (Sa voix à elle n’était pas aussi forte que le battement de son cœur.) Qu’est-ce qui ne va pas ?


   Ce nouveau type, Steven Ho. Il prétend être un chercheur scientifique, mais je l’ai vu. C’est un militaire de profession.


   Alors il sait déjà qui je suis.


   Je ne veux pas qu’il sache, pour nous deux. Il pourrait s’en servir contre nous.


   Il le sait déjà, Virgil. Tu sais qu’ils nous surveillent tout le temps, avec leurs billes-espionnes, leurs drones téléguidés, leurs robo-subs et j’ignore quoi d’autre. Ils écoutent nos murmures en ce moment même. Ils savent.


  Il haussa les épaules.


   Mais je veux quand même que tu restes là.


  Il enfila pantalon et chemise et glissa sa visière sur son nez.


   Virgil ! appela Nash d’une voix sonore. (Éla pouvait l’entendre danser d’un pied sur l’autre de l’autre côté de la hutte.) Virgil, nous savons ce que tu essayais de faire ce matin.


  Virgil déposa un baiser sur la joue d’Éla, puis sur son oreille, avec un soupir de regret qui souffla du tiède sur son cou et son épaule.


   Reste là.


  Il sortit de la hutte, en bloquant l’entrée pour l’empêcher de sortir, si elle l’avait voulu. L’eau de pluie dégoulina sur le tissu synthétique de sa chemise bleue quand il croisa les bras sur la poitrine. Elle ne pouvait distinguer son visage.


   Bonjour, Nash.


  Nash répondit d’une voix plutôt grognonne :


   Nous sommes au courant pour tes tentatives de contrebande, Virgil. C’est terminé pour toi. Nous demandons que ton droit d’asile soit révoqué. Le tien et celui d’Éla Suvanatat.


   Nous n’avons rien fait.


  À l’arrière de la hutte, Éla entendit un clapotis, aussi doux et mécanique qu’une fontaine miniature sur un bureau. Elle jeta un coup d’œil, à temps pour voir passer un petit canoë en verre LOV ; ils n’étaient plus aussi rares. Une jeune fille mince y était assise, vêtue d’habits en coton léger qui avaient dû être blancs. Un chapeau de pluie en forme de cône lui masquait le visage, mais, alors qu’elle passait rapidement, Éla vit ses mains qui reposaient sur le plat-bord. Elles étaient pâles et squelettiques… et ne tenaient ni pagaie ni perche.


  Comment se déplaçait ce canoë ?


  Éla se hâta vers le fond de la hutte et regarda l’embarcation contourner l’extrémité de la plate-forme. La fille était toujours assise, parfaitement immobile ; on aurait dit qu’elle avait fait tourner le canoë de sa propre volonté.


  Éla jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de Virgil. Dans la chaleur de la discussion, il avait apparemment oublié son intention de la bloquer à l’intérieur de la hutte, car il s’était écarté de l’entrée. Elle l’entendait discuter avec Nash à propos de la contrebande : ce qu’elle signifiait, avait-elle eu lieu ou pas. Il ne devait pas avoir aperçu le canoë. Bas sur l’eau, celui-ci était passé si près de la plate-forme surélevée qu’aucun des deux hommes ne devait l’avoir vu.


  Éla passa sa visière, y pianota pour activer la fonction d’enregistrement et sortit de la hutte. Virgil lui lança un vif regard surpris quand elle passa près de lui. Elle n’accorda qu’un regard à Nash Chou drapé dans un poncho jaune. Puis elle traversa la plate-forme à grandes enjambées. Elle regarda vers l’eau de l’autre côté mais le canoë avait déjà disparu. Elle contourna donc la cabine de douche, et faillit se cogner dans un étranger.


  Il avait près d’un mètre quatre-vingt-dix, avec un visage bronzé voilé par le rideau de pluie qui dégoulinait de son chapeau de toile. Il portait un ample pantalon de sport enfoncé dans des bottes luisantes à hauteur du genou, et une chemise verte en tissu synthétique qui mettait en relief chacun des muscles bien développés de ses larges épaules. Une visière opaque dissimulait ses yeux. Il la dévisagea, puis son attention se tourna de nouveau vers l’eau.


  Virgil avait raison. Steven Ho ne ressemblait guère à un chercheur scientifique.


  Éla se dirigea avec circonspection vers le bord de la plate-forme, sans oser le quitter des yeux pendant plus d’une seconde ou deux. Elle se rappelait le policier de la CIB qui avait essayé de l’arrêter à la frontière de la réserve, et comme elle avait été impuissante entre ses mains. Mais sa curiosité était plus forte que sa prudence. Elle regarda par-dessus le bord de la plate-forme pour voir la fille sortir du canoë et gravir l’échelle. Elle paraissait avoir une quinzaine d’années.


  Éla se pencha, une main sur un genou :


   Comment ton bateau se déplace-t-il ? lui lança-t-elle.


  La fille leva les yeux avec un sourire radieux. Entre ses sourcils et son chapeau, Éla put voir une bande massive de LOV. Elle n’en avait jamais vu autant sur une seule personne. Ils brillaient comme une peau lumineuse :


   Les LOV de la coque pompent l’eau comme des encornets, et ça propulse le bateau en avant, expliqua-t-elle, en anglais, avec l’accent australien qui semblait si populaire parmi les Roi Nuoc. Je m’appelle Lièn.


   Et moi Éla. Ton bateau est très joli, dit-elle avec la plus grande sincérité tandis que la fille grimpait sur la plate-forme.


  Virgil les rejoignit, la main sur le bras d’Éla.


   Bonjour, Lièn.


   C’est un plaisir de vous revoir, docteur Copeland.


  Lièn avait hoché la tête, en détachant en même temps la bande de tissu qui tenait son chapeau en place, sous son menton. Virgil jeta un coup d’œil à Éla :


   Lièn a transplanté certains de mes LOV à Ky.


  Nash se tenait derrière lui à présent, avec une expression impatiente.


   Virgil ! Ce nouveau canoë est juste une…


  Il laissa échapper une exclamation étranglée lorsque Lièn rejeta son chapeau en arrière pour se tenir tête nue sous la pluie. Éla se sentit le souffle coupé. La tête de la jeune fille était entièrement couverte de LOV. Elle n’avait pas de cheveux, et on ne voyait pas de peau sur son crâne. Seulement un casque scintillant de LOV qui commençait au-dessus de ses sourcils, contournait ses oreilles et se terminait sur sa nuque.


   Seigneur ! murmura Nash.


  Steven Ho parla d’une voix encore plus rauque :


   Dieu tout puissant !


  Éla était hypnotisée par le spectacle chatoyant. Il lui fallut un effort de volonté pour se détourner. Apparemment, Virgil ne se sentait pas aussi vulnérable. Il contemplait la fille avec un léger sourire incrédule.


   Lièn, tu as travaillé très fort.


  Elle rougit :


   Les solutions ne sont pas faciles à trouver.


   Où est ta visière ? demanda-t-il, et, pour la première fois, Éla se rendit compte que la fille n’en portait pas.


  Lien tapota la poche de sa blouse.


   Elle est là.


   Pourquoi ne la portes-tu pas ?


  Lièn eut l’air un peu triste. Puis elle passa une main sur le casque scintillant de LOV.


   Mère Tigre n’approuve pas. (Elle remit son chapeau, avec un petit haussement d’épaules, comme si c’était sans importance, juste un peu de thé renversé.) Je suis toujours une Roi Nuoc.


  Nash s’avança dans un froissement de poncho. Il secoua sa tête ronde.


   Regarde-la, Virgil ! Cette enfant. Qu’est-ce qui restera d’elle, tu crois, quand on aura enlevé ses LOV ? C’est là qu’on en est arrivé. C’est ce que tu as fait !


  Lièn regarda Nash comme s’il avait été quelque étrange bête sauvage. Puis elle se retourna vers Virgil.


   J’ai un concept pour une citadelle qui pourra abriter tous les Roi Nuoc.


   Les abriter contre quoi ? demanda Steven Ho, derrière Éla.


  Lien prit un moment pour l’examiner. Puis elle sourit :


   Contre la pluie, le vent, la mer, la chaleur, quand elle reviendra… mais pas contre les bombes ou les fusils. Nous ne pourrons pas nous protéger de ça si vous décidez finalement de nous attaquer.
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  Summer n’était pas allée se balader depuis une éternité. Elle avait peur de sortir, elle avait peur des gardes du corps qui avaient été prétendument assignés à sa protection. Leur véritable boulot, elle en était certaine, c’était de s’assurer qu’elle ne parlait pas à des gens contre-indiqués. Jour après jour, elle se tenait dans son bureau, sous la surveillance des caméras de la CIB, et jouait avec des concepts de molécules projetées en trois dimensions sur son écran mural.


  Elle avait supervisé la mise au point de dix armes virales différentes contre les LOV. Trois étaient de simples toxines organiques à vecteur viral. Elles agiraient comme des agents mutagènes, interférant avec la reproduction des LOV. Les trois autres étaient des virus débilitants qui agiraient directement contre un hôte de LOV. Tous avaient été conçus pour distinguer un symbiote LOV et un LOV extérieur à un système immunitaire humain. Elle essayait encore de comprendre pourquoi. Pourquoi Simkin voulait-il préserver les symbiotes ?


  Évidemment, il niait que la préservation fût son but ; il citait des lois internationales visant la guerre bactériologique : «On pourrait ne pas nous permettre d’attaquer directement les symbiotes ; nous devons donc être prêts à agir à n’importe lequel des niveaux qui nous seront permis.»


  C’était un argument solide. Pourquoi donc ne pouvait-elle y croire ?


  Elle leva les yeux vers le modèle de sa dernière tentative sur l’écran mural de la pièce obscurcie. Il tournait lentement sur lui-même, avec des couleurs lumineuses, en trois dimensions. Son équipe ne l’avait pas encore synthétisé, mais, s’ils y parvenaient, ils obtiendraient quelque chose de très différent de tous les autres projets mis au point à ce jour. C’était un virus marqueur, conçu pour trouver des astérides rémanents chez les enfants évacués, après l’extraction de leurs LOV.


  Mais peut-être que ce dont elle avait vraiment besoin, c’était un marqueur pour trouver les enfants évacués ? On les gardait sous un remarquable voile de secret. Même les journaux à sensation, avec tout leur argent, n’en avaient pas trouvé un seul pour une interview. Summer avait du mal à croire que tous les gens impliqués dans le bien-être de ces enfants étaient immunisés contre les pots-de-vin.


  Bien sûr, on avait publié des rapports sur chacun de ces gamins. Elle en avait reçu des copies comme tout le monde, mais chaque bulletin n’était guère plus qu’une brève description des plus banales : «Tous les indices sont normaux ; récupération rapide ; enfant intelligent et en bonne santé». Un compte-rendu inoffensif qui ne pouvait que susciter la suspicion. Une intervention neurologique n’était jamais facile à ce point, mais Simkin refusait de discuter avec elle de ses préoccupations. Parmi les gens qu’elle avait coincés ici et là, aucun ne voulait admettre en savoir davantage.


  Il fallait faire attention, ne pas s’abandonner à des spéculations sans fondements. On ne pouvait tirer aucune conclusion significative d’une simple absence de faits. Mais elle ne pouvait échapper à un sentiment de malaise. Gardait-on les enfants au secret parce que la procédure utilisée pour extraire les LOV avait vraiment mal tourné ?


  Elle laissa tomber sa visière sur le bureau. Puis elle se leva pour marcher de long en large. Et s’il y avait bel et bien eu des ennuis ? Si la chirurgie nécessaire à l’extraction des LOV était plus dangereuse qu’on voulait bien l’admettre ? Était-il possible que certains des enfants, ou tous, aient subi des dommages cérébraux permanents ?


  La procédure ne pouvait que devenir plus difficile avec chaque enfant, parce que les connections neurales se complexifiaient avec le temps, et les enfants continuaient d’accumuler des LOV.


  Summer s’immobilisa, les mains croisées dans le dos, les yeux perdus au-delà de l’image en rotation. Les Roi Nuoc pourraient-ils faire approuver leur requête par défaut, si l’expérience montrait que la symbiose était impossible à annuler ? Simkin voudrait sûrement le cacher, quel que soit son agenda personnel.


  Elle soupira, en sachant que la véritable explication pouvait être complètement différente. Seigneur, que je déteste le secret !


   Rafraîchissement d’écran, ordonna-t-elle.


  L’image devint une lueur sourde et grise qui se diffusa dans la pièce obscurcie, s’accrochant aux angles, s’enroulant autour des formes brutes. Quand elle avait conçu le projet des LOV, au début, cela semblait tellement prometteur ! Les maladies mentales avaient toujours hanté la race humaine. Un déséquilibre subtil dans la chimie du cerveau, et un individu peut devenir une coque humaine impuissante et sans espoir, guidée par un esprit complètement détaché du réel. Les drogues, la thérapie, et même la chirurgie aident parfois, mais ce sont des traitements grossiers, comme bombarder une ville pour en tuer les rats porteurs de peste. Par contraste, les LOV avaient offert un moyen subtil, infiniment adaptable, d’équilibrer les signaux neurochimiques… Mais rien ne se déroule jamais comme prévu.


  Summer avait conçu ce projet comme un remède pour une armée de maladies mentales, mais elle devait s’interroger, à présent : avait-elle causé la destruction de ces enfants ?
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  Le Palais de la Mer poussait sur la côte, plus loin que la dernière des digues et ses forêts de mangroves transplantées. La fondation en était un estuaire de vase édifié par les sédiments apportés par l’inondation. Quand la saison sèche arriverait et que le fleuve rentrerait dans ses rives, ce serait une nouvelle terre qui n’appartiendrait à personne. Mais, pour l’instant, on avait de l’eau jusqu’au genou sur le site.


  Cela importait peu aux araignées. Elles se rassemblèrent autour de Lièn accroupie dans les bas-fonds, quarante-huit araignées, en cercles à peu près concentriques. Dans la lumière grise de la journée, sous les nuages perpétuels, on pouvait voir briller les LOV sur le crâne de Lièn tandis qu’ils communiquaient aux araignées sa conception du Palais de la Mer. Virgil se tenait à une distance respectueuse, en compagnie d’une petite assemblée de Roi Nuoc. Il aurait beaucoup aimé savoir ce que Lièn ressentait pendant cet échange. Avait-elle une conscience directe du dialogue entre les colonies ? Ou n’était-elle qu’une autre sorte de véhicule pour les LOV ? Des pattes d’araignée avec une paire de mains agiles, et dotée d’un peu plus de puissance de traitement…


  Mère Tigre n’approuvait toujours pas. La ROSA était devenue une minuscule icône qui arpentait la visière de Virgil, de long en large, sans interruption ; de la colère prisonnière d’une cage. Lièn ne portait pas sa visière.


  Après presque deux heures, la conférence des araignées prit fin. Certaines se déplacèrent rapidement à une cinquantaine de mètres le long de la côte, dans un sens ou dans l’autre ; d’autres entrèrent dans l’eau pour se rapprocher des barres de sédiments et des brisants écumeux qui marquaient l’intersection de l’estuaire et de l’océan. Une plate-forme de la CIB avait été ancrée plus loin. Virgil pouvait y voir quelqu’un qui observait l’assemblée sur le rivage, tandis qu’un drone couleur de nuage gris flottait au-dessus, enregistrant le spectacle des araignées qui s’organisaient en rangs précis, définissant la forme d’un pentagone régulier, avec une surface aussi large que celle d’un gymnase municipal. Une des pointes faisait face à la mer.


  Les araignées s’accroupirent, et leurs globes disparurent dans l’eau peu profonde. Seul l’angle formé par leurs jointures demeurait au-dessus de la surface, et l’estuaire avait l’air d’être hérissé de cercles de bâtons blancs et brillants.


  Les araignées ne bougèrent plus. Lièn retourna dans son territoire ; les autres Roi Nuoc s’éparpillèrent vers leurs propres domaines dans de petites embarcations en verre ou des machines volantes. Virgil resta jusqu’au coucher du soleil, mais il n’arriva rien de plus ce jour-là, du moins rien de visible.


  Le matin suivant, la situation avait changé. Les araignées se trouvaient toujours en place, mais une fondation pentagonale de LOV était en train de croître autour d’elles, en dessous et entre elles, comme un flot de béton qui leur aurait bloqué les pattes. Le jour suivant, le châssis des araignées était complètement enfoui, mais les globes n’y étaient plus nichés. Ils avaient été soulevés au-dessus de la plate-forme en voie de construction ; chacun d’eux était contenu dans une coupe transparente au sommet de piédestaux d’environ cinquante centimètres qui s’élevaient en même temps que la plate-forme.


  Les scientifiques de l’ONU apportèrent de l’équipement lourd pour établir une carte de la structure souterraine. Ils prélevèrent des carottes et ce qu’ils découvrirent ne surprit personne : le Palais de la Mer poussait à partir de racines qui s’étendaient profondément dans la boue du delta. Dix mille ans de boue. Éla tenta d’imaginer le voyage archéologique qui s’effectuait là, tandis que les racines disséquaient les restes des cultures animistes, des royaumes chinois, viêt et français, et les vestiges de la guerre du XXe siècle.


  Quand Lièn avait partagé ses plans avec eux, au début, Ky avait douté de la sagesse de ce projet.


   C’est trop gros. On le verra comme une forteresse. Nous aurons l’air de mettre la CIB au défi de nous attaquer.


  Les Roi Nuoc avaient écouté poliment tandis que le projet se développait avec la même dynamique inaltérable qui semblait toujours entourer les LOV. C’était comme s’ils avaient généré une pesanteur culturelle qui attirait la réalité autour d’eux pour la projeter de plus en plus vite vers un avenir impossible à connaître.


  La fondation poussa en une semaine, alimentée par son invisible système de racines. C’était une technique des LOV : ils programmaient la plupart de leurs membres structurels pour mourir, et la masse de leur projet croissait rapidement tandis que le nombre des LOV vivants et nécessitant un soutien métabolique croissait beaucoup plus lentement. La plupart des LOV structurels survivaient juste assez longtemps pour déposer une mince couche de calcaire sur l’édifice, avant d’être ensevelis par leur progéniture qui formerait la couche suivante.


  Le système radiculaire croissait de la même façon : son réseau de veines fragiles poussait bien plus vite que le nombre des LOV vivants requérant un soutien nutritionnel. Au fil des jours, davantage de matériel était sans cesse transporté au Palais de la Mer, lui permettant de pousser à une vitesse toujours plus grande, jusqu’à ce que la teneur en oxygène devienne une contrainte. Personne n’avait compris à quel point le métabolisme accéléré des LOV avait siphonné l’air autour de la plate-forme, jusqu’à ce que Ky eût commis l’erreur d’inviter deux journalistes à faire le tour du projet, un jour sans vent où la pluie avait cessé. En quelques minutes, ils avaient été saisis de vertige, à cause du manque d’oxygène. Devinant ce qui se passait, Ky avait réussi à se rendre au bord de la plate-forme avec un des journalistes en remorque, mais l’autre avait dû être évacué par un hélicoptère des Nations unies.


  Après cela, les Roi Nuoc n’inspectèrent la plate-forme que les après-midi venteux, mais les scientifiques de l’ONU y allaient n’importe quand, avec des réservoirs d’oxygène, pendant qu’ils collectaient des échantillons d’air à des hauteurs différentes au-dessus du projet.


  En une semaine, la fondation avait poussé en un bloc solide de pseudo-calcaire de près de trois mètres de haut ; de ravissants filigranes de tuyaux en décoraient les côtés. À ce stade, les modalités de la croissance se transformèrent, tandis que les murs prenaient forme. Du côté de la mer, ils avaient trois mètres d’épaisseur, des brise-lames conçus pour résister aux vagues massives d’ouragans de force 4. Les parois intérieures, de seulement un mètre d’épaisseur, semblaient presque minces en comparaison.


  La plate-forme se divisait en deux vastes salles qui furent ensuite fermées par des plafonds voûtés : on aurait dit des caves de corail dans un palais sous-marin. Du côté de la terre, la salle possédait une grande entrée en arche. De nombreuses fentes y servaient de fenêtres et une bande de verre dépoli en ornait le haut des murs. La salle du côté de l’océan, à la massive proue de l’édifice, était plus sombre. C’était un abri conçu pour résister au gros temps et aux vagues. Elle n’avait pas de fenêtres. L’air y était pompé à travers les parois par des réseaux capillaires de LOV vivants, tandis que des colonnes de LOV à l’éclat velouté émettaient une luminescence étrange dans l’obscurité. Deux escaliers menaient au toit, où les murs plus légers d’un second étage commençaient tout juste à se former.


  Éla gravit les marches, une soirée de grand vent, pour venir s’appuyer au parapet de un mètre de haut. Des globes flottaient dans des dépressions au sommet des murs en train de pousser, éclairant son visage par en dessous. À la pointe du pentagone qui faisait face à la mer et qui constituait la proue, elle se pencha pour regarder le pied brillant de l’édifice. Là, la perfection géométrique du Palais de la Mer avait un raté.


  Les LOV n’avaient jamais cessé de se reproduire, du côté de l’océan. Ils avaient déposé des couches irrégulières de calcaire, bâtissant un promontoire miniature pour briser les lourdes vagues des ouragans futurs. À mesure que l’édifice s’éroderait, le promontoire serait rebâti. Il durerait plus longtemps que les gens qu’il avait été conçu pour abriter.


  Éla se demanda si c’était pour cela que l’ONU avait retardé si longtemps sa décision : espérait-on réclamer ce qui subsisterait d’eux après la disparition des Roi Nuoc ? Quelle était la valeur marchande des connaissances en évolution mises en œuvre ici ?


   Éla ?


  Elle sursauta en entendant la voix de Virgil qui émanait de sa visière. Puis elle répondit à mi-voix :


   Je suis là.


  L’image de Virgil apparut à l’écran. Éla pouvait voir la lumière d’une bougie derrière lui, et le bleu sombre du ciel crépusculaire. Ses LOV luisaient bleu-vert sur son front, en émettant une faible lumière qui soulignait ses traits hâves.


   Thuyèn a la dysenterie, dit-il. On va l’emmener cette nuit.


  Éla acquiesça, sans surprise. À moins d’un changement, ce n’était qu’une question de jours pour eux tous. Elle pouvait lire l’avenir sur le visage de Virgil, en voyant comme les contours durs de son crâne se dessinaient sous sa peau plus mince. Il avait l’air de fondre, comme eux tous. Éla pouvait sentir ses propres dents qui bougeaient dans ses gencives. Quand Thuyèn serait partie, il ne resterait que dix-neuf Roi Nuoc dans la réserve. Chacun d’eux était bien décidé à rester, mais ils ne pouvaient pas tenir éternellement.


  Son silence sembla mettre Virgil mal à l’aise.


   J’emmènerai Thuyèn avec Ky à la station de recherche.


   Tu parleras encore à Nash ?


   J’essaierai.


   Tu pourras peut-être voler quelques vitamines.


   Je ferai mon possible.


  La communication s’interrompit. Des voix flottaient dans l’escalier, en provenance des salles inférieures ; la fumée montant d’un gril de fortune installé sur le palier alourdissait l’atmosphère. Peu importait ce que déciderait finalement l’ONU. Éla savait qu’ils étaient vraiment devenus une tribu, partageant les poissons qu’ils pouvaient attraper. Il n’y avait rien d’autre à manger.


  Elle se pencha sur le parapet, laissant reposer ses bras croisés sur le rebord de la dépression. L’océan était d’un bleu profond, plus sombre encore que celui du ciel. Des lumières brillaient sur les barges de la CIB, et sur les dirigeables d’observation ancrés tout le long de la côte, leur dessinant des contours festifs. Plus près, plus froide, il y avait la lueur des globes flottant dans la dépression. Leur glaciale luminescence bleu-vert s’intensifiait à la tombée de la nuit. Ils avaient conscience de sa présence. Elle regarda le globe le plus proche migrer vers elle, un déplacement qui produisait un léger tourbillon d’eau. Le sentiment familier d’être reconnue et saluée l’effleura. Mère Tigre bougea, et tout autour de l’écran de sa visière Éla put voir une croûte de glace bleu-vert qui se formait.


   Nous devons tenir le plus longtemps possible, murmura-t-elle dans le cercle cognitif en formation.


  Ils devaient survivre jusqu’à ce que l’ONU ait fait connaître sa décision. L’avocat avait promis que ce ne serait plus très long. Il pensait que les Roi Nuoc survivants auraient peut-être la permission de négocier pour conserver leurs LOV. Mais, en même temps, il les avait avertis que, quelle que soit l’issue du débat, elle, Virgil et Ky seraient poursuivis devant un tribunal international.


  Le découplage de leur destin de celui des enfants avait été un soulagement pour elle. Elle ne voulait pas abandonner, mais il était plus facile de croire à un avenir pour les seuls enfants. D’espérer un sursis pour eux.


   Nous devons survivre jusqu’à la décision, murmura-t-elle.


  Alors, on leur expédierait des vivres, malgré les objections de la CIB, et leur société pourrait durer encore un peu.


  Mère Tigre rôdait à la base de son écran tandis que le champ bleu-vert prenait de l’expansion. Éla se sentit tomber avec lenteur le long d’un arc, de plus en plus profondément, dans l’attraction hypnotique des LOV.


   Notre survie dépend de nos réserves de nourriture et de médicaments. Nous n’avons aucun moyen d’obtenir des médicaments, et la seule nourriture qui nous reste, c’est le poisson.


  La tigresse s’assit, en remuant le bout de la queue, attendant qu’elle ait trouvé le chemin sur lequel elle voulait s’engager.


   Nous pouvons survivre avec du poisson. Nous le pourrions… s’il y en avait assez.


  Les poissons sont abondants, dit Mère Tigre, d’une voix douce et basse, chaude, apaisante, comme la lueur d’une bougie.


   Nous ne sommes pas très doués pour les pêcher, concéda Éla. (De fait, ils le devenaient de moins en moins.) Nous n’avons plus l’énergie d’aller en chercher, et rien pour remplacer les filets endommagés. (Elle eut un sourire pensif.) Ce serait facile de pêcher si les poissons nageaient vers nous ! S’ils nageaient dans des enclos ou des étangs. Si nous les avions rassemblés dans des étangs, comme avant l’inondation, ce serait facile de les prendre. Comment pourrions-nous les amener dans des étangs ? Comment pourrions-nous les faire nager vers nous ? C’est idiot, hein ? Mais j’ai entendu dire que des baleines peuvent être amenées à s’échouer. Une infection du cerveau, ou quelque chose de ce genre. Un virus ou une bactérie qui les pousse à le faire ?


  C’est la théorie dominante, dit Mère Tigre.


  Éla hocha la tête :


   Tout ce que nous faisons, tout ce que fait n’importe quelle créature pensante, dépend de la chimie de son cerveau, des interactions électrochimiques entre ses neurones. Et nous savons comment les affecter. Ou plutôt les LOV savent. Ils entrent en contact avec le tissu neuronal. Pourraient-ils former une symbiose avec un cerveau de poisson ? Probablement pas. Mais une symbiose n’est pas réellement ce dont nous avons besoin. Nous voulons pousser le poisson dans nos enclos, dans nos filets. Les LOV le peuvent-ils ? Supposons qu’ils le puissent. Ils seraient alors des parasites qui contrôlent le comportement de leur hôte. Nous pourrions les envoyer chasser pour nous, comme nous aurions pu envoyer les hommes du village à la chasse pour ramener de la viande… Mais comment des LOV pourraient-ils «attraper» des poissons ? Nous savons que ça se passe dans l’autre sens. Les poissons mangent les LOV. Ce sont des proies brillantes, lumineuses… et ils ne survivent pas dans l’estomac des poissons. Les LOV ne trouvent de nouveaux hôtes que lorsque nous les transplantons. Nous sommes des hôtes volontaires. Transplanter les LOV, c’est notre rôle dans la symbiose. Mais les poissons ne se porteront pas volontaires. Comment placer les LOV dans les poissons, alors ? On pourrait les lancer sur les poissons, ils s’attacheraient là où ils toucheraient la cible… Mais ils sont si petits et si légers qu’ils n’iraient pas très loin. Ils devraient peut-être avoir une manière de se déplacer, une sorte de flagelle… Une chaîne de LOV pourrait former un flagelle, l’équivalent d’un fin serpent de mer. Celui-ci n’aurait pas à nager sur de longues distances. En gros, il dériverait, jusqu’à ce qu’une victime s’approche, probablement attirée par la vrille brillante. Et alors, le serpent entrerait en action, il introduirait son segment principal dans la tête du poisson. Ensuite, les LOV pourraient utiliser leurs usines chimiques pour pousser leur proie vers les hormones qui émanent du Palais de la Mer…


  Sa voix s’éteignit quand elle entendit des bruits de pas légers qui se rapprochaient. Quelqu’un gravissait les marches.


   Éla ? (C’était la voix d’Oanh.) Ta visière n’accepte pas de communication…


  Éla se retourna. Le champ bleu-vert de sa conscience flamba et disparut comme une image onirique. Avait-ce été un rêve ?


   Je ne voudrais pas te déranger, poursuivit Oanh, mais nous sommes prêts à manger.


   J’arrive. Une minute.


  Oanh acquiesça ; ses yeux étaient des trous noirs sous la lueur de ses LOV.


   Est-ce que ça va ?


  Ce ne pouvait avoir été un rêve. Elle avait imaginé une nouvelle variété de LOV, un prédateur. Il n’y avait jamais eu de LOV prédateurs. Elle regarda le globe qui s’éloignait dans la dépression.


  Qu’est-ce que j’ai fait ?


   Éla ?


  Ça n’aboutirait à rien, sûrement. Des spéculations oiseuses, voilà ce que c’était. Les LOV ne se comportaient pas comme elle l’avait imaginé.


  Elle se força à regarder Oanh. Elle se força à sourire.


   Ça va très bien. Je me sens bien. Mangeons maintenant, pendant que nous le pouvons encore.


  Durant toute la journée suivante, Éla traîna dans le Palais en guettant anxieusement des signes indiquant que ses rêveries se réalisaient. Elle n’en vit aucun. Elle ne s’y attendait pas vraiment non plus. Après tout, elle avait été engagée dans un cercle cognitif avec un seul globe, sur le parapet. Cela aurait limité la communication aux globes qui se trouvaient dans l’eau, n’est-ce pas ? Elle se réconforta avec cette pensée. Puis, vers midi, une araignée descendit les marches, traversa la grande salle et disparut dans l’eau. Transportait-elle «son» globe ? Aucun moyen de le dire.


  Elle s’exhorta au calme.


  Deux jours passèrent. Peut-être son plan avait-il été oublié. Ou mal traduit, ou incompris. Peut-être faudrait-il une centaine d’années d’essais pour l’accomplir, ou peut-être était-il fondamentalement impossible à exécuter, voilà tout. Peut-être n’y avait-il plus assez de poisson pour que les LOV aient une chance raisonnable d’en trouver. À la fin de la troisième journée, elle commença à se détendre, convaincue que rien ne sortirait de sa session imprudente.


  Et le quatrième jour, les poissons-chats commencèrent à se rassembler dans l’eau peu profonde, autour des fondations du Palais de la Mer.


  Assise sur les marches, juste à l’extérieur de l’arche d’entrée, Éla travaillait avec Oanh à réparer un filet lorsqu’elle remarqua les formes sombres de barbeaux qui se pourchassaient dans les quelques centimètres d’eau. L’un d’eux creva la surface en un bouillonnement d’écume. Oanh abandonna son ouvrage, les yeux écarquillés en voyant le poisson. Quatre ou cinq gros poissons-chats, au moins, qui soulevaient des tourbillons de boue au pied des marches déjà couvertes d’algues. Il ne fallut que quelques secondes pour déployer le filet et les capturer.


  Éla étudia les étincelants corps sombres pris dans les mailles blanches du filet. Puis elle jeta un coup d’œil à Oanh et, sans un mot, elle ôta sa visière, l’éteignit et la glissa dans la poche de son pantalon.


  Oanh réfléchit. Puis elle ôta aussi sa visière pour la ranger.


  Éla s’accroupit pour examiner leur prise. Les poissons-chats gisaient dans le filet, inertes et brillants. Elle en retourna un sans le dégager, et c’était là : un filament pâle attaché juste au-dessus d’un œil. La crainte referma sa mâchoire sur sa nuque. Oanh le sentit. Elle se pencha pour regarder et Éla put percevoir son brusque élan d’inquiétude :


   Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Oanh. Le sais-tu ? Tu le sais…


  Éla acquiesça :


   Une chaîne de LOV.


  Oanh se pencha plus près pour mieux voir. Puis elle murmura :


   Tu t’y attendais. (Ce n’était pas une question.) Tu l’as conçu ?


  Éla détourna les yeux vers les autres amas sombres et brillants de protéines détournées dans les mailles blanches du filet.


   Je suppose que oui.


   C’est… ingénieux, dit Oanh d’un ton hésitant, comme si elle avait tâté l’opinion d’Éla sur ce point.


   C’est une erreur, dit Éla.


   Comment ça ? Les poissons sont là. C’est ce que tu avais envisagé ?


   Oui.


   Les LOV les ont forcés à venir ?


   C’était l’idée.


   C’est donc bien ingénieux.


   Oui. Je suppose.


  Mais cela s’arrêterait-il là ? Elle savait que non. Les LOV ne restaient jamais statiques. Oanh adopta un silence songeur tandis qu’elles ôtaient les poissons du filet. Chacun d’eux avait un filament de LOV. Certains en avaient deux. Éla les pinça pour les ôter. Elle allait les balancer dans l’eau mais se reprit et les jeta sous l’arche, où ils sécheraient et mourraient. Elle ne voulait pas laisser des traces de leur expérience à la population sauvage.


  Quand le filet fut vide, des poissons-chats tournaient en plus grand nombre dans les bas-fonds. Un tour du second étage permit de les voir tout autour de la base du Palais de la Mer. Éla s’assit derrière le parapet en pensant «ce n’est peut-être pas si terrible». Mais elle ne pouvait le croire. Qu’arriverait-il lorsque les scientifiques de l’ONU découvriraient ce qui se passait ?


  Des cris ravis jaillirent du rez-de-chaussée lorsque les Roi Nuoc constatèrent leur bonne fortune. La partie de pêche qui s’ensuivit dura tout l’après-midi, chaque poisson était vidé vivant et jeté sur le gril pour y être cuit presque avant d’avoir cessé de gigoter. Tout le monde mangea à sa faim, mais des centaines d’autres poissons-chats rôdaient autour de la base du Palais, comme les pompons noirs à l’ourlet d’une robe blanche.


  Personne ne mentionna les filaments de LOV. Mais on devait les avoir remarqués.


  Peut-être Mère Tigre avait-elle conseillé à chacun de se taire.


  Oanh portait de nouveau sa visière quand Éla descendit l’escalier ; la fumée des grils lui avait rougi les yeux et elle semblait moins heureuse que les autres.


   Tu t’en vas ? demanda-t-elle en suivant Éla dehors.


   Oui. (Éla se toucha l’estomac.) Je suis tellement pleine que je vais être malade. J’ai besoin de m’étendre au calme. (Elle détacha les amarres de son petit canoë.) Si Virgil revient de la station de recherche, dis-lui où je suis allée.


  Plusieurs secondes s’écoulèrent tandis qu’Oanh étudiait le visage d’Éla. Cherchait-elle des indices révélateurs ?


   Pourquoi ne portes-tu toujours pas ta visière ?


  La main d’Éla se porta vivement à sa figure comme pour toucher la visière absente :


   Oh. J’ai les yeux fatigués. J’ai… mal la tête.


   La décision de l’ONU va être annoncée demain.


  Éla se retourna, envahie à parts égales de crainte et d’espoir :


   Tu as reçu la nouvelle ?


  Oanh hocha sombrement la tête :


   Mère Tigre partage ton souci.


  Éla acquiesça et se glissa dans le canoë. Les pluies tardives de l’après-midi commencèrent tandis qu’elle pagayait pour revenir à la plate-forme de Virgil, une lourde averse qui faisait bouillonner l’eau. Elle s’arrêta une fois pour écoper. Et de nouveau à quelques mètres de la plate-forme lorsqu’elle aperçut un petit objet qui flottait dans l’eau. Il était difficile à voir dans le déluge, mais il était sombre, et se mouvait contre le courant comme un animal en train de nager. Un rat. Éla se raidit en faisant une grimace de dégoût, et elle serra plus fort sa pagaie, mais le rat ne semblait pas l’avoir remarquée. Toute son énergie était concentrée dans son effort pour atteindre la plate-forme. Au bout d’une minute, il se cogna contre un des piliers. Ses petites pattes grattèrent le récif brillant de LOV et parvinrent à s’y agripper. Il l’escalada pour sortir de l’eau.


   File, dit Éla tout bas. Va-t’en.


  Le rat se retourna pour la regarder. C’en était un gros ; sa fourrure mouillée était noire et embroussaillée sauf sur la tête où des poils plus clairs se reflétaient avec une teinte verte dans l’eau. Une teinte bleu-vert. Presque lumineuse.


  Les yeux d’Éla s’écarquillèrent. Lentement, lentement, elle laissa sa pagaie glisser dans l’eau pour rapprocher insensiblement le canoë. Le rat l’observait de ses petits yeux noirs et opaques qui suivaient chacun de ses mouvements. Elle pouvait bien le distinguer à présent : la tête de l’animal était couverte d’un casque de LOV qui lui encerclait les yeux et le crâne et descendait presque jusqu’à son museau. Éla sentit les poils de sa nuque se hérisser.


  C’est moi qui ai fait ça ?


  La proue du canoë toucha le pilier, l’amenant tout près du rat. Une sueur à l’odeur rance lui couvrait la peau, son cœur battait à tout rompre, plus fort que la pluie, tandis que les LOV du rat scintillaient. Éla pouvait voir les éclairs lumineux des siens, la périphérie de sa vision.


  Abruptement, une sensation de faim l’envahit. Le rat avait faim. Elle savait. Elle pouvait sentir cette faim.


  Semblable.


  Elle percevait son faible appel à l’aide.


  Semblable.


  Comme si avoir des LOV en avait fait davantage qu’un rat.


  Son dégoût dut être codé dans l’éclair d’une milliseconde de ses propres LOV car le rat se détourna soudain pour escalader frénétiquement le pilier. Éla réagit avec la même frénésie : elle leva la pagaie et l’abattit de toutes ses forces sur l’échine du rat. L’animal tomba dans l’eau. Elle frappa de nouveau pour l’enfoncer sous la surface. Hors de sa vue.
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  Depuis de nombreux jours, Virgil passait l’essentiel de son temps à travailler avec Ky à l’évacuation des enfants malades ou blessés. Les principaux problèmes étaient la dysenterie et les blessures qui s’étaient infectées à cause des conditions ambiantes. Impossible de prédire où arriverait le cas suivant, la seule certitude c’était qu’il y en aurait d’autres. Virgil avait l’impression d’être un voyant affligé de myopie, capable d’anticiper le désastre futur, mais sans jamais savoir où il se produirait.


  Quand la maladie frappait, elle frappait dur et vite. La malnutrition avait fait fondre les réserves physiques des Roi Nuoc ; douze heures de fièvre pouvaient réduire un enfant à une fragile coque de peau et d’os délicats, d’où la vie s’échappait peu à peu à chaque souffle brûlant.


  Pourtant, aucun d’eux ne quittait jamais volontairement la réserve. Ils savaient que cela signifiait la perte de leurs LOV et la plupart préféraient courir le risque, même quand leur fièvre ne leur laissait aucune chance. Certains allaient jusqu’à ôter leur visière et disparaître dans les vergers à moitié inondés, infestés de serpents qui s’étaient réfugiés dans les arbres pour échapper à l’eau montante. Virgil et Ky avaient été forcés de devenir des chasseurs et on craignait leur présence. Quand ils arrivaient pour amener les malades et les blessés à la station de recherche, les enfants abattus les regardaient comme des anges de la mort.


  Lorsque Virgil revint au Palais de la Mer et qu’Oanh lui dit qu’Éla avait refusé de porter sa visière tout l’après-midi pour s’en aller ensuite en se plaignant de migraine et de nausée, Virgil avait donc craint le pire. Il resta sur les marches du Palais, les yeux fermés, en inspirant profondément pour ne pas céder à la panique. Pourquoi maintenant ?


  L’ONU avait promis une décision sur l’aide humanitaire dans les vingt-quatre heures, mais si Éla avait contracté une dysenterie, elle ne tiendrait peut-être pas aussi longtemps. Il devrait l’amener pour être traitée maintenant, cette nuit…


  Et elle serait arrêtée et rejoindrait les rangs des disparus. Dans les deux cas, il ne la reverrait plus jamais.


  Pas maintenant. Pas si tôt !


  Ils étaient censés avoir encore une journée de grâce.


  Oanh offrit de l’aider mais il refusa. Il bondit sur le dos de la soucoupe volante, en maudissant son exaspérante lenteur tandis que l’engin glissait dans les ténèbres martelées par la pluie. Il examina la plate-forme, cherchant avec sa visière la lueur chaude des bougies, mais la seule lumière était l’éclat étrange des LOV dans les parois de la douche.


  Après ce qui lui sembla être des heures, la soucoupe heurta la plate-forme. Seule la pluie bougeait, une danse d’éclaboussures frénétiques. Il se força à la patience, amarra la soucoupe et la posa sur l’eau avant de se rendre à la hutte.


  Éla se trouvait là, enveloppée de leur mince couverture, et elle le regardait, même s’il ne devait être qu’un vague scintillement de LOV pour elle, car elle ne portait toujours pas sa visière. Il la voyait grâce à la vision nocturne, mais même ainsi son image était obscure et floue. Cette nuit était vraiment très noire, illuminée seulement par leurs LOV, mais il pouvait néanmoins se rendre compte qu’Éla ne souriait pas.


  Il se débarrassa de sa chemise mouillée et la laissa près de la porte, puis il tomba à genoux près d’elle. De ses mains humides, il lui tâta les joues, le front. Sa peau était fraîche.


   Éla ? Oanh pensait que tu étais peut-être malade.


   Je ne suis pas malade. (Sa voix était neutre, sans affect, très loin de son intonation normale.) Quelle heure est-il à New York ? L’ONU a-t-elle pris sa décision ?


   Pas encore. Éla, qu’est-ce qui ne va pas ?


   Faisons l’amour, Virgil. S’il te plaît. Encore une fois.


  Il fut réveillé dans la matinée par un appel d’urgence de Nash. Dans la lumière grise d’avant l’aube, Éla le regarda prendre sa visière et la mettre, avec la même expression neutre et sans espoir que la nuit précédente. Il se demanda si elle avait dormi, ne serait-ce qu’un instant.


  La couronne de cheveux de Nash était ébouriffée et ses yeux cernés de fatigue, mais son expression était curieusement animée :


   Virgil. Viens à la station tout de suite. Je ne veux pas en dire plus.


  Virgil appréhenda un piège :


   Que se passe-t-il ? dit-il d’un ton léger. Qu’est-ce que tu as en tête ?


   Il y a quelque chose que tu dois voir. Je n’en dirai pas plus. Viens tout de suite. Ça pourrait changer ton opinion du tout au tout.


  Éla s’était glissée au fond de la hutte pour se soulager. Quand elle revint, il lui rapporta les paroles de Nash. Elle hocha la tête :


   Je viens avec toi.


   Ils ont peut-être obtenu la permission de m’arrêter.


   Je ne crois pas que ce soit ça.


   Quoi, alors ?


   Allons-y et voyons sur place.


  Ils firent leur toilette, passèrent leurs habits humides sur leur peau pâle. Virgil pensait à des matins de loisir à Honolulu, des cafetières pleines, des saucisses, des pâtisseries. Puis il mit son poncho et grimpa sur le dos de la soucoupe. Éla l’y attendait déjà. Elle appuya du pied sur la plaque-contact et les expédia dans les airs.


  Nash les attendait à l’entrée de l’abri de la station. Il les conduisit par un étroit couloir jusqu’à l’un des laboratoires. On aurait dit une animalerie, avec quatre rangées d’aquariums empilés jusqu’au plafond qui éclairaient le plancher boueux d’une lueur froide. Mais, en regardant mieux, Virgil estima que ça ne ressemblait pas aux boutiques qu’il avait pu voir. Les aquariums étaient trop grands et l’eau trop trouble, avec le bourdonnement apaisant des pompes qui maintenaient les sédiments en mouvement. Et puis, il n’y avait pas de petits poissons colorés. La plupart des aquariums contenaient des globes, d’un bleu terne sous les projeteurs. Certains abritaient des carpettes ou des croûtes étincelantes de LOV. Seuls quelques-uns contenaient des poissons : des carpes aux couleurs ternes, des tilapias rayés, ou des poissons-chats noirs. Des couleurs bien terrestres.


  Nash s’arrêta devant le seul aquarium dont l’eau était claire. Son unique résident était un petit poisson-chat blotti dans un coin. Nash se pencha pour l’étudier, les mains appuyées sur les genoux :


   On a capturé ce spécimen ce matin au Palais de la Mer. Regarde bien sa tête.


  Virgil jeta un coup d’œil à Éla. Elle se tenait à quelques pas de distance et regardait Nash plutôt que le poisson. Son expression était tendue, figée. Un masque qui dissimulait quelque terrible savoir.


  Virgil se pencha pour examiner le poisson-chat. Surprise par son mouvement, la créature s’agita, virevolta rapidement puis se calma de nouveau. Suivant les instructions de Nash, Virgil regarda la tête.


  Un minuscule filament blanc était attaché juste derrière l’œil du poisson.


  Virgil se sentit glacé. Il pianota pour activer la fonction loupe de sa visière et se pencha plus près. Le filament blanc s’avérait être une chaîne de LOV. Il se tourna vers Éla. Elle lui rendit son regard avec une expression d’attente méfiante.


   Tu n’es pas surprise, hein ? demanda-t-il.


   Non.


   Oanh m’a parlé de la partie de pêche, hier. Tu as vu ces filaments.


   Tous les Roi Nuoc les ont vus.


   Personne n’en a dit mot.


  Elle haussa les épaules, par défi. Il réagit avec exaspération :


   Tout le monde le savait, mais tu ne me l’as pas dit ? C’est ça qui te préoccupait ?


   Évidemment. C’est peut-être un prédateur. On n’a jamais vu de prédateurs, auparavant.


  Mais en même temps qu’elle parlait, un message dactylographié apparut dans la visière de Virgil. Je les ai conçus pour modifier le comportement des poissons, pour les faire nager vers le Palais.


  Il fit «toi ?» sans le dire à haute voix.


  Elle acquiesça. Puis son regard fila vers le poisson-chat tandis que ses doigts tapaient : Je l’ai demandé. C’est ma faute.


  Nash regardait sa main ; elle remarqua cet intérêt et se tourna vers lui :


   Nash, vous n’avez pas changé d’avis sur les LOV, n’est-ce pas ? demanda-t-elle. (Elle effleura son front.) Vous pensez toujours que c’est mal ?


  Il hocha la tête, l’air déconcerté par ce brusque changement de sujet.


   Oui.


  Elle se mordit la lèvre :


   Rien de ce que font les LOV n’est jamais statique, dit-elle à mi-voix. Nous ne voulons jamais y penser…


   Oui.


  Virgil sentit qu’elle lui envoyait encore un message privé. Il suivit la direction de son regard vers le front bombé de Nash. Là, juste à la racine des cheveux, luisaient deux minuscules LOV.


  Virgil baissa les yeux, usant de toute sa volonté augmentée par les LOV pour rester calme, mais c’était un effort inutile. Nash avait déjà perçu son réflexe alarmé.


   Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Vous en savez plus que vous n’en dites, tous les deux. Si vous avez une explication, donnez-la-moi maintenant, parce que je vous garantis que ça affectera sérieusement la décision de l’ONU.


  Virgil se dirigea lentement vers la porte.


   J’ai besoin de réfléchir, Nash. Je te recontacterai dans une heure environ. Éla… (Il lui effleura le bras.) Viens.


  Elle se dirigea à son tour vers la sortie sans un coup d’œil vers Nash, mais Virgil n’avait pas la même maîtrise de soi. Son regard glissa de nouveau vers les deux LOV qui luisaient sur le front de Nash. Nash vit son expression. Avec un froncement de sourcils déconcerté, il leva une main pour se toucher le front…


  Virgil bondit vers la porte en poussant Éla devant lui. Ils se précipitèrent dans le couloir, dépassèrent les gardes surpris, puis foncèrent à travers les portes battantes. Derrière eux, Nash émit un rugissement furieux. Éla sauta sur la soucoupe, suivie de Virgil, et elle pesa de toutes ses forces sur la plaque-contact. La soucoupe glissa en avant, les mettant hors de portée des gardes.


  Éla s’assit lourdement ; son visage était un masque dépourvu d’émotions.


   C’est le commencement de la fin, dit-elle.


  Virgil acquiesça. Ni l’ONU ni la CIB ne toléreraient des LOV prédateurs d’autres formes de vie. Et surtout pas prédateurs des humains.


   Je suis désolée, dit-elle en regardant droit devant elle. Je suis allée trop loin.


  Virgil s’accroupit près d’elle :


   Ce n’est pas ta faute. Ce serait arrivé tôt ou tard. C’était inévitable. (Il lui passa un bras autour des épaules et sentit avec gratitude qu’elle se laissait aller contre lui.) Mais nous aurions dû le prévoir.


   En général, on ne prévoit pas, dit Éla.
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  Ils étaient à mi-chemin de la plate-forme quand Éla remua :


   Les nuages se lèvent, dit-elle. Je ne peux pas le croire. Ça fait des semaines qu’on n’a pas vu autant de ciel dégagé.


  Virgil leva les yeux pour voir des banquises éparses de nuages d’un blanc lumineux, qui se détachaient sur un fond couleur de perle. Il rit tout bas :


   On va peut-être finalement pouvoir se sécher.


   Chanceux comme on est, on attrapera des coups de soleil.


  Le temps change, dit Mère Tigre. Il y a du danger.


  Une fenêtre s’ouvrit dans la visière de Virgil, montrant une image satellite de la mer de Chine. Juste à la limite de la haute mer, centrés sur la moitié occidentale des îles Spratly, se trouvaient l’inquiétante spirale blanche et l’œil bien défini d’un typhon estival. Virgil entendit l’inspiration étranglée d’Éla.


  On l’a fait passer à la catégorie 4. Les vagues montent déjà, dit Mère Tigre.


   Combien de temps ? demanda Virgil


  Vingt à vingt-quatre heures.


  Éla se raidit entre ses bras :


   Regarde, là !


  Elle se penchait en désignant de son doigt mince le ciel oriental où le soleil commençait à se lever. La lumière aveuglante mettait en relief une ligne de points étincelants échelonnés du nord au sud, dont le plus haut n’était pas à plus de vingt degrés au-dessus de l’horizon.


   Des drones ? suggéra Virgil.


   Je crois, oui.


  Le soleil glissa derrière un nuage bas et tous leurs doutes s’évanouirent alors que les rayons horizontaux faisaient étinceler une flotte d’avions miniatures. Chacun d’eux traînait une queue brumeuse aux teintes d’arc-en-ciel. Virgil écarquilla les yeux :


   Ils lâchent quelque chose. Un produit chimique liquide.


   Sur le Palais de la Mer, murmura Éla en se dégageant de ses bras. (Elle pianota.) Oanh, tout le monde doit être à l’intérieur, sous le toit, pour ne pas respirer ça !


  La vision de Virgil changea : il voyait par la visière d’une tierce personne située dans le Palais. Il y avait Oanh en train de faire griller un petit déjeuner de poisson-chat sur les marches, tandis que cinq autres gamins, tous des adolescents, car il n’y avait plus aucun des petits dans la réserve, paressaient en bavardant au bord de l’eau. L’instant d’après, la scène se transforma : ils avaient tous les six bondi sur les marches et franchissaient la porte du Palais sans un cri ou un moment de confusion perceptible. Deux autres adolescents se trouvaient à l’intérieur, encore en train de dormir. Oanh s’arrêta pour les réveiller, tandis que quatre autres arrivaient au pas de course dans l’escalier intérieur. Ils se précipitèrent tous dans la salle de l’océan, celle qui était dépourvue de fenêtres.


  La lumière s’atténua. La vue changea de perspective. Virgil regardait à travers deux arches, dans la lumière éclatante du matin à travers laquelle tombait un léger brouillard où le soleil accrochait des couleurs d’arc-en-ciel. Éla le tira par le bras :


   À plat ventre !


  L’attention de Virgil se focalisa ailleurs. Il leva les yeux pour voir les drones qui se trouvaient maintenant presque au-dessus de leur tête. Puis il se laissa tomber près d’Éla sur le dos de la soucoupe. Elle tira son poncho imperméable sur eux :


   Ils essaient de nous empoisonner, siffla-t-elle. C’est ça qu’ils sont en train de faire.


  Il ne pouvait ni sentir le brouillard ni entendre les drones qui passaient. Il resta blotti sous le poncho avec Éla, jusqu’au Palais de la Mer. Quand la soucoupe se cogna contre les marches, ils ne se soucièrent pas de l’amarrer ; ils coururent à l’intérieur, sans toucher aucune surface, sauf de leurs pieds nus.


  Ky vint à leur rencontre, résolvant l’énigme de la visière par laquelle Virgil avait regardé.


   J’ai vu ce qui s’est passé à la station de recherche.


  Vigil hocha la tête tout en écoutant le rugissement profond des vagues qui battaient la proue de l’édifice.


   Le savais-tu avant ?


  Ky regarda Éla ; ce n’était pas une expression amicale.


   Non.


  Elle se détourna pour aller rejoindre Oanh.


   Mère Tigre était au courant, dit Virgil.


  Ky ne réagit pas :


   Nous sommes tous là, sauf Lièn et son groupe, dit-il avec brusquerie. On ne peut pas les contacter.


   Aucun d’eux ne porte de visière ?


   Non. J’étais avec eux hier soir. Ils ne croient plus en avoir besoin.


  Il s’approcha d’un pilier enveloppé de veines de LOV et y posa une main. Les LOV que Lièn avait transplantés sur son front avaient poussé en amas de minuscules diamants.


   Ils ont peut-être raison. Ils nous ont dépassés dans leur évolution, je crois. Ce ne sont plus des Roi Nuoc. (Sa voix se fit plus douce.) Dommage que nous n’ayons pas plus de temps. J’aurais bien aimé voir comment tout ça aurait tourné…


   Ce n’est pas encore fini, dit Virgil.


  Ky acquiesça. Puis sa mélancolie parut s’effacer comme s’il avait fermé une porte et s’en était détourné.


   Sais-tu quel produit ils nous ont lâché dessus ?


   Non. Et toi ?


   J’en sais très peu. Il y a eu un problème de communication très sévère ce matin. On dirait que personne à Hanoï ne peut recevoir mes appels.


  Éla se tenait à l’autre bout de la salle, mais sa voix tomba de leur visière :


   Alors, on va plus loin que Hanoï. Et plus loin que l’ONU…


   Éla, dit Ky, le monde est déjà au courant de notre existence. Nous sommes un divertissement populaire pour la soirée, mais rien de plus. Il n’y aura pas de protestation quand le programme sera annulé.


   On doit encore pouvoir faire quelque chose. Si nous nous rassemblons, si nous y pensons ensemble… (C’était devenu leur code pour un cercle cognitif.) … nous pourrions trouver un moyen…


  Un cri alarmé l’interrompit. Cela arrivait du second étage,


   Dên ! Dên ! Venez ! (La voix de Ninh, qui criait dans l’escalier.) Le Palais de la Mer est en train de fondre !


  Virgil fut le premier en haut des marches. Il passa de la pénombre de la salle de l’océan à une mer de lumière aveuglante. La succession ininterrompue de vagues écumeuses avaient fait naître un brouillard d’embruns, saturant l’atmosphère et absorbant les rayons du soleil : la lumière semblait émaner de partout à la fois. Les contours des ombres s’y perdaient, et les couleurs y coulaient les unes dans les autres. Ninh fixa Virgil avec de grands yeux. Puis il désigna le parapet.


  Virgil dérapa en s’arrêtant. Son premier regard ne lui montrait rien d’évidemment défectueux dans le mur, qui semblait intact et sans dommages. Pas du tout fondu. Puis il regarda dans la dépression qui couronnait le mur et comprit la raison de l’alarme de Ninh. Quelque chose n’allait pas. L’eau qui aurait dû nourrir les globes avait un aspect vitreux. Virgil y plongea une main, prit dans sa paume un peu d’eau décolorée. Un ordre murmuré à sa visière agrandit l’image, et la vérité apparut.


  L’eau était pleine de LOV structurels, mais ils étaient déformés. Ils ne possédaient plus d’appendices, aucun moyen de s’attacher les uns aux autres. Virgil passa la main à la surface de la dépression ; c’était pareil : ses doigts en ressortirent brillants de légions de LOV individuels, comme une fine poussière de diamant.


  Il leva les yeux vers le ciel, revoyant la queue arc-en-ciel du brouillard traînant derrière les drones :


   C’était un mutagène, dit-il. C’est ça qu’ils ont lâché. (Il frotta son pouce contre son index et sentit la poussière de diamant qui glissait entre eux.) Ce sont les LOV qui ont été créés depuis, la couche la plus récente du mur.


  Autour de lui, des mains hésitantes se levèrent ; des doigts effleurèrent les LOV incrustés dans des fronts soucieux. C’était un geste religieux.


   Ce n’est pas tombé sur nous, dit Éla. Nous tous, ici, nous nous sommes mis à l’abri.


   Il y en a peut-être encore en suspension dans l’air, souligna Virgil en désignant les embruns. Nous pourrions être en train de le respirer en ce moment même.


  Il leva les yeux en entendant le bruit d’un hélicoptère qui venait du nord, bas sur l’eau, et qui se rapprochait rapidement en suivant la côte. Quelques Roi Nuoc se rapprochèrent de l’escalier.


  Mais pas Oanh. Elle enfonça les ongles dans le parapet :


   Ce produit chimique n’affectera pas les LOV plus anciens, dit-elle avec fermeté. Nous ne perdrons pas ce que nous avons.


  Comme si sa volonté l’avait repoussé, l’hélicoptère vira vers la mer à proximité du Palais et passa à quatre cents mètres d’eux. Ky le regarda s’éloigner :


   Même dans ce cas, Oanh, il n’y en aura plus comme ceux de Lièn. Les nouveaux LOV ne peuvent s’attacher sans leurs appendices.


   Rien n’est acquis, l’avertit Éla. (L’hélicoptère virait maintenant vers l’intérieur des terres, en direction de la station de recherche.) Les LOV muteront de nouveau. Ils s’adapteront, comme ils se sont adaptés à tout le reste.


  Virgil murmura :


   Je ne crois pas.


  L’hélicoptère flottait au-dessus de la station et descendait vers l’aire d’atterrissage situé sur le toit. Tout le personnel devait y être rassemblé, en attendant d’être évacué. La réserve était devenue dangereuse, maintenant que les LOV avaient appris à chasser pour se trouver des hôtes.


   Ce n’est que le début. Il y aura d’autres armes génétiques, ou des virus, ou des épandages chimiques. Ils ont eu le temps de mettre au point tout un arsenal. Après tout, ils ont Summer Goforth.


   Et nous avons les LOV ! rétorqua sèchement Éla. Regarde ce qu’ils ont déjà fait pour nous. Virgil, nous ne pouvons pas abandonner.


   Nous n’abandonnerons pas.


  Mais il ne parvenait pas à s’imaginer ce qu’ils feraient.


   La CIB attendra sûrement de savoir si nous nous rendons avant de lâcher la prochaine pestilence, dit Ky, ce qui souleva une vague de protestation chez les Roi Nuoc, qui insistaient : ils ne se rendraient pas. Ky sourit :


   … Et nous devrions donc avoir encore un peu de temps.


   Une tempête se prépare, dit Virgil en laissant son regard glisser vers la mer agitée.


  Ky hocha la tête :


   Nous devons trouver Lièn et son groupe. Ils sauront mieux que nous ce dont sont capables les LOV. Nous pourrons nous abriter ensemble dans le Palais de la Mer et envisager nos options.


  Les vols continuèrent, mais, après le premier passage des drones, la CIB utilisa des hélicoptères, saturant la réserve et la mer environnante de ses brouillards chimiques. Pour la première fois depuis des semaines, le soleil refusait de se cacher derrière son voile de nuages. Ses rayons féroces se réfractaient dans les embruns et dans la brume qui montait des bas-fonds boueux, mêlant ces vapeurs naturelles aux produits répandus par la CIB. Chaque souffle s’alourdissait de sel et de poisons inconnus. La sueur qui stagnait sur la peau, sous les yeux, provoquait des irritations qui affligeaient tout le monde.


  Malgré l’air presque irrespirable, Ky s’en alla chercher Lièn. Virgil l’accompagna, avec le poncho d’Éla, espérant que cela tiendrait à l’écart de sa peau une partie des produits chimiques. La chaleur était incroyable, et il transpirait abondamment sous le matériau imperméable.


  Ils prirent la dernière embarcation en bois, la plus grande, et se propulsèrent à la perche vers le bosquet de mangrove où Ky avait rendu visite à Lièn et à sa cellule la nuit précédente. Par trois fois ils durent quitter la barque pour la faire passer par-dessus des barres de boue. Leurs pieds soulevaient des nuages de LOV blancs. Une fois, ils dépassèrent une digue submergée sous sa carapace de LOV ; des ruisselets laiteux en coulaient, suivant le courant.


  Ils n’avaient pas apporté d’eau potable. Il avait plu de façon si régulière depuis des semaines qu’avoir de l’eau propre à boire était tenu pour acquis. Une demi-heure en plein soleil les fit changer d’avis. Virgil ôta son poncho, préférant le risque du poison à un coup de chaleur. Cela ne changea pas grand-chose. Il continuait à transpirer d’abondance, même si sa bouche avait un goût de moisi et si sa langue était enflée. Ky n’était pas mieux servi. Ils changèrent donc d’itinéraire et se dirigèrent vers l’intérieur des terres où se dressait un amas de plates-formes.


  C’était une ville fantôme posée sur l’eau. Les Roi Nuoc qui y avaient vécu avaient disparu, évacués au Palais de la Mer ou prisonniers de la CIB à l’extérieur de la réserve. Seul le silence y habitait, désormais. Le clapotement doux de la perche sonnait comme une intrusion.


  En dépassant la première plate-forme, Ky désigna du menton les cercles de boue qui marquaient sur les pilotis les plus hauts niveaux de l’inondation :


   L’eau a baissé d’au moins quarante centimètres.


   Le typhon pourrait la faire remonter, avec la déferlante due à la tempête.


  Ky avait l’air sombre.


   Si la tempête est assez forte, ce territoire pourrait être perdu à jamais. Le niveau de l’océan monte. Un peu d’érosion, et le delta disparaîtra.


  Virgil dirigea l’embarcation vers la plate-forme la plus basse. Avec un peu de chance, le système de retenue d’eau fonctionnait encore. Ils pourraient même trouver quelques récipients assez propres pour transporter de quoi boire.


  Accroupi à la proue, en équilibre sur un genou, Ky leva les mains pour saisir le rebord de la plate-forme, à hauteur de poitrine. Virgil laissa traîner sa perche pour ralentir la barque qui heurta doucement les pilotis. Ky attrapa le rebord et se hissa.


  Virgil aurait voulu pouvoir blâmer sa cervelle hallucinée de chaleur pour ce qu’il vit alors : la plate-forme parut bouger, glisser vers la barque, d’un lent mouvement silencieux.


  Les yeux de Ky s’élargirent ; il se laissa tomber à plat-ventre sur la plate-forme :


   Ça glisse, cria-t-il. Recule !


  Virgil enfonça la perche dans la boue et s’y appuya. La barque se propulsa brusquement vers l’arrière. Il se retourna à temps pour voir la plate-forme glisser de ses pilotis et s’effondrer dans l’eau où elle souleva des éclaboussures de glacier qui dégringolaient des séracs. Ky sauta à l’écart avant le choc, pour atterrir à plusieurs mètres de là, dans sa propre explosion de boue et d’eau. Il reparut à la surface en crachant et en nageant sur place tandis que Virgil essayait de faire tourner la barque.


   Tu as vu ça ? lui cria Ky. Rien ne la tenait en place ! Mon poids l’a fait basculer.


  Quelques brasses le ramenèrent à la plate-forme à demi submergée ; il grimpa sur la surface oblique pour permettre à Virgil de rapprocher la barque et de le récupérer. Ils contournèrent ensuite les pilotis.


  Toutes les plates-formes étaient conçues pour se soulever en même temps que les eaux de l’inondation ; au sommet de chaque pilier, une couche vivante de LOV ajoutait continuellement à leur hauteur. Mais les mutagènes en avaient changé la structure. Sans appendices pour s’accrocher l’un à l’autre tandis que leurs coques se fusionnaient, ils agissaient comme de minuscules roulements à billes. Le poids de Ky avait suffi à déséquilibrer l’édifice et à le projeter dans l’eau boueuse.


  Ils se déplacèrent entre les autres plates-formes, à la recherche des systèmes de retenue des eaux de pluie, dont certains bassins étaient de toute évidence pleins.


   On pourrait essayer de nouveau, dit Virgil.


  Ky secoua la tête :


   On risquerait d’endommager la barque. Trouvons Lièn. Il y aura de l’eau quand on reviendra au Palais de la Mer.


  Il leur fallut encore vingt minutes pour atteindre la mangrove où Lièn avait édifié sa plate-forme. Ils l’appelèrent en approchant, mais les hélicoptères étaient revenus avec un autre chargement de produits chimiques. Si quiconque répondait à leurs appels, le bourdonnement des moteurs noyait cette réponse et la rendait inaudible.


  La plate-forme était dissimulée dans les troncs enchevêtrés. Ils amarrèrent l’embarcation à un de ces troncs, puis grimpèrent sur une planche de LOV de vingt centimètres de large. Des anneaux de LOV l’ancraient aux racines et aux troncs, et elle ne glissa pas lorsqu’ils y posèrent le pied.


  Ky passa devant, avec Virgil sur les talons, le long d’un sentier dont les méandres passaient à travers des arbres drapés de réseaux luisants de LOV ; ici et là, un globe était suspendu dans le filet.


  Le temps pour eux d’arriver au centre du bosquet, les hélicoptères commencèrent à s’éloigner. Lorsque le niveau de bruit eut baissé, Ky essaya d’appeler de nouveau, mais il n’y avait toujours pas de réponse. Il s’arrêta en se retournant pour jeter à Virgil un regard hésitant :


   J’étais là la nuit dernière, et tout allait bien. Je suis parti vers minuit.


  Virgil posa une main sur l’épaule de Ky, sans un mot. Il n’y avait rien à dire. Le silence rampait sous chaque feuille, en suspension dans l’air avec l’eau évaporée. Même ici, dans l’ombre, la chaleur donnait le vertige. Virgil s’essuya le front :


   N’enregistrons pas.


  Ky se raidit. Il avait les yeux fixés sur la canopée, où des mouches bourdonnaient. Puis d’une main maladroite il prit sa visière, l’enleva et la désactiva. Virgil en fit autant.


  Ils découvrirent Lièn et ses trois compagnons quelques minutes plus tard.


  Ils avaient édifié une plate-forme à étages que des anneaux ancraient autour des troncs et des branches. Ils étaient étendus côte à côte, à l’étage inférieur, sous quelques globes d’aspect sain suspendus dans les mailles d’un dais. Virgil se sentit écrasé par un sentiment nauséeux de déjà-vu en regardant des mouches ramper dans la bouche ouverte de Lièn. Les yeux de l’adolescente étaient fixés sur le ciel à travers les lentilles transparentes d’une visière en mode conservation d’énergie. Tous les quatre en portaient une. L’expression hagarde de leurs visages épuisés rappelait trop Gabrielle.


  Ky s’accroupit à leurs pieds, le dos de la main pressé sur la bouche tandis qu’il examinait leurs visages.


   J’étais là juste la nuit dernière. Ils étaient bien. Ils étaient heureux. (Il se frotta les yeux.) C’est ce qui est arrivé à ton amie Gabrielle ?


  Virgil acquiesça tandis que le chagrin de Ky faisait écho au sien :


   Ça y ressemble, si c’était bien un cercle cognitif…


   Oui. Ils le faisaient tout le temps. Des heures durant. Mère Tigre les interrompait, d’habitude. C’était pour cette raison qu’ils avaient abandonné leur visière, surtout Lièn. Elle n’en avait plus besoin. C’était une philosophe innée. Elle n’avait pas besoin de Mère Tigre pour comprendre les LOV, et de toute façon, elle ne…


  Il se tut en contemplant de nouveau les quatre cadavres, avec leurs casques de LOV d’un gris terne sous le soleil. Virgil perçut son brusque, son terrible soupçon :


   Ky ? Qu’est-ce qu’il y a ? (Il s’agenouilla près de lui.) Qu’allais-tu dire, à propos de Lièn ?


  Ky se tourna vers lui, et Virgil se sentit bouleversé par son chagrin, et par sa fureur devant une trahison encore informulée.


   Son autre raison d’abandonner la visière, murmura-t-il. Elle ne faisait plus confiance à la ROSA.


   Mère Tigre ?


  Virgil était incrédule. Mais le soupçon de Ky s’était logé en lui. Sa main effleura la surface incurvée de sa visière, la désactiva et la mit en sécurité dans sa poche, contre sa cuisse. La ROSA ne pouvait les observer ici. Virgil regarda de nouveau l’expression torturée de Ky et discerna enfin l’anomalie qui avait alerté celui-ci :


   S’ils n’avaient plus besoin de visières, pourquoi en portent-ils ?


   Il y a quelqu’un à qui nous pourrions le demander.


   Ky…


   Penses-y ! insista Ky d’une voix basse et urgente. Ils ont dû parler à la ROSA la nuit dernière, après mon départ. Aucune autre raison pour eux de porter une visière. Mais Mère Tigre ne nous en a rien dit.


   Allons, Ky. Comment Mère Tigre aurait-elle pu leur faire du mal ? Pourquoi ?


  Ky leva une main :


   Attention à ce que tu dis. Il désigna du menton une bille-espionne qui flottait juste au-dessus des troncs enchevêtrés de la mangrove.


   C’est la CIB, dit Virgil. Nous devrions partir. Ils seront là bientôt.


  Ky suivait du regard le vol de la bille. Il secoua légèrement la tête :


   Il n’est pas toujours facile de reconnaître l’ennemi.


  Virgil regarda aussi la bille-espionne. Que disait Ky ? Que cette bille pouvait ne pas appartenir à la CIB ? Mais alors à qui ?


  Il se retourna vers son compagnon et ses lèvres formulèrent en silence : Mère Tigre ?


  Ky haussa les épaules :


   Ce ne sont pas les LOV qui ont fait ça. (Toujours un murmure.) Pas directement. Je ne veux pas le croire. Lièn avait trop d’expérience. Elle avait participé à des centaines de cercles cognitifs. Elle savait comment contrôler sa transe. (Puis Ky se tapota la tempe, le signe universel pour désigner les visières.) Mais si elle portait une visière, qui la contrôlait ?


  Virgil secoua la tête, se refusant à le croire.


   Celle qu’elle portait était en mode sommeil.


   Quand des visières sont volées, la ROSA qui les contrôle les désactive, non ? Question de sécurité. Et considère ceci : je suis parti d’ici vers minuit. Combien d’heures se sont écoulées depuis ? Pas assez pour qu’ils meurent. À moins qu’on les ait délibérément plongés dans un état de terreur, une transe démoniaque qu’ils ne pouvaient briser.


  Virgil sentit de la sueur lui jaillir de nouveau sur la poitrine. Il ne pouvait détacher son regard de la bille-espionne flottant parmi les globes.


   N’en dis pas plus. (Il commença à se lever.) Nous devons revenir. Tous les Roi Nuoc dépendent de…


   Ils sont encore en sécurité, je pense. Pour l’instant. Parce que ce sont encore des Roi Nuoc.


  Bien sûr. Toute l’existence de Mère Tigre avait été programmée autour d’eux.


   Mais Lièn…


   Ne l’ai-je pas dit moi-même ce matin ? Son évolution, comme celle de ses compagnons, les avait menés plus loin que nous. Ses buts et ceux de Mère Tigre n’étaient plus identiques. Peut-être Lièn avait-elle un plan que Mère Tigre n’approuvait pas. Je sais qu’elle voulait tous nous persuader de la suivre et d’abandonner la ROSA.


  Ky se pencha sous le réseau qui soutenait les globes afin de soulever la visière de Lièn et lui fermer les paupières. Puis il effleura les LOV mourants sur la tête de ses compagnons, et se figea, lèvres entrouvertes, yeux écarquillés. Il tourna lentement la tête pour regarder Virgil.


   Peux-tu entendre leur âme ?


  Virgil sentit ses poils se hérisser sur sa nuque. Ky s’accroupit de nouveau sur les talons, en contemplant le dais de globes suspendus :


   Peux-tu percevoir cette impression d’un avertissement, ou bien c’est seulement mon esprit qui m’abandonne ? (Il effleura les LOV de son front.) Dis-moi que tu peux les entendre, Virgil.


  Virgil leva les yeux. Son cœur battait plus vite. Il écarta ses cheveux de son front… et il entendit quelque chose, en vérité. Des voix murmuraient dans sa tête, des mots presque inaudibles mais dont le sens était malgré tout bien clair : Partez vite ! Partez vite !


  Ce mantra évoqua le fantôme de Panwar, montant d’un vieux, très vieux puits de souvenirs, énonçant des paroles qu’il n’avait jamais énoncées de son vivant : Nos machines nous ont presque rattrapés. Nous devons changer, avant qu’elles nous dépassent pour toujours.


  La main de Ky sur son bras le ramena du tunnel de service ténébreux et sanglant. Au présent.


   Tu les entends ? insista Ky.


   Ce sont les globes, dit Virgil en hochant la tête. E-3 se souvenait de Gabrielle. C’est pareil.


   C’est un message, tu comprends ? Nous ne pouvons pas nous permettre d’échouer.
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  On convoqua les araignées à la salle donnant sur l’océan.


  Quelqu’un avait suspendu des couvertures mouillées dans l’entrée, pour tenir le brouillard toxique à l’écart. Accroupie près de la barrière d’étoffe, Éla tenait une visière de rechange abandonnée par un Roi Nuoc évacué de la réserve et faisait face à l’araignée qui attendait de l’autre côté. Son propre écran scintillait bleu-vert tandis que Mère Tigre traduisait ses instructions. Après une minute, l’araignée tendit les bâtons fragiles de deux de ses pattes, lui prenant la visière des mains. Puis elle s’éloigna avec maladresse sur ses six pattes restantes afin de gravir les marches menant au toit du Palais.


  Éla lança un regard vers Ninh, accroupi de l’autre côté de l’entrée drapée de couvertures et qui ordonnait à une nouvelle araignée de transporter une autre visière à un endroit situé à l’extérieur du Palais de la Mer. Ils possédaient quatre sentinelles à présent, pour les avertir de l’approche de la CIB. Éla laissa la couverture retomber.


  Combien de temps encore ?


  Au bas de sa visière, deux petites fenêtres surveillaient la progression de Virgil et de Ky. Elle pouvait voir ce qu’ils voyaient et entendre leur conversation. Elle n’était pas la seule. Un cri de consternation effrayée avait parcouru la salle de l’océan lorsque la plate-forme abandonnée s’était effondrée dans l’eau sous le poids de Ky. Des murmures anxieux suivaient maintenant les deux hommes le long du chemin tortueux qui traversait la mangrove. Le silence tomba lorsque Ky s’arrêta pour essayer de contacter Lièn. Éla se tendit pour entendre une réponse, mais il n’y avait que le bourdonnement des mouches. Virgil remua, sa main traversa le champ de sa visière, une image brouillée par le mouvement.


   N’enregistrons pas, dit-il tout bas.


  Quelques secondes plus tard, les deux fenêtres se refermèrent.


  Éla échangea un regard avec Ninh. Nul besoin de dire ce qu’ils savaient tous deux : Lièn aurait répondu si elle l’avait pu.


   Que pouvons-nous faire à présent ? demanda Ninh.


   Je l’ignore. Regarder ? Attendre ?


  Elle effleura les LOV sur son front. En les comptant, Ninh et elle, il ne restait que treize Roi Nuoc. Si Virgil et Ky parvenaient à revenir, ça ferait quinze.


   Nous avons de l’argent, dit Ninh. On doit pouvoir faire quelque chose.


   Engager notre propre armée, alors.


   Non. On mourrait tous.


  Ninh a raison, dit Mère Tigre à travers leur visière respective. Ce ne serait jamais approuvé.


   Approuvé par qui ? demanda Éla.


  Par moi, dit la ROSA.


  Éla sentit un frisson glacé sur sa nuque. Elle se demanda si l’ONU trouverait nécessaire d’éliminer aussi Mère Tigre.


  Elle se mit à marcher de long en large autour de la pièce, en effleurant des doigts la paroi humide. Les Roi Nuoc s’étaient rassemblés en un groupe désordonné au milieu de la salle. Assis en tailleur, ils étaient plongés dans des conversations individuelles, occupés soit avec Mère Tigre, soit avec des entrevues ou des déclarations de propagande. Dans la salle sans fenêtre, la seule lumière émanait des piliers de LOV vivants ; la longueur d’onde bleu-vert décolorait la peau des Roi Nuoc, leur donnant l’aspect fané d’un vieux film ou de photos noir et blanc mal préservées. Leurs voix semblaient lointaines, presque perdues dans le grondement bas et vibrant des vagues de l’ouragan qui martelaient la proue du Palais. Le typhon qui avait suscité ces vagues s’était arrêté sur la mer Orientale où il se nourrissait de la chaleur des eaux peu profondes, en prenant de la force.


  Éla murmura à Mère Tigre d’ouvrir de nouvelles fenêtres dans le champ de sa visière. Via l’araignée-sentinelle du toit, elle regarda un autre vol d’hélicoptère les survoler. Une vague écumeuse se brisa contre le Palais, expédiant un éventail d’embruns en travers du toit.


  Une autre araignée-sentinelle se tenait sur la digue située derrière le Palais et regardait du côté de la terre à travers une atmosphère alourdie par des pans de brume et des scintillements réfractés de la lumière couleur arc-en-ciel. En dessous, au pied de la digue, deux patineuses détruites flottaient au milieu d’un radeau d’écume grise qui s’était formé au bord de l’eau. Leurs articulations s’étaient effondrées et leurs pattes étaient étalées en étoile. Leurs plaques flottantes les maintenaient à la surface, mais elles s’affaissaient au centre et leurs globes étaient submergés. Dans cette étrange lumière, leur couleur bleu-vert se perdait ; elles semblaient être d’un gris maladif. Un poisson mordillait l’une d’entre elles.


  Éla sentit que ses mains se mettaient à trembler. Jusqu’à présent, seuls les LOV récents en train de se former avaient été affectés par la pluie chimique de la CIB. Mais celles-ci étaient des patineuses adultes. Un mutagène n’aurait pas dû pouvoir les démolir… ce qui signifiait qu’on avait répandu un second poison, qui était toxique pour les LOV existants.


   Virgil, murmura-t-elle d’un ton pressant. Ky, revenez tout de suite !


  Leur visière est toujours inactive, dit Mère Tigre, on ne peut pas les contacter.


   La CIB a utilisé un nouveau poison.


  Exact. L’analyse de la lumière réfractée par les gouttelettes indique au moins trois toxines différentes.


   Les LOV adultes meurent.


  Oui.


  Il y eut dehors un bruit d’explosion, comme du pop-corn qui éclate ou des pétards au son étouffé. Éla se précipita vers le rideau de couvertures mouillées pour jeter un coup d’œil vers l’arche lumineuse de la porte extérieure. Une araignée était accroupie à la limite de l’ombre et du soleil. Des billes-espionnes flottaient autour d’elle comme des bulles de savon étincelantes. L’une d’elles avait attendu près du rideau, prête pour une telle occasion et elle se glissa par la fente ménagée par Éla.


  Avec un juron, Éla recula en faisant de grands gestes pour essayer d’abattre la bille mais celle-ci glissa hors d’atteinte. Elle la laissa, sachant qu’il y en avait bien d’autres embusquées dans les coins sombres du plafond.


  Le bruit d’explosion s’intensifia et s’accéléra. Éla parcourut les fenêtres ouvertes en bas de sa visière jusqu’à trouver l’image transmise par l’araignée-sentinelle postée à la porte principale. Elle montrait la soucoupe volante qui flottait sur les marches en rebondissant et en tressautant tandis que sa coque explosait en petits jets blancs : les cellules sous pression éclataient l’une après l’autre, projetant dans les airs des éclats de verre et de protoplasme.


  Éla baissa la tête en passant les doigts dans ses cheveux. Elle essayait de lutter contre la panique qui l’envahissait. Quand une icône de message s’ouvrit dans son champ de vision, elle se figea. C’était un simple symbole, un cercle entourant trois lettres, CIB. Mère Tigre avait autrefois reçu l’instruction de tout filtrer sauf les appels à haute priorité.


   Ouvre, murmura Éla. Son ordre se perdit presque dans le grondement des vagues.


  Le symbole s’élargit et, après quelques secondes, Daniel Simkin apparut, appuyé sur un podium devant une carte de la côte locale. Il tenait une conférence de presse.


   … un accord avec les Nations unies nous a permis d’opérer librement dans les territoires infestés depuis l’aube. On organise l’évacuation de tous les civils restants en ce moment même. Je ne minimiserai pas la crise à laquelle nous sommes confrontés. Trois mois d’obstruction et de corruption politique ont permis le développement du pire désastre biologique de l’histoire humaine, et l’approche imminente du typhon Corazon menace de répandre cette infestation bien au-delà de ses limites actuelles. On ne peut le permettre. Dans les heures qui nous restent avant l’arrivée du typhon, la CIB répandra une série de virus spécifiquement conçus pour la physiologie des LOV. Aucun de ces virus, je répète, aucun de ces virus, ne peut affecter une autre forme de vie. Il n’y a aucune raison de s’inquiéter sur ce point. Nous avons choisi cette stratégie à têtes multiples pour contrer la capacité d’adaptation bien connue des LOV. Une attaque unique laisserait une population de LOV résistants. Mais aucun LOV ne sera immunisé contre tous les virus de notre arsenal. Au coucher du soleil, la crise aura atteint la conclusion qu’elle aurait dû connaître il y a longtemps.


  Éla renversa la tête en arrière. Son souffle était court et sifflant :


   Interromps la communication. (Elle parcourut des yeux la salle de l’océan, les douze visages qui reflétaient tous le choc qu’elle avait éprouvé. Elle serra le poing.) Où est Virgil ?


  Toujours pas de nouvelles, dit Mère Tigre.


   La CIB va bientôt venir.


  Éla reprit ses déambulations, les doigts sur la paroi. Les racines du Palais de la Mer couraient loin sous la boue. Les nutriments montaient par des canaux isolés dans les piliers de LOV luisants qui leur procuraient de la lumière, et pour nourrir les LOV des parois qui recyclaient leur air.


  Cet air était encore frais ; et la lumière n’avait pas changé malgré les poisons qui tourbillonnaient dehors. Les araignées-sentinelles s’effondraient ; leur point de vue chamboulé montrait des tuyaux vivants qui viraient à un gris maladif ; des essaims de mouches bourdonnaient le long des murs ; sur le toit, les globes avaient commencé à se désintégrer dans leurs dépressions. Mais dans l’abri sombre de la salle de l’océan, l’air était frais.


  Propre.


  Éla s’arrêta en plein élan, concentrée sur le germe d’une idée :


   Oanh !


  Son appel résonna contre les parois, brisant les cercles cognitifs qui avaient recommencé à se former dans le sillage de la conférence de presse.


   Ninh, Phan. Tout le monde. Venez. (Elle jeta un coup d’œil au plafond sombre où les billes-espionnes se cachaient dans les recoins. Elle n’osait pas exprimer son idée à haute voix.) Asseyons-nous ensemble.


  Conscients de son excitation et de la nécessité du secret, ils se rassemblèrent sans poser de questions, reliant leurs cercles individuels en un cercle approximatif. Éla s’assit en face d’eux ; ses doigts se mirent à pianoter. Devinant les mots qu’elle épelait, Mère Tigre les écrivit en phrases rapides :


  Les LOV meurent partout sauf ici. Salle de l’océan est protégée. LOV protégés ici de la pestilence. Ne sont pas affectés.


  Éla leva la main gauche vers son front pour effleurer ses symbiotes.


  Pouvons-nous protéger nos propres LOV ?


  Rappel : ce que nous appelons un LOV est seulement une coque autour de l’extrémité d’un amas d’astérides neuronaux. Les premiers astérides mis au point par Summer Goforth n’avaient pas de coques. Ils vivaient entièrement à l’intérieur du cerveau de leur hôte. Pouvons-nous les recréer ?


  La proposition souleva un chœur de soupirs pensifs, même si personne ne parla à haute voix. Ils avaient tous conscience de la présence des billes-espionnes.


  Éla attendit qu’un message s’inscrive en réponse sur son écran, mais il n’y en eut pas. Elle regarda l’un après l’autre les visages perplexes, puis Ninh tendit une main, paume levée, et remua les doigts.


  Pas de puces-contacts sur le bout des doigts.


  Éla eut une grimace. Bien sûr. Les Roi Nuoc n’avaient pas de puces-contacts, comment auraient-ils pu dactylographier ?


  Eh bien, sur un clavier virtuel, évidemment. Elle pianota cette proposition et, en quelques minutes, Mère Tigre avait enregistré leurs mouvements maladroits, assemblant les lettres «touchées» en de brefs messages, tout en réarrangeant les touches virtuelles toutes les quelques secondes pour ralentir quiconque aurait essayé de déchiffrer leurs échanges. Une conversation s’établit.


  Les LOV devaient être reconfigurés, mais ne pouvaient le faire eux-mêmes. Personne ne savait comment procéder. On pouvait seulement expliquer le problème en détail pour que les LOV l’explorent ensuite. Questions et réponses s’échangèrent via l’interface de Mère Tigre, et le concept se mit à évoluer tandis que des équipes de LOV créaient des solutions concurrentes. Éla n’arrivait même pas à suivre les détails les plus élémentaires. Elle avait seulement l’impression qu’une convergence s’élaborait dans leur cercle.


  Virgil réactiva sa visière lorsqu’il eut atteint avec Ky la limite du bosquet de mangrove. Aussitôt un lien s’établit avec Éla :


   Virgil ! Vous devez revenir, tous les deux. Tout de suite. On n’a pas beaucoup de temps.


  Il y avait des résonances effrayées dans son murmure. Virgil savait qu’il avait intérêt à ne pas poser de question. Il suivit Ky, attrapa la perche, et se mit à pousser leur embarcation en direction de chez eux.


  À midi, les vols cessèrent. Daniel Simkin parla de nouveau aux Roi Nuoc, même si c’était cette fois une communication privée ; il expliqua en détail comment ils devaient sortir du Palais de la Mer un par un, dans l’air lourd de poisons où ils se présenteraient pour être arrêtés.


   Venez nous chercher dans la salle de l’océan, rétorqua calmement Éla, déterminée à saisir ces quelques minutes de répit pour laisser les LOV terminer leur tâche, nous vous y attendrons. Nous ne résisterons pas.


  Il y eut une commotion près du rideau. Elle jeta un coup d’œil à l’extérieur et découvrit une araignée endommagée qui essayait de passer. Elle était contaminée, on ne pouvait la laisser entrer. Elle lui donna trois coups de pied à travers le rideau, pour lui briser les pattes. Puis elle s’accroupit près de la barrière, en surveillant la porte extérieure par une fente.


  Ninh vint la rejoindre :


   Ky et Virgil sont presque arrivés, dit-il.


  Il lui transmit l’image ; elle était de travers, mais elle pouvait les voir, deux minuscules silhouettes, Virgil à la perche, Ky ramassé à la proue, surveillant les embûches et les hauts-fonds.


   Dépêchez-vous, murmura-t-elle.


  Virgil acquiesça ; elle pouvait l’entendre souffler avec bruit.


  Un hélicoptère décolla d’une plate-forme de haute mer. Il fonça vers le rivage, vers la barque, à toute allure. Virgil lui jeta un coup d’œil, puis il cria pour avertir Ky et enfonça sa perche dans la boue ; le bateau fit un bond en avant et s’échoua sur un affleurement de boue, mais les deux hommes avaient anticipé l’impact. Ils sautèrent tous les deux, en soulevant des éclaboussures dans l’eau qui leur arrivait aux genoux, et se précipitèrent vers le Palais de la Mer d’un pas vacillant. Des haut-parleurs leur criaient de s’arrêter et de lâcher leurs armes. C’était du spectacle, Éla le savait. Ça faisait partie de la quête sans fin de meilleurs taux d’écoute. La CIB savait qu’ils n’étaient pas armés.


  Virgil et Ky devaient avoir lu le scénario. Ils ignorèrent l’avertissement et coururent de plus belle.


  Virgil atteignit les marches avant Ky. En levant les yeux, il vit, et Éla avec lui, l’hélicoptère qui surgissait au-dessus du parapet et dont l’ombre le couvrit d’un trait d’ombre, image en négatif d’un projecteur. Le haut-parleur leur ordonna encore de s’arrêter et de jeter leurs armes. Mais Virgil se précipita sous l’arche tandis que des troupes de choc en treillis caméléon glissaient du ventre de l’hélico le long de deux câbles, comme des gouttes d’eau noire.


  Le point de vue changea. Éla regardait maintenant le rideau de couvertures mouillées, et voyait Virgil de ses propres yeux. Il la vitet cria :


   Éla ! (Son regard était affolé.)


   Dépêche-toi ! lui hurla-t-elle en retour. Puis elle ajouta : On n’a pas assez de temps.


  Ky apparut dans l’arche lumineuse derrière lui :


   Je tiendrai la porte.


   Tu ne peux pas, lui rétorqua Virgil.


   File ! rugit Ky. Va voir ce qu’elle veut !


  Il se retourna face aux soldats, les mains levées. Puis un éclair de lumière éclatante explosa dans sa visière, un éclair qui chassa les ombres de la salle.


  Ky poussa un cri de douleur. Ses mains se portèrent vivement à sa visière, comme pour l’écarter de son visage. Elles ne l’atteignirent pas. Les soldats virent le mouvement soudain, et tirèrent. L’omoplate de Ky vola en éclats. Un deuxième coup de feu ouvrit un cratère dans ses reins. Le sang éclaboussa les murs, retombant en lourdes taches sur la chemise de Virgil qui tournait un visage choqué vers le carnage.


   Virgil, hurla Éla, viens maintenant, maintenant !


  Dehors, les soldats criaient, en essayant d’expliquer le meurtre. Cela n’aurait pas dû arriver. Ky n’était pas armé. Tout le monde pouvait le voir. Tout le monde, parce que Éla avait envoyé la séquence vers son site d’informations tandis que Virgil perdait des secondes précieuses sur l’amas de protéines qui avait été Ky Xuan Nguyen.


   Virgil !


  Il regarda de son côté.


   Maintenant, je t’en supplie !


  Il devait venir la rejoindre. Elle ne pouvait traverser le rideau et risquer de contaminer les Roi Nuoc. Aucun d’eux ne savait combien de temps prendrait la reconfiguration, ou même si elle marcherait. Ils avaient besoin de temps. Elle ne leur en ôterait pas une seconde.


  L’urgence de son ton devait avoir réussi à tirer Virgil de son état de choc. Il courut vers elle. Il ne ralentit pas :


   Attends ! Arrête ! cria Éla. (Elle leva une main.) N’entre pas, tu n’es pas propre.


  Virgil trébucha, les yeux fous comme un chien effrayé. Il s’immobilisa d’une main contre le mur. Il haletait, la sueur brillait sur son visage empourpré. De grandes taches de sang poissaient sur sa chemise. Il commença à s’écarter.


   Non, cria-t-elle. Ne pars pas ! (Elle passa une épaule dans le rideau de couvertures, en sentant l’humidité lui lécher la peau.) Regarde-moi. Pense avec moi…


   Pas le temps. Mon Dieu, Éla, ils ont…


   Maintenant !


  Elle tendit une main, lui toucha la joue, la nuque, l’attirant plus près.


   Il est trop tard, murmura-t-il. Lièn et sa cellule…


   Je sais.


   Et Ky…


   Trop tard, acquiesça-t-elle. Embrasse-moi, maintenant.


  Le regard de Virgil devint plus acéré ; il devait avoir perçu une trace encodée de son émotion :


   Tu sais quelque chose.


   Embrasse-moi maintenant !


  Ses lèvres lui effleurèrent la joue, bougeant à peine contre son oreille : laisse-moi t’apprendre à faire retraite.


  Il l’étreignit, en la serrant si fort qu’elle en eut le souffle coupé.


   Écoute-moi, dit-elle d’une voix étranglée.


  Elle se recula assez pour que leurs regards se croisent. Assez loin pour que ses LOV murmurent leurs secrets à ceux de Virgil. Les lèvres de celui-ci effleurèrent les siennes. Puis il se figea, en plongeant son regard dans le sien. La brutalité de son choc résonna en elle.


   Qu’as-tu fait ?


  Elle ne répondit pas. Elle se contenta de l’embrasser de nouveau, un baiser léger, tandis que les silhouettes des soldats en cuirasse se rassemblaient dans la lumière éclatante de l’après midi qui se déversait à la porte. Il les entendit, mais elle ne voulait pas le laisser se retourner pour regarder.


   Ils ont assassiné Ky, murmura-t-il.


   Je sais.


   Nous devons parler.


   Pas le temps.


   On ne peut pas abandonner.


   On n’a pas abandonné.


  Elle ferma les yeux et l’embrassa plus farouchement, gravant en elle cette sensation, l’odeur de Virgil, son choc intérieur. Comment en était-on arrivé là ?


   Écartez-vous, dit une voix sévère.


  Elle leva les yeux vers la visière anonyme d’un casque de soldat. Qu’est-ce qui l’avait poussée à faire les choix qu’elle avait faits ? Qu’est-ce qui poussait n’importe qui ? Elle n’aurait jamais choisi cette fin. Virgil n’aurait jamais consenti non plus à une telle conclusion… et pourtant ils l’avaient bel et bien fait, avec chacune de leurs décisions, depuis la chute du module.
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  L’évacuation se déroula rapidement. On mit sous arrestation tous les Roi Nuoc ; on confisqua leurs visières. On les transporta par hélicoptère jusqu’à un bateau marchand converti qui attendait au large sur la mer houleuse. Après leur avoir fait traverser un pont qui tanguait, on les emmena dans le pont inférieur où on les plaça individuellement dans des cellules capitonnées de deux mètres carrés. Pas de barreaux, pas de fenêtres, pas de meubles. Au plafond, par un grillage, arrivait un air stérile et inodore. Éla s’assit sur le plancher capitonné en contemplant les murs gris. Elle attendait.


  Elle ne pouvait s’empêcher de revoir la mort de Ky. Elle s’efforçait de ne pas y penser, mais chaque fois que ses yeux bougeaient, elle avait l’impression de voir du sang sur les murs. Elle n’arrêtait pas de sentir l’odeur du sang. Pourquoi Ky était-il mort ? Il n’avait menacé personne. Elle revoyait tout : comme il s’était tourné vers la porte, les mains levées, un geste pacifique, prêt à négocier pour quelques secondes de plus, une ou deux minutes de temps supplémentaires, et alors on l’avait abattu.


  Cela s’était-il vraiment passé ainsi ? Non. Elle oubliait l’étrange éclair lumineux qui avait jailli de la visière de Ky, une explosion électronique qui devait l’avoir aveuglé. Il avait réagi instinctivement en essayant de l’ôter. Les soldats nerveux avaient réagi tout aussi violemment, et alors Ky était mort.


  Tué par un mouvement affolé. Il aurait été vivant en cet instant si cet éclair lumineux ne s’était pas produit.


  D’où était-ce venu ? Quelle en était la cause ? Mère Tigre l’aurait su, mais sans sa visière, Éla n’avait aucun moyen de contacter la ROSA. Peut-être un message-piège expédié par la CIB. Peut-être des accidents identiques allaient-ils leur arriver à tous.


  Elle ne pouvait rester assise. Elle alla examiner la porte de la cellule, en suivit l’encadrement de ses ongles, mais la serrure comme les gonds en étaient invisibles. Elle leva les yeux vers la grille de ventilation. Hors de portée, même en sautant. Elle se rassit.


  Où se trouvait Virgil à présent ? Et Oanh ?


  Elle regarda de nouveau la grille de ventilation.


   Je pourrais peut-être prendre un bain ? dit-elle tout haut.


  Puis elle ajouta :


   Je veux voir un avocat.


  On lui enverrait sans doute plutôt un peloton d’exécution. Mais personne ne vint.


  Distraitement, elle se gratta le front en se demandant quoi faire d’autre. Plus tard, lorsqu’elle regarda le bout de ses doigts, elle vit scintiller de minuscules grains blancs sous ses ongles. Elle retint son souffle. Puis elle se gratta de nouveau la tête. Davantage de grains blancs. Ses mains se mirent à trembler, et elle les enfonça dans le capiton du plancher pour dissimuler sa détresse aux éventuelles caméras-espionnes.


  Ses LOV étaient en train de se désintégrer. La panique lui noua les tripes. Elle avait fait en sorte que cela arrive, elle y avait aidé, mais comment pouvait-elle être certaine que seules les coques extérieures des LOV étaient en train de mourir ? Et si les astérides eux-mêmes avaient été empoisonnés par une des armes virales de la CIB ?


  Elle ferma les yeux, respira avec lenteur, profondément, en se concentrant sur l’image de murs blancs éclaboussés de sang. Elle aurait sûrement ressenti la perte des astérides. Mais elle se sentait la même qu’avant. Cette crainte même lui était absolument familière.


  Summer arriva à Saïgon tard dans l’après-midi, par un charter de la CIB, en compagnie de Daniel Simkin. On les transborda ensuite jusqu’au bateau dans un hélicoptère qui se cabrait, secoué par le vent de plus en plus violent. Sous leurs pieds, des crêtes d’écumes hurlaient sur les vagues. Des éclairs crépitaient à l’horizon. L’hélicoptère atterrit lourdement sur le bateau, en brisant un de ses patins.


  La tempête sembla s’atténuer quand ils furent à l’intérieur et que la furie des éléments devint invisible. C’était une illusion, évidemment. Le pire était à venir dans la nuit.


  Summer fait le tour des cellules avec Simkin et ses aides. Elle examina les dispositions de sécurité. C’était une antenne chirurgicale, mais la forte mer empêchait d’envisager la délicate procédure nécessaire à l’extraction des symbiotes LOV.


  On les introduisit enfin dans une petite salle de conférences où on leur servit du café et un dîner léger. Simkin sortit prendre un appel privé. Ses aides avaient fort à faire de leur côté et bientôt Summer se retrouva seule. Ce n’était pas inattendu.


  Elle parcourut la petite salle du regard : six chaises, une table, des cartes sur un mur. On espérait sans aucun doute qu’elle se contenterait de rester là. Daniel n’avait même pas voulu l’emmener, mais il avait cédé quand elle avait menacé de démissionner. De toute évidence il y avait encore une chance pour qu’il ait besoin de ses services.


  Elle glissa sa visière sur son nez.


  On lui avait donné accès aux retransmissions des caméras situées dans chaque cellule. Elle les visionna, brèves images de jeunes gens blottis dans des coins ou tressaillant dans leur sommeil agité. La cellule de Virgil était vide. Quelqu’un avait dit qu’on l’avait emmené ailleurs pour l’interroger. Éla Suvanatat était là.


  Summer l’observa pendant plusieurs minutes, déconcertée par ses mouvements spasmodiques. Toutes les quelques secondes, sa main droite allait frotter compulsivement les LOV de son front, juste un grattement d’ongles, rarement deux. Puis elle ôtait sa main d’un geste brusque, comme une enfant qui s’est fait donner une tape sur le poignet. Elle la glissait sous une cuisse, comme pour l’y maintenir, mais ne l’y gardait jamais longtemps.


  Summer pianota pour agrandir l’image, juste au moment où Éla levait la main pour se gratter de nouveau. Son ongle rencontra un minuscule LOV gris. Il sauta. Une petite goutte de sang perla à l’endroit où ils s’étaient trouvés.


  Le cœur de Summer battit plus vite. De la sueur jaillit sur sa peau. Ce qu’elle venait de voir n’aurait pas dû être. Les LOV symbiotiques étaient fragiles, oui, mais on ne pouvait les enlever en se grattant un peu. Elle agrandit encore l’image.


  Les LOV d’Éla avaient perdu leur saine couleur bleu-vert et se fanaient en un gris perlé. Summer avait déjà vu cela. Quand elle avait examiné les LOV sur le cadavre de Panwar, ils avaient eu cet aspect. La conclusion était inévitable : les LOV d’Éla étaient en train de mourir, ils s’écaillaient sous le grattement compulsif de ses ongles.


  Mais comment était-ce possible ? Aucun des virus répandus par la CIB n’aurait dû affecter les symbiotes. Daniel avait été intransigeant sur ce point et elle avait fait tout son possible pour s’en assurer. Les LOV d’Éla ne pouvaient être en train de mourir.


  Et pourtant, c’était bien le cas… et Éla le savait. Il suffisait de voir comme elle fixait le mur d’un œil terne et vague, avec cette pellicule luisante de crainte sur la figure. La panique était là, juste sous la surface.


   Docteur Goforth ?


  Cette question formulée à voix basse tira Summer de ses spéculations. D’une main tremblante, elle ôta sa visière ; en se retournant, elle vit un membre de l’équipage en combinaison couleur crème qui se penchait à la porte pour regarder dans la salle de conférences :


   Un paquet pour vous, docteur Goforth, à vous livrer à votre arrivée.


  Il ouvrit plus largement la porte, lui présentant une petite mallette, quarante centimètres par vingt-cinq de large et vingt de profondeur, perforée de petits trous d’aération dans sa partie supérieure. Quelque chose se déplaçait et grattait à l’intérieur lorsqu’il la posa sur la table. Summer signa le bordereau et l’homme se retira, tandis qu’elle déchiffrait l’étiquette descriptive fixée sur la poignée. Rien n’était écrit sur la ligne concernant le contenu de la boîte ; seulement l’endroit et l’heure du prélèvement. Mais à l’envers de l’étiquette, au crayon-feutre indélébile, une note était griffonnée : LOV sur poissons survivent aussi.


  Elle essaya de voir dans la boîte par les perforations, mais il y faisait trop noir. Tout ce qu’elle pouvait voir, c’était une tache luminescente bleu-vert, des LOV en bonne santé.


  Le front de Virgil le démangeait furieusement tandis que les coques de ses LOV s’écaillaient une à une. Il ne voulait pas attirer l’attention sur le fait. Il ne voulait rien révéler. Il s’empêchait donc de se gratter, assis sur une dure chaise d’acier, le dos voûté, à une extrémité d’une petite table installée dans une salle également minuscule, les mains glissées sous les aisselles, et des larmes de douleur dans les yeux, tout en essayant de suivre les interminables questions des deux policiers de la CIB assignés à son interrogatoire. Ils n’arrêtaient pas de l’interroger sur les LOV, comment il les contrôlait, s’il les contrôlait, quels avaient été ses plans à long terme, quel potentiel il voyait dans les LOV, comment il se sentait à présent. On en revenait toujours là : comment se sentait-il ?


  J’ai peur et je suis furieux. Pourquoi avez-vous assassiné Ky ?


  Comment vous sentez-vous ?


  Je suis fatigué. Je veux dormir.


  Il avait faim, aussi, mais ça, il en avait pris l’habitude, et ne se donnait même pas la peine de le mentionner.


  Comment vous sentez-vous ?


  Je suis fatigué, je ne veux plus parler.


  Après un moment, il perdit le fil de la conversation et il préféra se concentrer intérieurement, examinant son esprit à la recherche d’espaces vides, d’un signe quelconque de la mort des astérides accompagnant celle des coques externes des LOV. Il vivait depuis si longtemps avec les LOV, il aurait su si un seul d’entre eux avait fait défaut. Mais il ne pouvait trouver d’espaces vides. Le calme continuait à couler sur commande et, lorsque son attention revint à ses interrogateurs, il pouvait toujours discerner sur leur visage les indices subtils qui lui laissaient percevoir les émotions cachées sous leurs poses expertement professionnelles.


  Comment vous sentez-vous ?


  On ouvrit la porte avec une force excessive et elle claqua brutalement. Summer sursauta. Puis elle pianota pour vider sa visière avant de jeter un regard irrité vers Daniel Simkin.


  Après avoir fermé la porte, il entra dans la pièce :


   Tu t’es plantée. Leurs LOV sont en train de mourir.


  L’argent de sa visière était opaque, et son visage de pierre. Summer pouvait se rappeler l’époque où la mort des LOV avait été le but de Simkin. Qu’est-ce qui avait changé ? Et pourquoi ?


   Ce n’est pas moi.


   Bien sûr que si, c’est toi ! Nous avons introduit tes virus et en quelques heures leurs LOV symbiotiques sont morts. C’est pas mal clair comme cause et effet.


  Elle se leva. Elle avait persuadé un membre d’équipage de lui apporter une grande boîte en plastique aux côtés hauts et lisses. Elle l’avait posée sur la table et y avait lâché le spécimen. Elle abaissa son regard sur le rat gris qui tremblait dans un coin, avec son casque de LOV qui brillait bleu-vert :


   Pourquoi ne t’inquiètes-tu pas des rats, Daniel ? Et des poissons parasités ? Aucun de mes virus ne leur a fait le moindre mal.


  Il jeta un rapide coup d’œil dans la boîte, puis revint à elle :


   Où as-tu trouvé ça ?


   Quelqu’un de l’équipe de l’ONU me l’a expédié. Tu n’as pas contrôlé ces LOV sauvages, Daniel.


  Il sourit. Mais c’était un sourire reptilien, sans la moindre nuance de chaleur :


   Jusqu’à ce matin, nous ne savions pas que les LOV vivaient symbiotiquement avec la faune.


  Elle désigna le rat :


   Ces LOV-là n’ont pas été affectés par mes virus.


  Il renifla avec dédain.


   Les symbiotes de rats vont bien, et alors ? Félicitations. Mais c’étaient les humains que je voulais protéger.


  Elle croisa les bras :


   Ce ne sont pas mes virus qui ont fait ça. Je suggère que tu en cherches la cause ailleurs.


   Ailleurs ? Qu’est-ce que tu insinues ? L’ONU ?


   Non, évidemment ! Qu’est-ce qu’elle sait, l’ONU ? Mais t’es-tu donné la peine de demander à Copeland ce qui se passe ?


  On escorta Virgil jusqu’à une salle de conférences, assez grande pour contenir une table ovale et six chaises. Une lueur crépusculaire émanait d’une rainure d’éclairage indirect située sur le pourtour du plafond. Tandis que ses yeux s’adaptaient à la pénombre, il fut surpris de découvrir Summer Goforth assise sous une horloge murale qui donnait l’heure de Hanoï, juste passé minuit. Il fut moins surpris de voir Daniel Simkin.


  Les autres chaises étaient vides, mais sur la table se trouvait une grosse boîte en plastique :


   Allez-y, dit Simkin avec un geste de la main, regardez dedans.


  Un rat courait en rond au fond de la boîte. Dans la lueur diffuse, son crâne brillait d’un bleu-vert éclatant, casqué de LOV. Le regard de Virgil passa de Summer à Simkin, puis revint au rat, fasciné par la créature :


   Est-ce censé imiter l’un de nous ?


  Summer haussa les épaules :


   Pas exactement.


   Quand avez-vous implanté ces LOV ?


   Nous ne les avons pas implantés. Ce spécimen a été découvert ce matin dans la réserve. Ce phénomène ne vous est pas familier ?


   Non.


   Ses LOV sont en bonne santé.


  La peur étreignit Virgil. Le pont se soulevait et tanguait sous ses pieds, agité par les vents du typhon, tandis qu’il se retournait pour croiser le regard de Summer. Pas de masque professionnel pour dissimuler ses émotions, chez elle. Ses soupçons étaient faciles à déchiffrer :


   Vos LOV à vous sont en train de mourir, poursuivit-elle. Nous aimerions savoir pourquoi.


  Il se força à détourner les yeux. Avait-elle deviné ? Non. Comment l’aurait-elle pu ? Il ferma ses paupières, invoquant le calme.


   Vous me demandez pourquoi ? Lorsque les poisons que vous avez répandus ce matin…


   Non, dit Simkin. Nous ne voulions exposer aucun d’entre vous à des risques inconnus, et nous nous sommes assurés que rien de ce que nous répandions ne pouvait affecter des LOV protégés par un système immunitaire humain.


  Ils attendaient sa réponse. Le seul son était celui du rat en train de gratter sa cage. Virgil effleura ses LOV en train de s’écailler.


   Je ne pense pas que vos tests aient été adéquats.


  Il l’avait dit calmement, à mi-voix, et fut surpris de voir la réaction alarmée de Summer, ses yeux qui s’écarquillaient, son dos plus droit dans son siège, et tous les indices de la stupéfaction qui s’épanouissaient sur son visage. C’était comme lire un de ces panneaux au néon d’une église, lumineux dans les ténèbres d’après minuit : Repentez-vous, car la fin est proche.


  Elle savait. Il ne pouvait plus en douter. Elle avait d’une façon ou d’une autre deviné, pour ses LOV. Malgré leur couleur de mort blanche, elle savait ce qui se cachait en lui. Il se repassa rapidement la dernière minute. Il devait avoir commis une erreur, fait quelque chose qui l’avait trahi. Mais quoi ? Quoi ?


  Il prit une profonde inspiration, écartant par un acte de volonté la panique qui voulait lui inonder le cerveau… Mais c’était justement cela, n’est-ce pas ? C’était cela que Summer avait vu. Il n’avait pas le comportement d’un homme brisé.


  Simkin demanda :


   Comment avez-vous détruit vos LOV ?


  C’était une question totalement inattendue. Virgil contempla Simkin avec une stupeur muette. Puis son regard glissa vers Summer et il surprit un hochement de tête presque imperceptible. Simkin ne savait pas, alors. Mais Summer oui… et elle ne lui avait pas dit. Pas encore. Pourquoi pas ?


   Je ne les ai pas détruits, dit Virgil. (C’était facile de dire la vérité.) Je ne ferais jamais rien de tel.


  Éla était sortie de sa cellule deux fois pour aller aux toilettes et une fois pour prendre une douche. Le garde qui l’avait escortée aux toilettes avait refusé de réponse à des questions, et n’avait pas du tout réagi aux demandes répétées d’Éla de voir un avocat. Peut-être n’avait-elle pas droit à une assistance légale. La CIB n’était pas obligée d’obéir à la loi américaine quand elle n’opérait pas aux États-Unis, après tout.


  Elle avait somnolé, mais se réveilla immédiatement lorsque la porte de sa cellule s’ouvrit pour la quatrième fois sur ses gonds silencieux. Elle n’avait aucun moyen de savoir l’heure, mais un sens intérieur lui disait qu’il était près de 2heures du matin. Summer Goforth la dévisageait. Éla la reconnut d’après les images des infos. Quand elle s’assit en se frottant le front, elle sentit les petits trous laissés par ses LOV.


   Où est Virgil ?


   Il dort, dit Summer. Sa cellule est surveillée de plus près que la vôtre. Venez là, dehors, hors champ.


  Éla écarquilla les yeux. Après avoir regardé par-dessus son épaule, elle sortit de la cellule. Summer referma la porte.


  Le quartier carcéral était faiblement éclairé, et plongé dans le silence. Personne en vue, ni gardes ni prisonniers. Pas de fenêtres pour voir dans les autres cellules. Éla examina les portes aveugles en se demandant laquelle dissimulait Oanh, et Ninh et tous les autres Roi Nuoc.


   La CIB est corrompue, dit Summer. Je ne crois pas que Daniel Simkin soit intéressé à détruire les LOV, désormais. Je crois que lui et ses alliés, quels qu’ils soient, veulent désormais les exploiter.


  Éla fit remarquer, à titre de test :


   Nos LOV sont morts.


  Aucun sourire ne vint adoucir le regard sévère de Summer tandis qu’elle répliquait d’une voix basse et urgente :


   Vous avez découplé les astérides de leurs coques, n’est-ce pas ? Vous avez pensé qu’ils pouvaient vivre dans votre tissu cérébral et que nous ne le saurions jamais. Mais c’est ainsi que je les avais conçus à l’origine. Ce n’était pas dur à deviner pour moi. Pour l’instant, je suis la seule à le savoir, mais ça ne peut pas durer. Regardez-moi. Vous êtes capable de dire si je mens, n’est-ce pas ?


  Éla hocha la tête ; elle pouvait lire la dure honnêteté de Summer sur son visage.


   Pourquoi me parlez-vous ainsi ?


   Parce que Daniel n’a pas la moindre intention de détruire les LOV symbiotiques. Il n’en a peut-être jamais eu l’intention. Je le ferais moi-même si je le pouvais, mais il est trop tard. Ses gens ont eu des semaines pour étudier les enfants qu’on a évacués avant vous. Tout ce savoir doit s’être répandu à l’heure qu’il est et il ne sera jamais possible de remettre le génie dans sa lampe.


   Je ne comprends pas. Les autres Roi Nuoc, on leur a enlevé leurs LOV…


   Le savez-vous ?


   C’est ce qu’on nous a dit.


   C’est ce qu’on m’a dit aussi, mais je ne le crois plus.


  Une appréhension sournoise envahit Éla :


   Vous les croyez morts.


   Je ne sais pas. Je ne sais tout simplement pas.


   Nous faisions confiance à votre humanité, murmura Éla.


   Il y a trop d’argent en jeu. Je crois… je ne fais que supposer, mais je crois que ce qu’on a trouvé dans le tissu cérébral de ces enfants va rendre beaucoup de gens très, très riches et leur permettre de vivre très, très vieux.


   Des applications médicales ?


   Imaginez plutôt une rampe d’accès à la nanotechnologie.


   Oh, Seigneur…


   Je crois qu’on les cultive, conclut Summer.


  Éla se laissa aller contre le mur en se forçant à rester calme, à réfléchir :


   Nous devons sortir d’ici.


   Ce serait bien, acquiesça Summer, mais comment ? Nous sommes en mer. Il y a un typhon dehors, et des caméras dans toutes les cellules. Je pourrais peut-être faire monter un ou deux d’entre vous sur le pont, mais…


   Non. On part tous ensemble ou on ne part pas.


  Summer secoua la tête :


   Alors je ne crois pas qu’une fuite soit possible.


  Éla se figea en entendant ces paroles évocatrices. Elle hocha la tête avec lenteur :


   Vous avez raison, bien sûr. Nous ne pouvons nous enfuir. Nous devons nous arranger pour qu’ils nous laissent partir.


   Hum. Et comment y parviendrez-vous ?


   Je ne sais pas encore ! Laissez-moi penser. Laissez-moi… (La réponse jaillit alors qu’elle protestait encore.) Ils devraient nous faire sortir si le bateau coulait, non ?


   Il n’est pas en train de couler.


   Alors je vais le couler.


   Vraiment ?


  Éla sourit. Il était facile de voir que Summer doutait de sa santé mentale.


   J’ai écrit un article, une fois, sur la disparition d’un bateau marchand. Il avait été coulé par des pirates. La rumeur voulait que les propriétaires les aient engagés pour ça, afin de pouvoir toucher l’assurance.


   Vous voulez engager des pirates ? Comment les paieriez-vous ?


   Ce ne sera pas un problème.


  Le compte en banque d’Éla était passé à vingt-cinq millions de dollars, la dernière fois qu’elle l’avait vérifié.


   Mais comment conclurez-vous ce marché ? Vous avez besoin d’un allié à l’extérieur.


   J’en ai un. Je peux utiliser votre visière ?


  Summer hésita, mais pour un instant seulement. Elle s’était déjà compromise rien qu’en parlant avec Éla. Impossible de revenir en arrière. Son regard glissa vers l’écran de sa visière. Une brève séquence de pianotage et elle l’ôta pour la tendre à Éla :


   Elle travaillera pour vous, à présent.


  Il fallut quelques minutes pour contacter Mère Tigre, car Éla ne connaissait pas les codes et dut utiliser un engin de recherche pour établir la communication. Mais bientôt les grands yeux lumineux de la déesse-tigre la fixèrent dans l’écran. Son grondement tremblait de furie mal refrénée : Où sont passés mes Roi Nuoc ?


  Une fois le plan mis en route, Summer retourna dans la salle de conférences. Il n’y avait plus personne. On avait même enlevé le rat.


  Éla s’assit dans un des sièges boulonnés au plancher, agrippant la table chaque fois que le bateau plongeait dans un creux. L’ouragan s’aggravait. Il semblait presque capable de couler le navire sans l’intervention d’agents extérieurs.


  Elle ne doutait guère que la ROSA d’Éla fût capable de trouver un mercenaire volontaire. Le commandant d’un vieux bateau soviétique, peut-être, ou une frégate américaine mise au rancart. La route entre Hong Kong et Singapour était réputée pour cela depuis des siècles, avec ses îles et ses anses innombrables, ses gouvernements aux abois qui offraient un refuge aux pirates entreprenants. Toutefois, même si un accord était conclu, comment un autre bateau pourrait-il les retrouver dans une tempête pareille ? Pourrait-on transférer les enfants en toute sécurité ?


  Cela avait-il la moindre importance ? Pour ces enfants, l’autre option était trop sinistre à envisager.


  Un peu avant l’aube, elle entendit une explosion étouffée. Le pont frémit et une alarme d’incendie se déclencha. Il y eut une seconde explosion, plus violente, et plus proche. Summer se leva pour se diriger vers la porte. Le couloir était désert, mais elle pouvait entendre un bruit de course sur le pont supérieur. Elle établit une communication avec Simkin, mais il ne répondit pas. Elle recommença, avec un signal d’urgence. Toujours pas de réponse. Puis, quelque part au-dessus de sa tête, elle entendit une porte qui claquait, suivie par le cliquetis métallique d’un verrou. Un éclair de terreur la traversa :


   Daniel ?


  Elle se rappela avoir vu des escaliers lors de sa visite du bateau. Elle courut dans cette direction.


  Les moteurs s’étaient arrêtés. Le bateau roulait librement dans les vagues, la précipitant d’une paroi à l’autre tandis qu’elle avançait. Elle trouva les marches, les gravit avec difficulté. Elle essaya la porte. Qui ne voulut pas s’ouvrir. Fermée, de l’extérieur. Elle tambourina dessus, mais personne ne vint. Était-ce la seule issue possible ?


  Réfléchis !


  C’était peut-être une procédure d’urgence quelconque. Sceller les portes, limiter les dégâts. Il devait donc y avoir une autre sortie, n’est-ce pas ?


  Non. Ça n’avait pas de sens. La prison se trouvait sur ce pont-ci, mais personne n’était venu évacuer les enfants…


  Parce qu’ils étaient inutiles à présent, n’est-ce pas ? Une fois leurs LOV disparus. Du moins était-ce ce que croirait Daniel. Il serait bien plus pratique pour lui de les laisser se noyer, et Summer avec eux. Le pont commençait déjà à donner de la gîte, la proue s’enfonçait :


   Daniel ! hurla-t-elle en s’agrippant à la main courante pour garder l’équilibre.


  Non. Pas de panique. Réfléchis !


  Il les laissait se noyer parce qu’il les croyait désormais dépourvus de valeur. Mais il se trompait. Les Roi Nuoc avaient seulement perdu la coque de leurs LOV. Leurs astérides nageaient toujours dans leur cerveau. Daniel pourrait leur trouver une utilité. Summer composa un bref message pour l’expliquer et l’envoya à Simkin, avec un signal d’urgence.


  Éla était en train de somnoler lorsque la première torpille avait frappé le bateau. Elle se blottit sur le plancher, en comptant les secondes jusqu’à l’impact suivant. Deux millions de dollars pour deux torpilles bien placées.


  Une explosion au son grave lui apprit que le marché s’était concrétisé. Les parois tremblèrent. Elle fut aussitôt sur ses pieds, prête à être évacuée.


  Mais les minutes passaient, et personne ne venait.


  Le plancher commençait à devenir oblique.


  Éla pressa une oreille contre la porte. Elle pouvait entendre un tambourinement lointain, arythmique… comme des poings sur des murs capitonnés ? Des cris de terreur flottaient dans son esprit, si vagues qu’ils auraient pu être le fruit de son imagination.


  Puis la porte de la cellule s’ouvrit brusquement, la faisant basculer dans le couloir, où elle atterrit à quatre pattes. En levant les yeux, elle s’attendait à voir un des gardes, mais c’était Summer Goforth. Elle referma brutalement la porte avec une expression affolée, furieuse et effrayée.


   Il y a des gilets de sauvetage dans l’armoire au bout du couloir, cria-t-elle en désignant la porte ouverte de la prison. Sortez-les, amenez-les ici.


  Puis elle se dirigea vers la cellule voisine et tapa violemment un code. Éla se releva en hâte :


   Où sont les gardes ?


   Simkin a oublié de leur dire de nous faire sortir.


  Elle ouvrit la porte à toute volée.


   Alors on est tout seuls ?


  Summer composa un autre code.


   Pour l’instant.


   Vous ne me dites pas tout, dit Éla, en déchiffrant les indices sur le visage de l’autre femme.


   Allez prendre les gilets de sauvetage, c’est tout !


  Des Roi Nuoc émergeaient de leur cellule, en jetant autour d’eux des regards méfiants.


   Dites-moi, insista Éla.


  Summer la regarda avec dureté :


   Nous sommes enfermés ici, dans le pont inférieur. Daniel veut que nous coulions avec le bateau.


  Une autre porte s’ouvrit en claquant.


   Vous avez dit qu’il voulait nos LOV !


   Pour ce qu’il en sait, vous n’en avez plus. (Une autre porte.) Je lui ai envoyé un message pour clarifier les choses.


   Alors notre vie dépend de la lecture de ce message ?


  Une autre porte.


   Allez prendre les gilets de sauvetage ! Tout de suite. Passez-les à ces gamins pendant qu’il en est encore temps.


  Éla grimaça. Elle voulait rester et discuter davantage, mais Summer avait raison. Ils devaient être prêts à partir… s’ils partaient jamais. Elle fit signe de l’index à Phan et à Oanh et ils se rendirent dans le couloir en glissant sur le pont oblique vers l’armoire, d’où ils tirèrent autant de gilets de sauvetage qu’ils pouvaient en transporter :


   On va sauter par-dessus bord, leur dit Éla. Soyez prêts.


  Phan retourna le premier dans le corridor. Oanh le suivit. Éla prit le reste des gilets et se hâta derrière eux. Le temps pour elle de revenir à la prison, toutes les cellules étaient ouvertes et la moitié des gamins avaient déjà enfilé leur gilet. Summer avait disparu :


   Où est Summer ? cria Éla. L’étrangère ?


  Ninh répondit tout en bouclant son gilet :


   Elle est allée avec Virgil voir pour la porte. Prends des gilets pour eux, et mets-en un toi-même !


  Un cri de victoire accueillit Éla alors qu’elle s’engageait dans le couloir :


   Ils ont ouvert la porte ! criait Virgil, dont la voix résonnait dans la prison. (Éla pouvait voir les marches du bas, mais pas lui.) Tout le monde dehors, maintenant !


  Elle cria en écho : «Tout le monde dehors !» en faisant signe aux gamins de passer. Elle resta en arrière, pour s’assurer que personne ne glissait vers le fond du couloir. Ils étaient quatorze, quinze en comptant Summer. Aucun d’eux ne paniquait. Ils se mouvaient avec une calme rapidité dans le corridor, comme de braves jeunes soldats sur les affiches communistes. On ne permettait pas au doute de s’immiscer.


  Oanh fut la dernière à sortir. Éla la suivait et elle la prit par le coude quand elles approchèrent du haut du passage.


   N’attendez pas trop longtemps, lui dit-elle. Nous devons sauter par-dessus bord le plus tôt possible. Assure-toi que tout le monde le sache.


  Elles atteignirent les marches. En levant les yeux, Éla vit la porte ouverte. Le bateau avait pris tellement de gîte qu’elles durent toutes les deux se servir de la main courante pour se hisser. Virgil attendait en haut, tendant une main secourable :


   Summer a dit que tu avais arrangé ça, qu’on doit plonger.


  Éla lui passa un gilet de sauvetage et l’aida à en boucler les sangles.


   Oui. On va nous récupérer dans l’eau. Mère Tigre a tout arrangé.


  Il lui saisit le poignet :


   Mère Tigre ? (Une peur évidente se lisait dans ses yeux.) Tu as parlé avec Mère Tigre ?


  Une ancienne panique se réveilla en elle, et elle essaya de dégager sa main :


   Pourquoi me tiens-tu comme ça ? Lâche-moi. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ?


  Il lui lâcha son poignet. Il lui effleura le visage :


   Éla, écoute-moi. Nous ne pouvons plus dépendre de Mère Tigre. Ky pensait qu’elle a causé la mort de Lièn.


   Non, c’est dingue. Tu ne peux pas croire ça, Virgil. Ne parle pas comme ça. Mère Tigre est notre outil, notre alliée. Elle existe pour nous. Ky l’a créée ainsi.


   Elle a changé.


   Tout a changé ! Mais ça n’a pas d’importance. C’est trop tard. Arrête de dire des idioties, parce que c’est notre seul moyen de nous en sortir. Virgil, il n’y a pas d’autre option.
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  Virgil hésita face au sas, envahi par un sentiment de catastrophe. Leur vie dépendait maintenant d’une ROSA à laquelle il ne pouvait plus se fier… à moins que cette simple dépendance fût une assurance de leur sécurité ? Mère Tigre existait pour servir les Roi Nuoc. Tout irait bien, sûrement, tant qu’ils continueraient à jouer ce rôle ? C’était ce que Ky avait pensé.


  Éla lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, comme pour lui dire de ne pas continuer avec ses affabulations absurdes. Puis elle se glissa par le sas. Virgil la suivit. Le vent les frappa de plein fouet, les plaquant tous deux contre une paroi. Deux membres d’équipage se trouvaient là, courbant les épaules pour résister aux déluges de pluie qui martelaient le pont. L’un d’eux accrocha une corde de sécurité au gilet de Virgil puis le poussa vers les bateaux où un squelette d’équipage faisait asseoir les Roi Nuoc.


  L’aube n’était pas encore arrivée. Agrippé à la corde, Virgil regarda la mer grise, sombre et rageuse sous le ciel noir. La demi-lune couleur de bronze qui se couchait filtrait à travers un voile de nuages. On voyait à peine à quatre cents mètres, même lorsque le bateau se soulevait à la crête d’une vague. Virgil ne pouvait apercevoir le bâtiment qui était censé les recueillir. Il se retourna pour regarder Éla.


  Elle se tenait à la corde de sécurité, quelques pas derrière lui. Ses cheveux mouillés lui fouettaient le visage, ses yeux noirs étaient sévères. La tache de son gilet de sauvetage jaune était si éclatante dans l’obscurité qu’on l’aurait dit luminescent. Virgil regarda les mains d’Éla qui s’affairaient à décrocher sa corde. Elle lui fit signe de l’imiter.


  Mais il se pencha en criant pour être entendu malgré le vent :


   Où est l’autre bateau ?


   Parti. On ne pouvait pas faire confiance à des mercenaires pour nous récupérer.


   Mais alors, comment…


  Il y eut un cri dans les barques, à peine audible par-dessus le hurlement de la tempête. Virgil se retourna pour voir une poignée de gilets jaunes passer par-dessus bord, et s’engloutir dans l’écume blanche et avide d’une vague. Il maintint un instant l’image dans son esprit. Neuf… non, dix silhouettes s’étaient échappées dans la mer noire.


  Les mains d’Éla frottaient son gilet, luttaient pour défaire son crochet.


   Viens, viens, hurla-t-elle, avant qu’ils essaient de nous arrêter. J’ai parlé avec Mère Tigre, Virgil. Il n’y a rien qui cloche !


  De l’eau s’écrasa sur le pont qui roulait. L’équipage recula des canots, terrorisé. Deux petites silhouettes plus minces se dégagèrent du nœud de marins affolés et se précipitèrent vers le plat-bord pour sauter tête la première dans la tempête.


  Virgil sentit sa ligne de sécurité se libérer avec un claquement. Il tituba vers l’avant, avec le poids d’Éla qui le propulsait vers l’eau. Il était totalement horrifié. Les gamins avaient déjà disparu par-dessus bord avec seulement leur gilet de sauvetage pour les empêcher de se noyer. Mais il n’y avait pas de bateau pour les recueillir.


   Éla, on ne peut pas faire ça ! C’est dingue !


   Oui ! (Elle tirait, elle poussait.) Oui, nos LOV nous ont tous rendus dingues, ils nous ont poussés au suicide. Allez, Virgil, saute !


  Une autre vague balaya le pont. Virgil lutta contre la marée d’eau écumeuse qui se retirait en lui fauchant les jambes, en l’aspirant. Puis il leva les yeux. De l’autre côté du pont qui se vidait, il vit Simkin qui revenait au plat-bord pour s’emparer d’un canot à demi plein d’eau. Leurs regards se croisèrent et en cet instant, Virgil sut que tous les soupçons murmurés par Summer alors qu’ils étaient accroupis en haut des marches étaient la vérité. Simkin était devenu une sorte différente d’ennemi, un joueur secret dans une guerre invisible. Ils ne trouveraient aucun refuge avec lui dans les embarcations de sauvetage.


  La vague se retira. Virgil chercha Summer mais ne put la voir. Puis Éla le tira de nouveau par la main. Il se retourna, mit un pied sur le plat-bord et, tandis que le flanc du bateau commençait à se soulever sur l’eau, il sauta avec Éla par-dessus bord.


  Les gifles de la pluie ne l’avaient pas préparé au choc du plongeon. Le froid s’empara de lui tandis que la main d’Éla glissait de la sienne. Il se débattit en essayant de la retrouver, mais tout avait disparu, le ciel, le cargo, le brillant clignotement de son gilet de sauvetage, effacé par le gris corrosif de la mer.


  Il ne coula pas, mais il en eut pourtant l’impression, car l’eau qui s’engouffrait dans sa gorge était saturée d’eau salée ; de l’écume hurlait près de lui ; il se retrouva au sommet d’une vague et entraperçut la lune, bas dans le ciel, puis une demi-volte-face l’envoya glisser dans le creux entre deux vagues, passant sous la surface en fin de course, pour se cogner ensuite contre quelque chose de lisse et de dur.


  Les histoires de requins étaient légion dans la mer de Chine. Il se débattit en donnant de grands coups, mais une autre montagne liquide l’emporta de nouveau vers les hauteurs, et l’objet fantôme disparut. Il se tourna dos au vent en se disant que ce ne pouvait pas avoir été un requin. L’extinction avait fait disparaître les grands squales, ou presque.


  Le sommet de la vague, soufflé par le vent, lui enveloppa la tête d’un étouffant voile d’écume blanche. Il glissait de nouveau vers le bas, mais cette fois il le vit avant de se cogner : un objet oblong et sombre, juste sous la surface bouillonnante de l’eau illuminée par la lune. Il donna un coup dessus, sentit sous ses mains la même texture lisse et raide. Une coque ? Une coque bleue.


  Il la reconnut alors. C’était le Marathon. Mère Tigre l’avait-elle envoyé là ? Était-ce le sauvetage arrangé par Éla ?


  Ses questions disparurent lorsqu’il vit l’habitacle bas qui contenait l’écoutille. Il plongea pour l’attraper quand le sub passa devant lui et réussit à en saisir le rebord. Mais, au lieu d’une plaque dure, ses doigts trouvèrent sur l’entrée une membrane bien tendue. L’écoutille était déjà ouverte.


  Tandis que la proue du Marathon glissait vers le sommet de la vague, Virgil se hissa par-dessus le rebord. La membrane s’ouvrit comme un iris sous son poids, une ouverture juste suffisante pour lui permettre d’entrer dans la petite chambre, la tête la première, en se tortillant, accompagné par une cascade d’eau de mer.


   Iris !


  Il avait hurlé le nom de sa ROSA, mais ce fut Mère Tigre qui lui répondit : Vous devez amener mes Roi Nuoc à bord.


  Il resta un moment immobile, dans un silence éberlué, en entendant cet ordre. C’était exactement ce que la ROSA aurait dû dire, ce qu’il pensait qu’elle allait lui dire, si Ky n’avait pas semé le doute dans son esprit.


   Tu m’as sauvé, murmura-t-il


  C’est mon rôle.


   Mais tu n’as pas sauvé Lièn.


  Aidez mes Roi Nuoc avant qu’ils se noient.


  Une alliée ou une ennemie ? Aucun moyen d’en décider pour l’instant. Il s’assit et alla valser contre le fauteuil lorsque le Marathon s’écrasa dans le creux de la vague :


   Est-ce le seul vaisseau ? demanda-t-il, les dents serrées.


  Oui, confirma Mère Tigre.


  Virgil n’arrivait pas à imaginer comment ils entasseraient quatorze Roi Nuoc dans la minuscule cabine du Marathon. À lui tout seul, il remplissait déjà l’espace.


  Phan est là-dehors, dit Mère Tigre. Montrez-lui comment entrer.


  Virgil leva les yeux vers l’écoutille tandis que le Marathon soulevait de l’écume dans le creux de la vague. La membrane pulsait sous la pression du vent comme une machine cardiaque arythmique. Un jet d’eau coulait de son centre. Phan était en train de se noyer dehors, avec tous les autres Roi Nuoc.


  Rapidement, à présent, Virgil ouvrit une des armoires au plancher et en tira la corde qu’il se rappelait y avoir vue. Il en attacha une extrémité au socle du fauteuil puis il arracha son gilet de sauvetage et l’attacha à l’autre extrémité :


   Phan est-il encore proche ?


  Oui.


  Il se releva, pieds écartés, en se servant du fauteuil puis de la paroi pour garder l’équilibre. D’une main, il tenait le gilet de sauvetage, de l’autre il attrapa un des barreaux de l’échelle d’écoutille, pour se tirer le plus haut possible afin de pousser le gilet à travers la membrane. Le vent emporta le gilet, mais il avait attrapé la corde et la tenait bien. Après quoi il la suivit jusqu’à se retrouver en équilibre sur le barreau le plus haut de l’échelle, avec la membrane qui lui comprimait les côtes.


  Il pouvait voir Phan dans la lumière cuivrée de la lune ; le garçon glissait à la surface d’une vague. Il était sous le vent, et Virgil laissa le gilet filer dans sa direction. Inutile de crier, sa voix ne porterait jamais dans la tempête. Mais peu importait : Phan avait déjà vu le gilet qui rebondissait à la surface de l’eau. Le blanc de ses yeux devint visible tandis qu’il regardait fixement Virgil. Pendant un moment, Virgil fut certain que le garçon allait se détourner et plonger pour fuir son apparition, une moitié d’homme debout au-dessus de la mer en furie.


  Mais les Roi Nuoc n’avaient pas été élevés pour être superstitieux. Phan plongea sur la veste, réussit à l’attraper à sa seconde tentative. Virgil hala le filin tandis que le Marathon décélérait sur la crête d’une vague pour glisser de nouveau à une allure vertigineuse et s’écraser dans le creux. Dans l’intervalle de calme, pendant qu’ils escaladaient de nouveau une crête, Phan atteignit le sous-marin. Virgil l’empoigna à deux mains puis rentra dans la membrane en le tirant. Ils basculèrent ensemble sur le plancher. Phan s’étranglait et luttait pour respirer.


   Il y a des compartiments de stockage ici, et là, lui dit Virgil en tapant dans les parois. Commence à les vider. Sois prêt à tout jeter dehors, parce qu’on va avoir besoin de la place.


  Phan hocha la tête, tandis que Mère Tigre annonçait : Ninh est dehors. Virgil fonça vers l’échelle, décidé à accepter la Rosa comme alliée, du moins pour l’instant.


  De temps à autre, quand elle flottait au sommet d’une énorme vague, Éla pouvait apercevoir la moitié de la lune cuivrée qui s’attardait à quelques degrés au-dessus de l’horizon. À un moment donné, la lumière fuligineuse illumina la silhouette sombre d’un canot de sauvetage, au sommet d’une vague. La membrane imperméable en était bien attachée. Le canot était face à la vague, comme il le devait. Ces canots modernes étaient censés être insubmersibles, et ceux qui se trouvaient à bord allaient certainement survivre. Éla espéra que Summer Goforth en était.


  Elle virevolta comme la vague suivante roulait sous elle. Le vent lui crachait des embruns dans les yeux. Il en tombait encore davantage du ciel. Toutes les demi-minutes environ, une vaste explosion d’écume s’élevait en rugissant dans les airs juste au-delà de son horizon limité. La vague suivante la porta plus près encore des explosions écumeuses. Depuis le sommet, elle put voir le navire en train de couler, comme un haut-fond noir juste sous la surface, et l’écume blanche qui en jaillissait en tourbillons. En cet instant, elle aperçut autre chose : un morceau d’épave qui flottait, d’un brun doré. Il était pris dans les traînées d’écume qui tournaient autour du bateau, poussées par le vent. Elle ne le vit qu’un instant avant qu’il disparût sous la surface. Mais alors qu’elle commençait à glisser vers le creux de la vague, elle pensa le voir de nouveau, à quelques mètres de l’endroit où il s’était trouvé.


  À la crête suivante, elle essaya de trouver des Roi Nuoc. Elle n’en avait vu aucun depuis qu’elle avait sauté du bateau. C’était comme si elle avait plongé dans un autre océan qu’eux, un océan qui se trouvait bien plus proche du cercle arctique. Comment l’eau pouvait-elle être aussi froide ?


  Et pourquoi le bateau mourant mettait-il si longtemps à couler ? Chaque vague la portait dans cette direction. Elle pouvait déjà sentir sur ses pieds les tourbillons prêts à l’aspirer. Un torrent de pluie salée la fouetta tandis qu’une autre vague se brisait contre la coque massive. Suffoquée, elle se retourna et vit alors le morceau d’épave dorée bien plus proche à présent, qui glissait le long d’une vague folle d’écume. Une main blanche et fantomatique émergea de l’eau, et l’objet se retourna. La lune brillait sur une face humaine toute pâle, drapée de cheveux détrempés que la lumière cuivrée faisait briller d’un éclat jaune. Un cri arriva à ses oreilles, comme l’appel haut perché d’un oiseau de mer. Puis elle retomba derrière la vague suivante et l’apparition s’effaça.


  Mais elle ne pouvait la bannir de son esprit. C’était Summer Goforth dans l’eau, et sans l’éclat jaune du gilet de sauvetage qui l’aurait maintenue en surface ! Mais pourquoi n’était-elle pas dans l’embarcation ? Elle était arrivée sur le pont avant Virgil. Elle aurait dû être en sécurité avec l’équipage, bien enfermée sous la bâche du canot.


  Éla attendit d’être soulevée par la vague suivante, et Summer était là, qui nageait dans sa direction, même si c’était contre les vagues et contre l’épave du bateau qui l’aspirait vers les profondeurs. Éla pouvait sentir son propre épuisement et se demanda comment l’autre avait pu survivre aussi longtemps sans gilet de sauvetage. Mais les courants mêmes contre lesquels luttait Summer travaillaient en faveur d’Éla. Avec de violents battements de pieds, elle se propulsa à toute allure sur la vague. La distance qui les séparait s’amenuisa. Leurs mains tendues se touchèrent. Éla sentit une peau froide, puis elle referma les bras sur Summer, tandis qu’une vague monstrueuse les projetait vers le haut dans une explosion d’écume, par-dessus la masse invisible du bateau mourant… et, tout d’un coup, les jaillissements d’écume furent derrière elles.


  Summer se laissa aller contre elle, en s’appuyant sur le gilet de sauvetage, tout en levant sa main gauche aussi haut que possible. Elle tenait une visière dans ses doigts blancs ridés par l’eau. Sa main droite émergea ensuite et elle se mit à pianoter, envoyant sans aucun doute un signal d’urgence à un satellite, loin au-dessus de leurs têtes.


  Éla se sentit envahie par l’horreur. Ils ne devaient pas appeler à l’aide. Ils ne devaient pas révéler leur existence. Si on apprenait qu’il y avait des survivants parmi eux, la chasse ne finirait jamais.


  Elle saisit le bras de Summer et le tira sous l’eau, en lui ouvrant les doigts de force, jusqu’à sentir la visière en tomber.


  Virgil retourna dans le submersible en tirant Lam derrière lui. Ninh prit le corps inerte sur ses genoux en soutenant l’adolescente pendant qu’elle vomissait de l’eau de mer sur le plancher. Il y avait déjà vingt centimètres d’eau, réchauffée par la chaleur corporelle des Roi Nuoc, qui baissait.


  Il leva brusquement les yeux quand un bourdonnement et un claquement métallique annoncèrent la fermeture de l’écoutille. La membrane se retira et l’eau cessa de s’égoutter.


   Avons-nous fini ? demanda-t-il, accroché à l’échelle, tout en parcourant des yeux la cabine bondée. Des adolescents étaient assis sur la console, ou sur les bras du fauteuil. Certains s’étaient glissés dans les compartiments des réserves. Pour leur faire place à tous, on avait jeté les gilets de sauvetage, avec les couvertures, les modules électroniques de rechange et presque toute la nourriture.


   C’est tout ?


  Oanh avait compté. Elle répondit de son perchoir, une étagère située juste derrière lui :


   Seulement treize.


  L’atmosphère était chaude et puante, la présence de tant de monde poussait la capacité des filtres à leur limite. Virgil se tourna vers Oanh en fronçant les sourcils, incertain : pensait-il encore clairement ? Oanh pensait-elle encore clairement ?


   Mais on devrait être quatorze, non ?


  Le Marathon devint plus stable. Il avait cessé de foncer en roulant dans les vagues, il devait être en train de plonger.


  Oanh acquiesça :


   C’est Éla qui manque.


   Alors pourquoi on est en train de plonger ?


  Oanh ne pouvait lui répondre. Virgil jeta un coup d’œil vers les écrans, à l’avant, mais ne put les voir cause des adolescents agglutinés sur la console.


   Mère Tigre ? Où est Éla ? Tu ne peux pas la trouver ?


  La voix apaisante de la ROSA ronronna : On ne peut pas aller chercher celle-là. Une balise d’urgence a été laissée sur sa position. Si ce bateau revient la chercher, on le verra. On saura alors que certains d’entre vous ont survécu.


   Je m’en fiche, dit Virgil. On retourne.


  Oanh répéta cet ordre, ainsi que plusieurs autres Roi Nuoc dans la cabine encombrée, mais Mère Tigre ne répondit pas.


  Où était le Marathon ? Éla tenait Summer entre ses bras, étonnée. Quand Mère Tigre viendrait-elle les chercher ? Bientôt, s’il vous plaît !


  Summer s’était beaucoup débattue pour garder la visière, mais après la disparition de celle-ci, elle avait semblé abandonner. Elle était inerte et molle dans les bras d’Éla, et ne bougeait de temps à autre que pour vomir l’eau que l’air marin lui faisait avaler.


  Éla redoutait cette immobilité, redoutait chaque fois que ce mouvement fût le dernier. Elle ne devait pas relâcher son étreinte. Son gilet de sauvetage était tout ce qui les maintenait à flot.


  Elle battit des paupières, les yeux brûlants de sel. Le ciel s’éclaircissait. La lumière effleurait de nouvelles meurtrissures sur la peau pâle de Summer. Éla savait qu’on lui avait donné à elle aussi un gilet de sauvetage, sur le bateau, et pourtant elle était dans l’eau sans ce gilet. Avec des bleus. Sans aucun doute quelqu’un avait voulu la voir mourir.


  Pas difficile de deviner qui.


  Combien de temps avaient-elles passé dans l’eau ? Longtemps. Ça semblait long, en tout cas.


  Elle aperçut de nouveau la demi-lune. Elle n’était plus suspendue au-dessus de l’horizon, elle avait coulé plus bas pour devenir la tête d’un clou doré sur l’océan sans fin. Le temps passait. Son temps à elle, et celui de Summer. Et peut-être le temps de tous les Roi Nuoc qui avaient sauté avant elle dans l’eau. Pourquoi le Marathon n’était-il pas venu ?


  Parce que Virgil avait raison et que Mère Tigre nous a tous trahis.


  Non ! Éla refusait de le croire. Le croire, c’était abandonner.


   Mère Tigre ! cria Virgil, même s’il y avait si peu d’oxygène dans la petite cabine qu’il pouvait à peine respirer. Si Éla est vivante, nous devons retourner la chercher. Maintenant.


  Il aurait voulu en dire plus, mais l’air lui manquait. Peut-être allaient-ils tous se noyer dans une mer de leurs propres exhalaisons.


  Calmez-vous, avertit la ROSA. Il n’y a pas assez de ressources pour accomplir tout ceci.


   Je me calmerai quand elle sera là.


  Mais Virgil avait le vertige à présent, et il était trempé de sueur malsaine. Très bientôt l’air toxique le forcerait au calme :


   Retourne en surface, supplia-t-il. Maintenant.


  Oanh posa une main sur son épaule.


   Nous allons voter, dit-elle. Si nous retournons chercher Éla, nous risquons d’être découverts. Qui veut retourner ? (Elle répéta en vietnamien, et tout le monde leva la main, même s’il était facile de voir qu’ils avaient tous peur.) C’est décidé, alors. Nous prendrons tous le risque de revenir.


  Mais la course du Marathon ne déviait pas. La ROSA ne répondait pas.


   Notre lien est-il endommagé ? demanda quelqu’un


   C’est ça, dit Virgil. Bien sûr. Nous sommes sous l’eau maintenant, Mère Tigre ne peut avoir laissé plus qu’un simulacre d’elle-même ici. Nous devons sortir l’antenne, ou…


   Même un simulacre de Mère Tigre serait capable de répondre, dit Oanh.


  Virgil se frotta les yeux.


   OK, alors. OK. Peut-être qu’on peut prendre le contrôle manuellement ?


   Tu sais comment ? demanda Ninh.


  Un des adolescents lança, depuis la console :


   Il y a des séquences de touches, là.


  Ne les utilisez pas, intervint Mère Tigre. Aucun de vous ne sait comment piloter le Marathon.


  Oanh fit une grimace :


   Nous apprendrons.


  Ninh acquiesça :


   Vas-y, Oanh.


   Vas-y, répéta Virgil.


  Bientôt ils le scandaient tous.


  Non, dit Mère Tigre. Je ferai ce que vous demandez.


  Après le coucher de la lune, le ciel devint plus clair, d’une luminescence de perle. Éla avait plus chaud. Des rêves se pourchassaient dans son esprit. Dans l’un d’eux, elle sentit Summer qui commençait à glisser dans son étreinte. Elle se réveilla brusquement et la serra plus fort. Combien de temps depuis que Summer avait toussé ?


  Éla essaya de la soulever davantage, mais la mer la gifla, lui envoyant de l’eau salée dans le nez et les poumons, ce qui la fit tousser elle-même.


  Elle était trop fatiguée. Bien trop fatiguée. Elle n’avait plus la force de maintenir la cohérence du monde, et celui-ci commença à se dissoudre de nouveau dans l’espace des rêves.


  Elle essaya de battre des paupières, pour se réveiller juste une fois de plus, mais le sel lui brûlait les yeux et elle ne pouvait distinguer qu’une vision absurde : une silhouette sombre qui glissait sur une vague grise. Une image onirique venue la chercher. Une partie d’elle-même émit un rire méprisant. Tout le monde disait que cette ultime vision serait une lumière blanche ordinaire, mais on se trompait. C’était ça, ou bien elle ne pouvait même pas mourir correctement, parce que c’était un noir dieu marin, mi-homme mi-serpent. Elle glissa entre deux vagues géantes et se sentit couler…


  … dans un univers chaud et vaporeux… des lumières atténuées scintillaient sur des membres couverts de sueur… près de son oreille un souffle puant, l’odeur de vomi. De l’eau fraîche dégoutta sur ses lèvres enflées, courut sur les muqueuses enflammées de sa bouche, une bénédiction. Avaler était une agonie. Elle tourna la tête et se mit à vomir.
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  L’air était plus frais à présent. Les yeux d’Éla étaient fermés, sa tête reposait contre la poitrine de Virgil ; elle écoutait le battement doux de son cœur, la marée lente de son souffle. Pendant un long moment, ces sons définirent son univers. C’était un endroit paisible


  Quand elle était arrivée dans le Marathon, l’air avait été irrespirable. Elle avait été saisie de panique en se sentant suffoquer, mais Virgil l’avait tenue serrée contre lui en lui murmurant des paroles apaisantes, la pressant de chercher un niveau plus profond de conscience, un état de transe qui n’exigerait que peu d’oxygène pour la maintenir en vie.


  Avec l’aide de ses LOV secrets, elle y était parvenue.


  Mais elle remuait à présent. Son souffle était plus profond. Son instinct l’avait avertie que quelque chose n’allait pas. Elle ouvrit les yeux pour voir le visage endormi de Virgil, luisant de sueur, encadré par un horrible enchevêtrement de dreadlocks. De la barbe avait poussé de ses follicules traités aux hormones ; sur son front des grains bleu-vert de LOV étaient en train de se reformer. Elle leva une main pour les toucher :


   Virgil… (Sa voix était un vilain croassement dans sa gorge irritée par l’eau salée) … réveille-toi. Réveille-toi, je t’en prie. Nous sommes allés trop loin au sud.


  Les yeux de Virgil s’ouvrirent. Son regard se fixa brièvement sur elle, un regard lointain, tandis qu’il revenait de sa transe. Il regarda ensuite dans la cabine. Les Roi Nuoc en occupaient toutes les surfaces, toutes les niches. Ils avaient les yeux fermés et respiraient tout doucement ; leur visage avait l’expression sublime de jeunes divinités endormies dans la frise d’un temple ancien. Seule Summer souffrait d’un sommeil agité. Étendue dans le fauteuil de pilotage, elle frissonnait et marmonnait dans un rêve fiévreux. Virgil fronça les sourcils en la voyant, comme si elle avait été inexplicablement déplacée dans ce contexte. Puis son regard revint à Éla, et se fit plus chaleureux :


   Tu peux vraiment dire où nous sommes ?


  Elle acquiesça en effleurant les bourgeons de ses propres LOV. Un sens nouveau s’était éveillé en elle et elle savait exactement où ils se trouvaient, comme si une carte du monde avait brillé dans sa tête.


   Nous sommes trop au sud. Qui a décidé que nous devions aller par-là ?


  Les Roi Nuoc commençaient à battre des paupières.


   On n’a rien décidé, dit Virgil. Il n’y avait pas assez d’air pour parler ou penser, avant. (Il renifla, comme s’il avait mesuré la teneur en oxygène.) C’est mieux, à présent.


   Pas pour longtemps. Pas si on se réveille tous. On devrait être arrivé à une côte. On va revenir, n’est-ce pas ?


  Ils devaient revenir. Ils avaient abandonné trop de choses derrière eux.


  Des voix basses bruissaient dans la cabine bondée tandis que plusieurs Roi Nuoc manifestaient leur accord, mais Virgil fronça les sourcils. Sa paume effleura le front d’Éla, comme pour vérifier si elle avait de la fièvre.


   Tu veux revenir ? Mais il n’y a rien vers quoi revenir. Tout a disparu.


   Non. (Oanh parlait de son perchoir sur l’étagère. Son tee-shirt rose était raide et fripé.) Les autres Roi Nuoc se trouvent toujours dans le delta, ceux qui n’ont jamais été dans la réserve. Et les disparus aussi, peut-être. Il faut les retrouver.


   On doit les chercher, dit Éla. On ne peut pas les laisser nous trouver les premiers. Ils ne sont pas libres, et la plupart sont très jeunes. S’ils sont encore vivants, il ne faudra pas grand-chose pour en faire des ennemis.


   Mais ils ne nous chercheront pas, dit Ninh. Ils doivent être morts. C’est ce qu’on dira de nous. Personne n’attendra que nous ressortions de la mer.


  Éla parcourut des yeux la foule des Roi Nuoc. Ils étaient entassés sur le plancher et contre les parois de la petite cabine, mais leurs LOV les gardaient calmes. Elle confessa :


   Dans l’eau, Summer a utilisé sa visière pour appeler au secours. Je la lui ai prise, mais peut-être m’a-t-on vue le faire. On se demandera pourquoi, non ? Pourquoi j’ai fait quelque chose d’aussi dingue ?


   Parce que nous sommes dingues, dit Virgil en effleurant les grains minuscules de ses nouveaux LOV. Tu l’as dit sur le bateau. Nos LOV nous ont rendus fous.


  Summer devait avoir été réveillée et avoir entendu leur conversation car elle prit la parole d’une voix éraillée, un murmure :


   Les disparus ne le croiront pas, s’ils sont encore en vie. Ils vous connaissent. Ils penseront de la même façon que vous.


  La voix de Mère Tigre ronronna dans les haut-parleurs, dominant toutes les autres voix : Ils sauront que vous choisiriez de revenir. C’est pour cela que vous ne reviendrez pas.


  En passant un bras autour de Virgil pour garder son équilibre, Éla s’assit un peu plus droite.


   Une ROSA nous dit quoi faire ?


   Ce n’est pas la première fois, dit Virgil. (Il lui expliqua pourquoi elle avait passé tellement de temps dans l’eau.) Mère Tigre ne voulait pas t’amener à bord avec Summer, à cause de la visière de Summer, je pense.


  Le regard d’Éla passa de Virgil à Oanh ; elle était trop choquée pour parler, elle avait l’impression de se noyer de nouveau.


   C’est vrai, dit Oanh. On était prêts à passer en contrôle manuel du sub. C’est là que Mère Tigre a cédé et qu’elle a commencé à nous aider.


  Éla ne voulait pas le croire :


   Mais Mère Tigre est notre alliée !


   Éla, écoute-moi, dit Virgil. J’ai essayé de te le dire auparavant. Même Ky avait des doutes. Il pensait que la mort de Lièn était davantage qu’un tragique accident.


   Alors, si on a suivi Lièn, on n’est plus un Roi Nuoc ? demanda Ninh. C’est notre lien avec Mère Tigre qui fait de nous des Roi Nuoc ?


  Il y eut un bref débat, essentiellement en vietnamien. L’air recommençait à devenir lourd, et Éla se souvint :


   J’ai vu quelque chose, lorsque Ky est mort, dit-elle à mi-voix. (Seuls Oanh et Virgil l’entendirent, mais Oanh fit rapidement signe aux autres d’écouter tandis qu’Éla décrivait l’éclair aveuglant qui avait jailli de la visière de Ky.) Il s’est dépêché pour l’ôter, et alors, les soldats l’ont abattu.


  Elle aurait voulu leur montrer le vid pour le leur prouver, mais le Marathon était trop profondément submergé et la persona partielle de Mère Tigre ne pouvait ou ne voulait pas répondre. Mais Summer elle-même s’offrit comme témoin :


   Je l’ai vu aussi. Je me suis demandé… Je pensais que c’était peut-être Daniel, ou un officiel qui voulait mettre un point final.


   Mère Tigre aurait filtré ces données-là, remarqua Virgil,


  La persona partielle demeurait silencieuse. Peut-être n’avait-elle pas la complexité nécessaire pour répondre à ces accusations, ou n’y voyait-elle aucune raison.


   Nous devrions voter à présent, dit Oanh. Qui veut revenir ?


  Les mains se levèrent dans tout le Marathon. Aucun désaccord.


   Alors, change d’itinéraire, dit Virgil au simulacre de ROSA chargé de la navigation. Ramène-nous au delta.


  Ils écoutèrent avec attention, mais nul ne put sentir le Marathon changer de course. Summer s’assit un peu plus droite, en se tournant à demi pour regarder la console :


   C’est une question de psychologie, dit-elle. (Sa voix rauque n’était toujours qu’un murmure quasi inaudible.) Des produits comme ce Marathon sont faits pour des gens qui aiment l’aventure. Les gens qui aiment l’aventure n’aiment pas dépendre d’une ROSA. Quand j’étais en Australie, l’été dernier, j’ai loué un Marathon. Ce n’était pas difficile du tout de naviguer en manuel.


  


  


  Summer réussit à piloter le sous-marin jusqu’à quelques kilomètres de la côte du delta. Ils y firent surface en espérant avoir des nouvelles fraîches. Mais c’est une communication de Mère Tigre qu’ils reçurent. Virgil s’était attendu à des arguments incisifs de la ROSA, mais son intelligence était plus subtile que cela, et elle ne souffrait ni de l’orgueil des humains ni de leur irritabilité. Elle avait une seule mission : garder les Roi Nuoc sains et saufs. Lorsqu’elle eut estimé qu’on ne pouvait les empêcher d’aborder, elle s’offrit plutôt à les guider.


  Virgil pressa les autres d’accepter cette aide :


   Nous serons en sécurité aussi longtemps que notre but et celui de la ROSA seront identiques.


  Ils attendirent le soir. Puis Mère Tigre les dirigea vers un estuaire qui n’était pas gardé, à l’extrême sud de la réserve. Des débris transportés par l’ouragan encombraient la voie d’eau et forcèrent le Marathon à faire surface. Il glissa lentement vers l’amont, traînant un sillage en V sur l’eau mouchetée de lune. Éla se glissa par l’écoutille étroite pour regarder les ondulations s’épanouir et rouler en cercles concentriques jusqu’à se perdre dans la végétation submergée. Des pans de nuages serpentaient dans le vent à haute altitude, mais, le long de la rivière, l’air était calme.


  Elle avait une conscience aiguë du mouvement du Marathon sur sa propre carte intérieure du monde. Elle avait davantage conscience de tout, d’ailleurs : les voix basses dans la cabine, les formes vives des poissons dans la rivière, la course des satellites dans l’espace, le grondement d’anciens générateurs, réverbéré par l’eau, le parfum des fleurs épanouies dans la nuit, l’odeur de la boue, et chaque battement doux de son cœur.


  Les Roi Nuoc extérieurs à la réserve avaient été prévenus de leur arrivée. Mère Tigre leur avait dit de rassembler des visières et des cartes de paiement, et de les dissimuler sous un quai de béton qui desservait une compagnie d’emballage de crevettes installée sur une partie du port déserte par ailleurs. Les gamins étaient partis depuis longtemps lorsque le Marathon arriva sur le quai illuminé par la lune.


  Éla fut la première dehors. Elle grimpa prestement sous le quai pour récupérer le paquet et le passer à Ninh. Il y avait des habits enroulés autour des visières : des chemises de tissu synthétique blanche bien propres et des pantalons amples. De nombreuses cartes de paiement étaient jointes à l’ensemble ; au moins, l’argent liquide n’était plus un problème pour les Roi Nuoc grâce aux revenus d’Éla.


  Elle passa des habits propres. Puis elle jeta ses vieilles hardes dans la rivière gonflée d’eau. Les rayons de lune étincelaient sur l’eau tandis que le Marathon s’écartait du quai, une ombre noire qui glissait en aval, plus rapide que le courant. Éla le regarda s’éloigner.


  Elle tenait toujours sa nouvelle visière, réticente à l’idée de la mettre sur son nez. Elle n’était pas la seule. Oanh se tenait près d’elle, l’air hésitant :


   Tu n’as plus confiance en Mère Tigre, hein ? demanda-t-elle avec un regard nerveux en direction des autres Roi Nuoc. La plupart avaient mis leur visière avant même de changer de vêtements.


  Éla retourna la sienne entre ses doigts tout en regardant le jeu de la lumière de la lune sur les lentilles.


   Je pense à ce que «Roi Nuoc» signifie. «Marionnettes d’eau.» De petites figurines qui s’agitent sur une scène faite d’eau. De qui avons-nous été les marionnettes ? J’avais coutume de penser que Ky était le marionnettiste, mais je sais maintenant que ce n’était pas la vérité. Ça a toujours été Mère Tigre.


  Ky lui avait une fois posé une question à propos de Sawong, le vieux travesti qui s’était occupé d’elle jusqu’à son départ avec son amant, et qui l’avait laissée seule à Bangkok : Vous auriez pu chercher Sawong, ou attendre son retour, mais vous ne l’avez pas fait. Pourquoi pas ? Elle avait enfin une réponse pour lui :


   Je n’ai pas besoin de maître.


  Elle prit son élan et jeta la visière loin dans l’eau. Oanh la vit et bondit pour l’arrêter, mais trop tard. Elle poussa un cri lorsque la visière disparut dans une légère éclaboussure. Les autres Roi Nuoc se rassemblèrent autour d’elle en murmurant, choqués :


   Pourquoi tu as fait ça, Éla ? Tu voulais vraiment le faire ? Tu es en colère après Mère Tigre, hein ?


  Oanh semblait triste :


   Ce sera dur de vivre sans la ROSA.


   On a les LOV, maintenant, lui rappela Éla. On n’a plus besoin de Mère Tigre.


  Phan sourit, un éclair blanc sous sa visière :


   Mère Tigre dit que tu n’as jamais été une des nôtres, de toute façon.


   Encore des mensonges, dit Oanh.


  Éla haussa les épaules. Lam parlait à présent, en vietnamien. Éla en savait assez maintenant pour comprendre en gros : Mère Tigre demande c’est quoi les Roi Nuoc ? Comment on peut être Roi Nuoc sans la visière ?


  Ninh hocha vigoureusement la tête, le front plissé d’une expression soucieuse :


   Comment pouvons-nous nous retrouver sans les visières ?


  Même Virgil était prêt au compromis :


   Nous ne saurons pas ce qui se passe si nous ne pouvons pas voir par les yeux des autres. Nous ne saurons pas qui a des ennuis, ou ce qui arrive dans le monde.


   Mais avec elles, nous serons toujours sous les yeux de Mère Tigre, répliqua Éla. Vous avez déjà oublié Ky ? Et Lièn ? Et moi ? (Elle secoua la tête.) Nous avons échappé à la CIB. Maintenant, nous avons une chance de nous créer l’existence que nous désirons, sans demander la permission à personne. À personne. Nous ne sommes plus de petits enfants.


  Oanh baissa la tête. Elle tint sa visière encore une seconde, en s’attardant avec regret sur la belle monture argentée. Puis, avec un soupir, elle leva les yeux et lança la visière dans la rivière, la regardant tourbillonner le long d’un arc elliptique et tomber enfin dans un petit geyser d’éclaboussures.


   Je ne suis plus une marionnette d’eau, dit-elle. Éla et moi, nous sommes devenues… autre chose. Des fées des eaux, peut-être. Tien Nuoc. Sans maîtres, nous trouvons notre propre voie.


  Summer Goforth s’était tenue à la périphérie de leur cercle. Comme les autres, elle était vêtue de blanc mais, contrairement à eux, elle n’avait pas de visière. Quand son regard croisa celui d’Éla, elle demanda :


   Les LOV ne sont pas vos maîtres, à présent ?


  Éla secoua la tête avec tristesse :


   Vous ne comprenez pas. Les LOV font partie de nous. Ils sont nous. Leur destin et le nôtre sont identiques.


  Summer les avait aidés à fuir le bateau, mais, de toute évidence, elle n’approuvait toujours pas leurs actes.


   Quels plans avez-vous pour moi ?


  Éla fronça les sourcils :


   Mes plans ? Je n’ai pas de plans pour vous. C’est votre vie. Votre choix.


   Mère Tigre n’est pas d’accord, dit Ninh à mi-voix.


  Éla lui lança un regard acéré :


   Je peux deviner ce qu’elle a à dire !


   Moi aussi, dit Summer. Est-elle en train d’expliquer comment je pourrais vous trahir ? Vous mettre les autorités aux trousses ? Que vous devez faire tout ce qui est nécessaire pour l’empêcher ?


  Ninh admit que c’en était l’essentiel :


   Mère Tigre ne nous a jamais rien demandé de tel. (Avec un soupir, il ôta sa visière. Puis il regarda Oanh.) Je ne peux pas être Tien Nuoc, pas un esprit féminin. Soyons des Tiên Thân Nuoc, plutôt, des esprits de la rivière, qu’on ne peut pas voir.


  Avec un sourire, Oanh inclina la tête en signe d’approbation. Tiên Thân Nuoc. Ninh s’approcha de l’eau et lança sa visière dans les rayons de la lune. Virgil avait l’air sombre, mais il se joignit à Ninh pour jeter la sienne loin dans l’eau. Les autres les imitèrent. Un par un, ils coupèrent leur lien avec Mère Tigre, pour devenir des Tiên Thân Nuoc. Pour devenir libres.


  Lorsque la dernière visière eut disparu, Virgil se tourna vers Summer :


   Nous trahirez-vous ? Ou vous joindrez-vous à nous ? Vous avez créé cette chose. Peut-être qu’avec un peu plus de temps…


  Summer secoua fermement la tête :


   Ce que Simkin veut vous faire, c’est bien pis que ce que vous avez vous-mêmes fait. Mais ceci… (Son regard parcourut leur cercle.) C’est devenu impossible à contrôler, ne le voyez-vous pas ? Ne pouvez-vous comprendre à quel point c’est dangereux ?


  Éla glissa un bras autour de la taille de Virgil :


   Oui. Nous pouvons le voir. Nous avons les LOV. Nous voyons les deux côtés.


  Les mythes du delta ne s’étaient pas trompés. Ils étaient une génération d’étrangers. Éla l’avait su depuis son enfance à Bangkok, en ce qui la concernait, lorsqu’elle disait la bonne aventure à des gens humbles qui considéraient avec effroi son affinité avec l’invisible. Ces gens-là essaieraient de garder le monde tel quel, mais il était bien trop tard pour cela.


   Allez-vous nous trahir, alors ? demanda Éla.


  Summer regarda tour à tour les visages anxieux qui attendaient sa réponse.


   Ce n’est pas de moi que vous devez vous inquiéter.


   Les disparus, dit Oanh. S’ils sont vivants, ils nous chercheront.


  Éla acquiesça :


   Je crois qu’ils sont vivants.


  On avait trop investi en eux pour les laisser mourir. Elle jeta un regard derrière elle, craignant de voir une bille-espionne sortir en flottant de la végétation. Il n’y avait rien. Pas encore. Toutefois, son malaise se communiqua à Virgil, puis à Oanh, qui déclara :


   Nous devrions partir.


  Ils se séparèrent donc, éparpillés par groupes de deux ou trois dans la campagne. Virgil avait hâte de s’en aller, mais, après quelques pas, Éla hésita et se retourna. Summer l’observait d’un œil méfiant.


   Vous n’avez pas confiance en nous, dit Éla. Ça doit peut-être se passer comme ça. Mais, à un moment donné, vous en viendrez à comprendre que ce n’est pas un mal. (Elle leva une main pour interrompre la réplique de Summer.) Nous ne changerons pas d’avis. Vous le savez.


   Je commence à l’apprendre, admit Summer.


   Bien. Apprendre est un talent que la plupart des gens oublient.


   Éla, intervint Virgil, on devrait s’en aller.


  Éla hocha la tête, mais elle ne bougeait toujours pas.


   Je ne vous ai pas parlé de ma ROSA, Summer. Je crois que Mère Tigre l’a trouvée, maintenant, mais quand elle m’appartenait, elle était douée pour dire la bonne aventure. Pour vous, je crois que Kathang dirait quelque chose comme : «Celle-ci ne peut pas fermer les yeux. Même quand elle se détourne, son cœur verra toujours la vérité.»


  Summer réagit avec un rire sceptique :


   Votre ROSA doit être rouillée, Éla, car je ne peux même pas lire dans mon propre cœur. Je ne peux pas voir plus loin que cette nuit.


   Mais je pense que vous ne nous trahirez pas.


  Summer n’en était pas si certaine. Longtemps après le départ de Virgil et d’Éla, elle resta seule sur le quai à regarder filer l’eau boueuse. Des insectes stridulaient, un avion de ligne gronda très haut dans le ciel et, quelque part, un oiseau bavardait. Les LOV pouvaient-ils encore être contenus ? Peut-être. On pouvait certainement concevoir de nouvelles armes… mais comment seraient-elles déployées contre les disparus ? Daniel avait rendu le contrôle démesurément plus difficile, et Summer se surprit à envisager l’échec.


  Serait-il meilleur de vivre dans un monde créé par les Roi Nuoc, ou dans un monde créé par Daniel Simkin ?


  C’était le cœur de la question.


   J’irai à votre recherche, Éla, promit doucement Summer à la nuit environnante, au flot de la rivière. Mais seulement après avoir abattu Daniel Simkin.


  Elle attendit sur le quai pendant trois heures, jusqu’à ce qu’un policier local passe par hasard en moto. Elle le persuada de l’emmener au poste de police. De là, elle appela sa ROSA, pour ouvrir ensuite une communication confidentielle avec les Nations unies. Son nom devait encore dire quelque chose à quelqu’un là-bas.
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